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»De vestibus, quibus Arabes utriusque sexus diversis 
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«Arabicarum deinceps recenseantur, earumque forma, 
»materia atque usus explicentur.*' 
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PREFACE. 



Qjuelques considérables que soient les progrès que la littérature 

m 

arabe ait faits dans ces derniers temps j on ne peut nier que In 
lexicographie nait pas avancé du même pas que les sciences his- 
toriques et géographiques; on est même obligé cCaifouer que quant 
à la lexicographie , nous ne sommes guère plus atfancés quon ne 
fêtait du temps de Golius. Il est vrai que dans F état actuel de 
la science y on ne peut encore songer sérieusement à un Diction^ 
noire arabe complet; les bibliothèques de F Europe ^ de VAsie et 
de r Afrique renferment encore des milliers de volumes manus* 
crits dont les titres mêmes nous sont inconnus; les manuscrits 
des ouvrages les plus classiques de la littérature arabe nont pas 
encore été examinés avec soin y comparés entre eux^ et les êdi^ 
tiens dune cinquantaine d auteurs du premier ordre , ne sont rien 
en comparaison du nombre bien plus considérable quUl faudra 
publier encore. 

Si Je parle d'un Dictionnaire arabe , f entends par là un Die- 
tionnaîre qui, tout en recherchant^ autant que possible^ le sens 
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précis que chaque mot iwait dans F origine ^ nous fait connaître ^ 
^ (tune manière claire et précise , les dii'erses acceptions que chaque 
mot a reçues en Arabie , en Perse , en Syrie , en Afrique etc. , 
dans tous les pays enfin dont se composait cet immense empire 
arabe qui s^ étendait depuis V Inde jusqu'aux frontières de la Fran- 
ce ; un Dictionnaire qui, en s" appuyant constamment sur d/^s pas- 
sages (Hauteurs y nous trace P histoire y pour ainsi dire , de chaque 
mot y de chaque phrase; qui distingue nettement les sens propres 
à chaque mot dans tel pays arabe de ceux quil aidait dans tel 
autre: le sens que chaque terme a chez les poètes ^ de celui qui 
lui est propre chez les prosateurs; un Dictionnaire enfin qui ren- 
ferme tous les termes de sciences et d arts y expliqués méthodi- 
quement. 

Mais je le répète y les temps oii on pourra composer un tel 
Dictionnaire y sont encore bien éloignés de nous. En attendatity on 
peut faire opcuicer la lexicographie de trois manières. La pré' 
mière consiste à écrire des notes lexieographiques en forme de 
commentaire sur un auteur, ou à ajouter à l'écrit de l auteur quon 
publie f un glossaire destiné à être un supplément au Dctionnaire ; 
cest cette méthode qui a été généralement suii^ie jusquà présent. 
La seconde est de rassembler les mots formant y pour ainsi dire y 
une classe. La troisième est de se borner au langage et un seul 
siècle ou et un seul pays. Cette méthode n a point encore été su4W' 
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Je ne rn arrêterai pas à discuter ici les divers avantages que 
présente chacune de ces méthodes. Je ferai observer seulement 
que la seconde y celle que y conformément ou programme de F in- 
stitut y fai été le premier h sui{>re dany cet ouvrage y ojfrc des 
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aucmtages réels surtout qucuid les mots quon explique y se rap^ 
portent aux moeurs et aux coutumes. 

Quon me permette de dire un seul mot sur la marche que f ai 
pensé devoir suivre, J^ai cru que dans un trai^ail de cette nature^ 
il était important de constater des faits ^ de rapprocher des ti^ 
moignages (fauteurs les uns des autres. Je ri ai pas osé m'^ai^enn 
turer dans un dédale de conjectures étymologiques qui^ avancées 
par tout autre que moi y auraient pu paraître ingénieuses^ mais 
quij en mérité y ne prouvaient rien (tune manière absolument 
convaincante. 

Les manuscrits que f ai cités y appartiennent à la bibliothèque de 
Lejrde; lorsquils faisaient partie (P autres bibliothèques y fen ai 
averti constamment. Je dois faire observer quen publiant des 
passages et auteurs du moyen dge de la littérature arabe , je me 
suis attaché à reproduire scrupuleusement les manuscrits. Les 
règles de grammaire suivies par ces auteurs , s^ éloignent de celles 
qui ont été établies par les grammairiens de Basra et de Coufay 
et il ne faut pas défigurer ces auteurs en leur prêtant une gram- 
maire quils n* avaient pas adoptée. 

M, de Gayangos a eu la bonté de me prêter plusieurs de ses 
manuscrits et ton verra que cest surtout texcellent exemplaire 
des voyages (f Ibn-Batoutah ^ que possède ce savant^ qui nia été 
(F une fort grande utilité. Sous plusieurs rapports ^ cest un 
ouvrage du premier ordre y et F abrégé y traduit par M, Lee ^ 
ne donne qu*une très-faible idée de P importance de t ouvrage 
original. M, de Gayangos me permettra de lui réitérer mes rc- 
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mercïments les plus ^vifs pour la graticle obligeance qu^il m^a tou' 
.. jours montrée. 



J^ose espérer quon me pardonnera quelques fautes de français 
qu^il est presque impossible a un étranger débiter. Peut-être 
rrCeut-il été plus facile décrire en latin , mais le sujet s'jr oppo- 
sait y car , en me servant de cette langue , j^ aurais dû expliquer 
des mots arabes par des termes empruntés à F antiquité romaine^ 
dont le véritable sens ne nous est pas toujours connu aujourd'hui. 



INTRODUCTION. 



Dans les premiers temps de Tlslamisme, lorsque presque tous 
les Arabes étaient Bédouins et que les villes étaient petites et 
peu considérables 9 Tart du tailleur était presque inconnu; 
de simples manteaux, tissés d'une seule pièce étaient suffisants 
pour se garantir du froid et de la chaleur; on ne supposait 
pas qu'on pût tailler les habits d'une manière élégante , et le 
tisserand lui seul faisait l'ouvrage. Mais les Arabes , en conqué- 
rant rapidement une grande partie de l'Asie, de l'Afrique et 
de i^urope, se trouvèrent mis en rapport avec les' peuples, 
vaincus par eux , et arrivés en partie à un bien plus haut point 
de civilisation ; peu à peu ils abandonnèrent aussi leur vie no- 
made, et commencèrent à se fixer dans les villes (^): ce fut 



(M ConpareB n)o-Rhald<mn (Prolégomènes ^ man. 1360 (a), fol. 168 v<> et 160 r^): 

^ J^l ^ ^jilU -oJJI ^ ^1 luJI ^U^ U 
y«LjJLJ ^J\JJ3\^ ^JksS\ j-o oUiil l^i*^ JUi&5U ^yaï\ ^ 

SAàtXJt oLâe^ «A««U« UkS u^UJb :$^( JyâiS Jot^l^ 

1 
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alors qu'ils coiiipriieul qu'où pouvait faire des habits plus élé- 
gants que ceux qu'ils portaient, et ils empruntèrent beaucoup 
au costume des peuples vaincus. Gomme le luxe avait fait chez 
les Persans des progrès considérables, la cour de Bagdad se 
ressentit de plus en plus de l'influence qu'exerçaient sur elle 
ses voisins et ses sujets. Le progrès de la civilisation et du 
commerce fit naître des fabriques de tout genre , et Bagdad en 
contint bientôt une grande quantité, dans lesquelles le nombre 
de superbes étoffes de soie et de brocart s'accrut infiniment. 

En Occident au contraire, les Arabes se confondirent avec 
les Mores et les Berbers. Ces peuples étaient rades, et bien 
moins civilisés encore que leurs vainqueurs; le luxe leur était 
inconnu , et quand les Arabes se mêlèrent à eux , ils leur em- 
prantèrent en partie leur costume simple et grossier. 

En Espagne , les Arabes , surtout pendant la dernière époque 
de leur empire, tirèrent un très-grand parti du costume des 
chevaliers chrétiens. Ibn-Said Q) atteste expressément que les 
kabtis des Arabes d'Espagne ressemblaient à ceux des Chrétiens, 
et ^historien Ibn-el-Khatlb (^) dit, en parlant de Mohammed- 
ibn-Sad (Jut^) -ibn-Hohammed-ibn- Ahmed- ibn Hardanisch, qui 
mourut dans la seconde moitié du sixième siècle de Phégire: 






KIsLjLL} l^Ut, Uy (XS3, oL^t JU.OÂ5 Ut, ^U&t ot^^t 

(*) jipuJ Al-Mtkk*ii, Hittaire fBtpagnê, nao. de Gotba, fol. 45 y». 
(*) DittiMmair$ Biograpkiqu», um. dt ■. de fiajrangw, M. 184 v>. 



— 3 — 

g>j j ,>it I t tj j » ^> Utj ^^LJf^ ^^^LJt ^jjo ^^LaJI ^5p Jt^ 
«Il adopta la mode des Ghrélicns, pour les habits, les armes, 
»les brides et les selles des cheyaiix." 

En Egypte et en Syrie , le costume éprouva des changements 
considérables par suite de l'invasion des Turcs. 

Par suite du mélange des Arabes avec les étrangers, il y a 
toujours en une grande différence entre le costume des peuples 
dirers dont se composait Timmense empire arabe, et l'on pou- 
vait distinguer tout d'abord un Arabe de l'Orient d'un Arabe 
de POocident. Ibn-Iyas (^) dit en parlant du célèbre historien 
Ihn-Kbaldoun: dJù ôli Sj^^UJt Jv>y»^ lâfiJt JyS U p^suA^ 
si>iyÀS\ ^ » Après avoir obtenu la charge de kadhi au Caire, 
«il continua de porter le costume des Hagrebins, et Ton compta 
»ceci parmi les choses étranges." Nowairi (^} dit en rapportant 
la mort d'Al-melik-al-kahir-Beha-ad-din-Abou-Hohammed- 
Abdol-melik, fils d'Al-melik-al*moattham : ^àt^'^ cr^ u^ 

cAjiât ^^ »I1 portait ordinairement des habits, semblables à 
Meox des Bédouins; il se parait comme eux, et montait à cbe- 
Bval selon leur manière; il imitait encore leurs coutumes dans 
»la plupart de ses actions." Ceux mêmes qui habitaient des 
villes, assez proches les unes des autres, portaient un costume 
difEérent. Quand Philippe II défendit aux Mores d'Espague 
de porter leur costume national , un More , appelé par Marmol, 
Francisco Ifuâez Muley, s'exprima en ces termes: »Le costume 
»de nos femmes n'est point moresque: c'est un costume de pro- 

Dvince comme en Gastille. En d'autres pays les peuples (mu- 

• 

(I) Bùtêirt i^Egfpi0^ mui. S67, pag. 203. 

(•) ffûioire d'Egypte , man. 2 w, fnl. 270 T. évcnfmpnU dr Tannéo 076. 

1 * 
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)»suImaDs) diffèrent de coiffures , d'habits, de chaussures; qui 
»est^ qui youdra nier que le costume des femmes moresques 
»(de r Afrique) et des femmes turques, ne soit pas bien diffë- 
)irent de celui que portent nos femmes de Grenade? Le cos- 
wtume des hommes diffère aussi, car celui de Fez n'est pas 
»comme celui de Tlemcen , ni celui de Tunis comme celui de 
«Maroc; il en est de même pour la Turquie et les autres 
»empires/' (^) 

Il y a d'ailleurs une grande différence entre le costume des 
diverses classes dont se compose la société musulmane. C'est 
surtout par la forme du turban que l'on distingue le noble, de 
l'homme du peuple et du soldat, et que l'on reconnaît même 
l'emploi qu'occupe celui qu'on rencontre p). 

Mais en général, il ne faut entendre ceci que des habitants 
des Tilles; les Bédouins conservèrent à peu près l'ancien cos- 
tume arabe, et ils obsenrèrent bien plus que les citadins les 
commandements de la religion. 

Mahomet avait prononcé plusieurs sentences afin d'empêcher 
que le luxe dans les yêtements ne s'introduisit parmi son peuple- 
Les docteurs de l'Islamisme ont dérivé de ces apophthegmes 
un système de préceptes et de lois relatifs au costume, que 
nous allons exposer ici, en suivant des ouvrages de jurispru- 
dence hanéfite et malékite. 

Les yêtements servent, à ce que dit le MoUeka al abhor (3), 



(1) fflarmol, Rebelion de lo$ Moriscos^ fol. S8 col. 3. 

C) Voyez Cotovic, Ttinerarium Jlierosohfmitanum , pig. 480, et ffl. Ptrthey , 

Wandcrungen durch Sicilien und diê Levante y tom. II, pag. 74, 75. 

o 

(3) Mail. 871, fol. 106 r» et t^ nian. 1081, fol. dll v« et %\% r>; non. ISil, 
fol. 164 r^^ et ?°. 
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a couvrir les parties naturelles (S^ytit)) et à se garantir du chaud 
et du froid Q). Le mieux est que les vêlements soient en coton ' 
ou en lin, ni trop splendides, ni trop pauvres. ^ Il n'est pas 
défendu de se parer, quand cela sert i montrer les bienfaits 
que Dieu nous a accordés, mais il est illicite de le faire quand 
cela ne provient que d'un motif d'orgueil. La modestie dans 
la manière de se vêtir est souvent recommandée par les hom- 
mes les plus éminents de l'Arabie et de la Perse. Nowairi (^) 
dit 9 par exemple, en faisant Téloge du célèbre Saladin: ^(jl 

s^yai^y yj^\) ^^^^ Jog Lo îTi ^j*uJb if »I1 ne se revêtait 
»que de ce qui était permis par la loi, comme de lin, de co* 
»ton et de laine." Ailleurs {^) le même historien dit & l'oo- 
casion de la mort de PEmir: *oytJt ^ô^ôu} ij^^' JU^« 
^JUL^f ^jjo ^^^J^aJI v^UxJt (jMbJb aux^JU 1^ tjLûX&o ^l^« 
&MbJ sJCj ^^ ^LJ L4^ njxk y ^jCJxJtj »I1 était modeste dans 
«ses Tétements, car il se revêtait de coton des Indes, de Baal- 
Dhek etc., savoir d'étofEes qui étaient licites et non pas condam- 
»nées par la loi." (Comparez Jnihologia Persicaj pag. 66, 68)« 
La soie est permise aux femmes, mais cette étoffe est défendue 
aux hommes. On ne permet à ceux-ci que d'avoir à leurs yè- 
tements un bord de 'soie, qui ne doit pas dépasser la largeur 
4e quatre doigts (^) ou, suivant d'autres, de deux doigts (^). 



(') Compares ffloondgea d*0hA8on, Tableau général de V Empire Oihoman, 
ton. n, pi^. ISO. 
(*) JSKêtoire d^Egypte^ maD. 2 A (2), pag. 264. 
(') Ibid^ man. d m, fol. 180 r>. 

fJLail^ ^^(* Molieka. 
(*) Bokhari, SaUh, ton. H, man. 366, fol. 160 v«. 
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Le» Malékites pensent que ce bord doit avoir moins d'un doigt 
de largeur (i}« Le Prophète s'est pronoucé en termes très-forts 
contre les vêtements de soie. J|JLi UiiXJI (^ yéy^^ u^ \J^ 
g^^^l ^ lUir-fl-Vj^ » Quiconque/' dit-il , » s'est revêtu de soie dans 
«cette vie, bien certainement il ne s'en revêtira pas dans la 
jivie future!" Et encore ^ili ^ y^ Là JJI ^ ^^1 ^féjdj L^l 
S^^l ^ aJ » Celui-là seulement se revêt de soie, qui n'a 
»point de part à la vie future" (^)» Les Hanéfites permettent 
aux hommes de porter des vêtements dont la chaîne est de 
soie et la trame d'une autre éto£fe. Le contraire , savoir que 
la trame soit de soie et la chaîne d'une autre étoffe , n'est 
licite que dans la guerre (JUolieia). Les Malékites ne sont 
pas d'accord entre eux, s'il est permis de porter l'étoffe, ap« 
pelée y^, dont la chaîne est de soie et la trame de laine, 
mais la plupart des docteurs le condamnent (3). 

Les couleurs les plus approuvées sont le blanc et le noir (*); 
le blanc parce que le Prophète a dit: nDieu aime les vêtements 
x>blanc8, et il a créé le Paradis blanc (^)/' Un historien afri- 



(1) IbD-Abi-Zaid» RimUêk, «m le eommeDUirc d'Aboa-'i-«uiiHAii'4M^cli«dliiU 
((^<3L&II), nuuu 11S8, pag. 746. 
P) Bokhari, Sahtk^ tom. II, manajcrit , foU 169 v^ 
(') U>o-Abi-Zaid , Riêalêh, man. IIOS, pig. 746 , avec le commentaire : \»âAjC^f» 

O^ KjUÀ^^ j^,ye^ »f JUy Lo ySj ^ ÂY .i '&^t *.|p^ ^[àd^ ^1 Q^ ^ 

^JsJû ^^^^ aJy^ tjjuo ^^1 vil ^Ul Jlyjf jLc :ku 

kJLs». ^ p^LJI^ S^LûJI luJU KiyÂ} dllLo wJDjuo ^Lfe ys^ 

t^) Madjma al anhor, éà. de ConsUntinople, tom. H, pag. 968: au Af iJ^U 
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cain (^) dit en faisant l'élog;e du premier roi d'Espague , Abdor- 
rahman I*': «^ JUa^^ u^LaJI ^Nolâ ^ »U portait des vêtements 
•blancs et on turban de même couleur." Le noir est approu- 
vé parce que Mahomet portait, le jour de la conquête de 
la Mecque^ une djMxih noire et un turban de même cou- 
leur P). Les Schiites, au contraire, condamnent le noir, car 
on lit dans les f^oyages de Chardin (^)i »0n ne porte point 
»de noir en Orient, surtout en Perse; c'est une couleur funeste 
»et odieuse , qu'on ne sauroit regarder : ils rappellent la co»- 
n^lmr du DiaUe." Les couleurs rouge et jaune sont illicites (^)} 
on ignore pour quelle raison; mais je suppose que le jaune 
est iUicite^ parce que c'est la couleur de la haine (^}, et le rouge 
parce que c'est celle du sang. Néanmoins les Musulmans 
portent souvent des habits jaunes ou rouges, et A en croire 
Ibn-Djinni if) et Wahidi C), les jeunes filles se revêtaient or* 
dinairement d'habits ronges* Les vêtements verts ne peuvent 
être portés que par les Schéri£i, ou descendants de Mahomet. 
n parât t que, pour le diapitre de Thabillement , il n'y a pas 
grande difiE&rence entre les Hanéfites, les Malékites et les Scha- 
fiéites, mais la secte de Banbal, la plus intolérante de Flsla-* 
misme, iKmble avoir poussé la rigidité bien plus loin en ce 



n-i4# ljl4i (jXi. «il, oà«Ji wi*sH :^, *ui ^^,1 fk^\ 

(<) Jfud AWJhkkari, IKêtwre d* Espagne^ man. de Gotha, fol. SSS r*. 
(^ Madjma^ loco lattdaio. 
O Tom. m, pag. 60. 

{«) jMLtui^y /♦^^t ^J^y ^^^^^' 

(*) Vojn mon ffi&torta Abbadidarum, tom. I, pag. 32, note (106}. 
(*) Cè mmêmiai tê sur tes poèHêê de MoUnakH^ maii. 110, pag. 103. 
f) V iwmm Hi i^ êur M§tmmèH, vmuu 54», pag. 33. 
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point. Voici ce qu'on lit dans V Histoire ^Eg^te de Nowai- 
ri 0): ^^.^ ^1 (j^ Jo ftJi^UJ.( SlûS LàS yjbyi &uJf sJJû ^^ 

^j^JiXil u-^ ^LsJI ^^^ v:)Uftiff, SLûSJI .^.«? v>*^^ 

sUl^l Ju^ ^1 1^^^ îLûUbJLJI «JLfLl ^^ ,i4 iUkJLJI 

i», (lis. i£V) »^^/^ loy ^ jj:^ ^U Â iJciJ ^^JL?.^ 
^ ;)^ J^ fX^ U^3 xJLa.Lx^ J^ô.^ juuâ* ^ «ii^U 

l^f yll^ ^ I^U lôt^ ^ICo jC!^ gjucuS SiXAJ iJLa^ JL^^ 
IJXi^ JUH-b^ auSlAi ^f^ifl ^1 il J>« ^ Lô^J jlU^ 

oUaJI 5(>U BiXiD^ dD<> jLft J^4J^(^ 8;M^I^ (J4I <j^ i^y^^ 

y>Dans cette année la charge de Kadhi-al-Kodhat des Hanba- 
))Utes à Damas, fiit confiée à Schems*od-din-Abou-Abdollah- 
j>Mohammed. Le diplôpie d'investiture arriva, de la part dé 
»la cour, le vendredi, au huitième du mois de safar, et on 
»en fit la lecture dans la cathédrale de Damas, en présence 
»de9 Kadhis et des principaux dignitaires. Le Kadhi-al- 
»Koâhat Schem^od-din sortit à pied de la mosquée, et 
»de cette manière il se rendit au jDar-'Os^seadeA (^). Après 

(*) Kan. d 0, fol 78 r» et t«, éTènementi de l'année 716. 

C) Ce qa*OD entend ptr S(>ljUyJI \\ù est le palais do Naib A Damas. 0& lit 
dans rJIistoire d'Egypte de Ifowairî (man. 2 o, fol. 100 r''):^^ j^^ À) 

qaU(>«ÂJ| V^U ^I iXjJkâLt V^L) (Cette porte est mentionnée par Edrisî, 
lom. I, pag. 862) c)*^^/-*^ \J^ 1^;-^|; ^LaJ' é) 

&ÂI3JLJI ^^b yJLç? ^ S<>ljuJI y JU i>L^(^ sLôaJI ^. 

Et aUleuia (mao. 10 h, fol. 20 ▼•): SihA^Jt w^b ^^^Cmi ^^ ÎM>ljuJI y(>- 
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j»y être arrÎTé, il salua le lieutenant du sultan; puis ôta la 
i^kAtlah qu'il avait reçue du sultan, et se rendit yers Djebel- 
»a8-salihiyah* Le dix-septième jour de safar il prit sa place 
«pour prononcer les arrêts, et il ne changea pas sa manière 
»d'agir (^), ni sa coutume de sortir à pied et de porter lui-même 
nies dioses dont il avait besoin. Etant assis afin de prononcer 
»les arrêts, il n'étendait jamais un manteau convenablement, 
wmais il le prenait dans sa main [de sorte qu'il lui donnât 
«le moins d^étendoe possible] et ensuite il s'asseyait dessus. En 
«écrivant, il se servait d'un encrier de verre (^), et il portait 
•constamment sa sandale dans la main (en marchant), et (étant 
nassis) il la déposait quelque part. Chaque fois qu'il se levait 
«pour sortir de la salle de justice, il portait aussi sa sandale, 
»josqu' à ce qu'il fiftt arrivé à l'extrémité de la salle. Alors 
»il la jetait par terre, et la chaussait. Ceci m'a été raconté par 
»on homme aux récits duquel je donne une entière confi- 
«ance. Il en agissait constamment ainsi; et ceci était la cou-' 
»tame des premiers et des plus respectables Mahométans." 



«.»■ 



(*) Tel est le sens qae prend quelquefois le mot JUjJb» Ibn-Batoutah (mao. de 
V. de Gftjangos , fol. ISS i«) nooote que le salttn de l'Iode a dans chaque ville un 
^A&t T^j-'^l.^j c'est-â«dire, un employé qui Pinstrutt de TarriTée des étrangen. 
il ajoute à cette occasion: aJU^^ JuL^Pfj ^^J àXtÙm &44m| Lx^d^ 

j5l^ltt ^yXsL\ ^jjO JLîLjDtt A/oIJl^a »Ces employés instruisent le soltan 
•do nom de l'étranger, loi décrivent les parties de son corps, les habits qu'il porte, 
•les ooapagnons, les chevaux et les esclaves qui se trouvent avec lui, ainsi qoe ses 
•■anîères en s'asKyant et en mangeant." On trouvera plus bas, an mot yy^JO} la phrase 

soivante, cmpraotée à un ouvrage d'Ibn-Ijas: XJ v5^T^ U^^> 0*d^ )r^^ 

(*) sThe regular scribes , literary men , and manj others , wear a siivêr brats, 
or copptr dawéyehJ" ■. Lane, Modem EgypHanM^ tom. I, pag. 43. 

2 
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J'ignore si celte modesUe exUéme était pratiquée par tous 
les seotateurs de Haabal, ou par les kadhis seuls, et je regrette 
de n'avoir pas été i même de consulter, rar ce point , un code 
Hanbalite ; mais ces codes semblent être très-rares en Europe. 

Pour nous faire une idée des changements survenus dans le 
costume des Arabes , nous comparerons Thabillement de Maho«- 
met à celui d'un homme de la classe aisée duCSaire, au seizième 
siècle, après l'invasion turque. 

Le Prophète portait d'abcard une dbiemise de cotoa bkncbe (t), 
dont les manches allaient jusqu'au poignet P)) il ^goûtait è 
cette chemise un caleçon de toile (^« Sur la chemise et le oa* 
leçon , Hahomet ne semble avoir porté qu'un seul habit ; c'était 
une (c^oUak) longue robe en laine, bordée de soie et ouverte 
par devant (^); cet habit avuit ks manches étroites; ou bien 
o'éuit un (Aa64) ^^^^ ^^ ^^ B^^^ ^ boutons sur le de* 
vaut (^}. Eu d'autres occasions» il portait au lieu de ces 
habits, un manteau d'une étoffa grossière; c'était ordinaire- 
ment une {hçrthi) grande pièce d'étoffe de laine épaisse, brune 
et rayée, dont il s'enveloppait le corps (®)« Mahomet portait 
le turban blanc ou noir (^)i et il en laissait pendre un bout 
sur le dos. La chaussure du Prophète consistait en sandale^ &i- 
tes de peau de chameau, et attachées au moyen de deux bandes 

(^) Toyei non Dictioiiiitire aa nol (JAA^i* 
(*) Ifamiwl, Takdkib &i mtma, pag. S3. 
(*) Vojei OMNI INetioiiMdra av not oSymtéf 

(^) Voyes ibid. aa mot &Afl^* 

(*) Yo^rac llawâwi, /oc» kmdoH^ et mon DtctioBoalre an mot ^uJ* 

(*) VojtB moo nicUonnaire au mot 8()%J* 

(^) Vojrez t6t4* aa mot iLoU^* 

(') Nawawi, looo lanihi^. 
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dont l'une pMttit sur le miliM dti pied, et Tautre entre le gros 
el le second doigt (i), on bien il ^hàtisBait des bottines (2). 

On foit que le oostnme dn Piraphité étad extrêmement sim- 
ple; c'est éncotiB de nos jôHM (selni des habitants du Désert. 
Gottime Kahomet) les Bédoniùs ne pdttént <}u'ane ehemise de 
ooton et une robe longue C), Oïi ë a lieu de eetfe dernière, un 
manteatt de laine. 

Le coatume d'un homme du Caire an seizième siècle, se 
compose d'oaa nonubrè de Tétêmentè bien plus ôotisidérable , et 
Ton n'y remarqve plus du tûut la simplicité qui caractérisait 
le dostume da Pi^c^èle, et qui se fait remarquer encore dans 
celui des BédiDuins. Sur la - ôhemise et le caleçon , on por- 
tait un habit long (oet/ïàA), en étoffe de soie^ et de différentes 
conleorsv mêlées ensemble; cet habit avait les manches très- 
grandes (^). Sw le ^fUen on portait une large ceinture en 
soie, en oamriot on en laine ('*), et ensuite une djobbahj ou 
habit long et ouvert par devant, dont les manches étaient cour- 
tes et n'allaient pas entièrement jusqu'au poignet , de manière 
qu'on pttt voit* les bngues manches du eaflan dépasser les 
doigts. Cet habit était un peu plus court par devant que par 
derrière, et il était fait de toile rouge , bleue ou brune (^). Sur 



(') Yojex mon DictioDuaire aa mot (>JÛ* 

C) Yoycs iHd an mot U&^ et llawawî, loco iaudaio, 

(') Yoyei Borckhardt, IVoteê on the Bedoutuo amd W^kabys, pag. 36, et mon 
Dktioiuiaira an mot U^JLft* 
(^) Vojei mon Dictionnaire an mot «ji A ft fl» * 
C) Yojes iHd an mot |»(y^* 
(<) Vojes Hellfnch, Kurtser unnd wahrkoJfHger Bericht von éer HêysjSy M. 

308 fo, et mon Dictionnaire an mot M^* 

-, 2* 
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la djobbah on portait une robe ample {feredjiyah)^ ordinaire- 
ment en camelot, et qi,ielque^is fourrée (^). La coiffure se 
composait d'abord d'une petite calotte en toile de coton ^}, 
ensuite d'un bonnet de drap rouge (^}, et enfin d'une longue 
pièce d'étoffe de mousseline, roulée autoui^ de la tète (^). Les 
souliers étaient en maroquin rouge (^)* : ^ : 

La beauté et la quantité des habits donnent en Orient de 
la considération à celui ,qui les porte.. (j^LJb vs>jZ>* dit le 
proverbe persan (^): iic^'està dire," dit. Xaveraier, »autant 
«que TOUS serez bien vêtu autant serez vous biea receu et honoré, 
)>et aurez accez à la Cour et chez les Gtabds/! nJLa Bgypte/^ 
lit-on dans la DescripHcn de V Egypte {})ik^\iïi^î\GA gêna ca 
» dignité entassent d'habitâi . sur leurs corp^,, plus ils augmetat- 
))tent la considération et lé respect qu'ils Teulent'cainmaiider."> 
Il ne paraîtra donc pas étonnant que les Orientaux prennent 
soin que leurs habits soient propres et qu'ils jaieat une odeiir 
agréable. On trouve dans le K,tt€J> al agam.f^): SuAkx Sp-^ 
9 une malàh (ou molâàh) parfumée/' On lit dans VJIisioire 
cCEgypte de Nowairi (^\ qu'on trouva parmi Iw.trésors d*W(i 



(*) Voyes mon Dictionnaire ao m«i &a:^%3* 

(«) Voycï ihid, aux moU &AdUo et M^ 

(3) Voyei ihid, an mol \y*f^yO» 

{^) Voyez ihid, an mot ILfL^^ 

{^) Voyei iHd. an mot Vm9*5^« 

(*) Chardin, Voyages, tom. III, pag. 72; Tavernier, Koya^f, ton. I, pag. éSI; 



Richarcison, an mot ^>S* 



C) AtlaSf tom. II, pag. 24. 

(*) Tom. I, pag. 41. 

(^) Man. 2 k (2), pag. 1.54, événements de Tannée 515. 



. r 



'Il 



■ 1 /< • ' « ^ I 
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grana: <yUâ ^^ juU5 jm«^ 5jui^^(X« Jg^ ^^hmjJI ^ lU 
<,4JLj&:(!LgAagL5K s^jMàjJuL^ ajoute le manuscrit B) (i), nun meu-: 
»ble^ eu forme de crofvç (^)| fait d'ambre, ss^ljOfï la proportipa 
Dde son çoips; il se seryai^ de ce meuble pour se^. habits qu'il 
»feisai| placer dessus, aGn qu'ils en reçussent Podeur." Dans 
un vers, cité dans les Mille et une NuiU: fi) . 

»Elle s'avance d'une manière chancelante, CQUverte d'hpbit^ 
»qui sppt|.p%r&imés d^j^saj^aa, jd'ambre» 4^ musc et de s^an- 

I 4 

a>dal.". . Pfii(9 lu^ autre; passage du même porrage: (^) v^JUU ou«(wJ 
&*^ va^l^y &Â.L&il SJiJyJI. )>Je me reyétis de. cet. habillement 
»magii^iifigu|9i.qui était., pi^mé/' Et ailleurs, (^j: \::^i)^MMà 
ftijb ::%t^$Mii^U. 8xL4& iji^^Uai .»^^Âa5 »EUe ét^it, assise pour 
^parfumer le^kùta, mais u^e étincelle brOJa HA coin, de cc^tiB 
))Coi£Eure." Burckhardt (^). dit. des Walmbi^ de Nedjd, qu'ils 
parfume^ aTec; soin la kejffîe [JUày^ de^ci?ette, ou dlair^^ 



I , 



(<) Kan. a /, fol 66 to. 

(*j J'ai héaîté d'abord, ai peat-étre JLuU devait te tradaûre ici par meuble ayant 
entièrement la figure de Phemme, Hais oomme les Orientaux, et aartoat les Sod- 
nitcs, ont, comme l'on sait, one grande aversion pour les images, j'ai pensé ^'il 
fallait mieux traduire SuJtJ par meuble en forme de crois. An reste ffl. Lane(7%e 
Tkeueand and one Nighte^ tom. I, pag. 826) a écrit à l'occasion des mots aJLoI 
s^ÙÀ &aaJ \Ô^ (Mille et une NuiU éd. Macnaghten^ tom. I, pag. 101) 
TobserTaffon suivante: sLe mot que je traduis par crois signifie littéralement image, 
•mais je suppose que le mot est employé eo ce sens parce qu'une croix a quelque 
sressemblaoce avec un homme qui étend les bras." 

(') Ed. Hacnaghten, tom. I, pag. 169. 

(^) Tom. . I, pag. 668. (•) Tom. III, pag. 18». 

if) IVoteejmthe Bédouins and Wahabys, pag. 131. 



^ 
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Od parfume surtout les maaches des bûlHls. Dans ua poème^ 
rapporté par Ibn-Khacan (i), on lit: »Le temps ne se founeot- 
»\\ pas, que ?otre gloire sert de parfum aux habits dont ae 
» vêtent les jours qu'il crée?'* Dans on poème de Motenabbi: C) 

lijjâ Jh^i ^Li. Lo iys() vLif (J^yjf) 

>»£Ue vint me visiter , et quoique le parfum ne se fût point 
Dmélé à son habit , ses manobes répandaient une odeur sem- 
blable au musc.'' (3) 

L'usage de témoigner de l'estime à quelqu'un en lui don« 
nant des Tétements d'honneur, est très-ancien en Orient. Ce- 
pendant ^ à en croire Makrlzi (^); le premier parmi lés prinoea 
musulmans qui ait pratiqué cette coutume, fot Haroun^r-raadiid, 
en donnant des vêtements d'honneur i son favori O^ftr-ihn-- 
Yahya le Barmekide. Un yêtement d'honneur se nomme, 
SmX^ et en des temps plus modernes v,^^^. Quand cet usage 
s'introduisit, il était de rigueur que le prince ôtàt le manteau qu'il 
portait, et qu'il en revêtit le personnage qu'il voulait honorer 



(*) Loci Ibn^Kkacaniê de Ilm-Zeidouno^ pig. 88. 

(*) Poésies, mtii. 643, ptg. SS. 

(*) Parce que at» bras répaDdaient ane odeur li loave. Ltê commenlateon, Wakidi 
[ioee iaud.) et Ibn-Djinni (man. 136, pag. 74) font observer ^e Hoteiiabbi imite 
ici ce Tert d'Amrolkaia: 

b)Lfc v^ US ^U fj\ ( Ju^l) 

»Cha^e fois que je viens cbei tUe, je lai troave une odeor suave, bien f s'clle ne 
«se soit pas parfamée.*' 

(^) DescripHom, de V Egypte^ t. II, nan. 373, pag. 351: ftZjLc ^jJt JIL 
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OQ récompenser; mais ensoite) les prince» ne semblent atoir 
donné que des habits qui appaiienamt à leur garde^robe, on 
bien des habits neufs; mais toorjoors c'était un insigne honneur 
d^étre refèta d*habits qui avaient été portés par le prince lui- 
même, et les historiens ne négligent pas d^en £iire mention. 
Rowairi (*) raoonte: ~ ^^SUr ^^jJI vjLu*, ^5f| JLc ,vJi3t 
ft«MwJ i>J ^(^ ^yjjj^ nll fit présent à Nmir 8aif-oâ-din^ 
aKelaoun d'on êcAerb&usek qu'il arait porté lui-même." 



/ 



y 



On aborderait nne question bien diffieSle, si l'on Tonlait dé* 
oîder de quels Têtements se composait la kAilah ou le iasekrif 
à différentes époques, et encore semble-t-il que pendant le 
régne de certaines dynasties ^ les habits qui constituaient la 
kàiUik^ dépendaient du choix assez arbitraire du prince. Ce- 
pendant, comme M. Wegers (^} semble penser que la khilah 
consistait , soit pour la plupart , soit invariablement , en un Aa&o, 
je dosa prouver ici que cette opinion est mal fondée. Il est vrai 
que da temps que Hasan-Pascha gouvernait le Jémen , les vê- 
tements d'honneur consistaient en kabas P). Hais à Bagdad 
et en Egypte par exemple, il n'en était point ainsi, et la khilah 
et le taschrif étaient formés de différents autres habits. No- 
wairi (^) nous apprend que le vêtement d'honneur , donné par 
le khalife de Bagdad A AI-melik-annasir*Daoud se composait 
d'un kaka de satin et d'un acAer6oi»cA« Ailleurs (^) le même 



(!) BUMm ÊTE^pte, man. 3 m, M, 9X6 r*. 

(*) Tkm «ne note mr la IfiMiwria Jernamae de M. Ratgert, pag. 140. 

O Yogres ffittoirê du Jàmêm, man. 477, pag. 18, S4, 60, 01, llS, 170, 384, 

aœ, 310. 

(^) Hiaiwf é^Egypie^ man. 3 m, fol. 40 v*. 
md. fol. 83 I*, ^vèoenenti da l'année 043. 
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historien raconte que la khilah , donnée par le khalife Abbaside 
Al-motadhim-billab, consistait en nn turban noir et en une 
firedjiy€th^ Ornée d^or. Plus bas (^)) on lit que le vêtement 
<f honneur, donné par le khalife, se composait d'un tuvban de 
brocart noir, et d'une dorrâ&h. La kkiloA qu'on donnait en 
Egypte à un Tézir se composait d'une dfobbaà^ d'une /ère- 
djiyah et d'une tarhah (^). Le /o^cArty consistait également en 
différents habits (3)* Enfin un autre passage de Nowairi if) 
prouve évidemment que les habillements d'honneur variaient, 
quant à Tétofie dont ils étaient faits et quant aux parties dont 
ils se composaient, selon le rang que tenait cdiui à qui on en 
feisait présent, ou selon les services qu'il avait rendus au prince. 

Avec la khilah^ le prince faisait encore assez souvent présent 
d'un poignard , d'un cheval et d'autres objets (^). 

On lit assez souvent d'une eJUI^ lutX^y c'est-à-dire, d'un 
costume dP honneur complet (®), ainsi que d'un Juol^ v^^JbJ (^). 

Le vêtement d'honneur, donné par les khalifes Abbasides 
était constamment noir (^). 

malheureusement, les habits en Orient ne servent pas seule- 



(*) Ibid., fol. 144 r<>. 

C) Nowairi, ihid,, man. 2 n, fol. 32 v*. 

(>) Voyez Nowairi, tM<f., nan. 2 o, fol. 58 !«; 75 i«; 83 v*; UÔ v^ man. 10 b^ 
fol. 22 fo et 28 lo; 185 r^ 

(^) Und»^ maD. 10 b^ fo). 25 r* et ?<>; comparez fol. 30 yo, 

(*) Voyez Nowairi, ibid,^ man. 2 m, fol. 40 ▼•; 82 lo; 144 r>; nao. 10 6, fol. 
30 To; Raempfer, Amoenitates esoHcae^ pag. 85, et la note de M. Semelct anr le 
GiUUtan de Sadi^ pag. 48. 

(') Vo]rez par exemple Nowairi, HUtoire d'Egypte^ man. 2 n, fol. 28 ▼•. 

C) Nowairi, ibid,^ man. 2 m, fol. 215 r* etc. 

(^) Comparez Ibn-Batoatah^ Voyages^ nao. de H. de Gayangos, fol. 104 v*. 
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ment pour se parer: le dëmoo de la haine ou de la vengeance, 
s'en sert pour arracher à Tennemi la vie d'une manière lâche. 
On sait que pour les Occidentaux, les habits servaient au moyen 
âge au même but.: Peu d'exemples, pris de l'histoire musul- 
mane , suffiront pour prouver que cette vengeance infâme n'ëtait 
pas inconnue en Orient. Nowairi (i) raconte, que le sultan 
Ayoubide, Al-Melik-aUmoattham , avait conçu une haine vio- 
lente contre le Kadhi-al*Kodhat , parce que celui*ci avait per- 
suade à la soeur de Saladin et d'Al-meIik-al*-adil , Sitt-as- 
Scham-bint-Ayoub (v^^t s:>l^ <»UwJt o»^), de léguer ses biens 
à des fondations pieuses* Gomme Al-melik-al-moattham am- 
bitionnait lui-même ces biens, ses espérances avaient été frus- 
trées par le zélé du Kadhi. Le prince chercha vainement 
pendant quelque temps un prétexte au moyen duquel il pût 
se venger du Kadhi. Ayant enfin trouvé ce prétexte, il envoya 
un messager (J«dM^^) au juge, pendant que celui-ci remplissait 
ses fonctions (x^X^ (j^JL^ (^ y^^^^ entouré d'un grand nombre 
de ses employés (^jj^L&Jt^ J^JuLlt ^jjo iy^ &ftU£^)• 
L'historien continue en ces termes (^): ^UJU JUl J^Jt ht^laé 
juJLct iJUt |JL. &iUJLiL| sûJ Jyb^ ^LlU |JLy^ ^LkJLJt 

^1 ^f j lu-u^jiu ^ vdJi cU'y «X5^ «^yp viu^ ^^ 

^UJf ^K^ ^LJI ^jj^ ^ oJf^ f JoD viJLJL^ ^ ju^ 

yL^ ^jL^t JU p^^ l4Ai Lo Jl (5^UJI ^ UU aLsUuJf 
^iXxj Uftbl a^MwJI J^ ^yo\ (Xj ^UaUl ^\iy JU viUju 

(*} Histoire dTEg^ypie^ naD. 9 «, fol. 18 f». 
(«) F«l. 10 r». 

a 
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(le manuscrit B.ajoute: ^jéwoj) &£u Jl^(>^ i^Ij «i' &amK J^ «>|JbûJt 

r>5 Â c)!^ ^^ u' J*^^ ^S *^ ^;^ ^'^'^' «^. /* 

^5 s^Aft ^' iu-« J^ifl ^^ ^ \ù^y^ Cî^ ^^^J* 

&jLo »Le messager vint au Kadhi, et lui dit: le sultan tous 
»salue| et me charge de vous dire: »Le Khalife, voulant ho- 
»»norer^]uelqu'un de ses amis avait la coutume de lui donner, 
»»comme vêtements d'honneur, quelques-uns de ses propre» 
»>)babits: nous en agissons de même." Le sultan tous envoie 
»donC| continua le messager, quelques-uns de ses habits et il 
)»a ordonne de vous en revêtir dans cette séance, tandis que 
»vous êtes occupé à remplir vos fonctions, en présence de tout 
»le monde. — (Or Al-melik-al-moattham portait, le plus sou* 
Dvent, un ktdni blanc, et une calotte jaune). Le messager ouvrit 
Dla serviette (^}; mais le Kadhi , après avoir vu ce qu'elle con- 
Dtenait, se tint immobile, les yeux fixes sur la terre P). — 
»Le Scheikh Schihab-od-din-Abou-Schamah (^) rapporte que 
»le messager qui avait apporté ces vêtements d'honneur, et les 
»ordres du sultan, lui raconta: »Le sultan m'avait ordonné 
»de revêtir le Kadhi de ces habits, de mes propres mains^ 
)»dans le cas qu'il se montrât rebelle ou qu'il cherchât à diflESf- 
Drer la chose. En conséquence , je lui fis signe de s'en revêtir, 
»et lui répétai les paroles du sultan. Alors il prit le kaba^ 
»le mit sur son épaule, plaça son turban à terre, se coiffa de 
»la calotte jaune, se leva, et entra dans sa demeure. Après. 



(*) Yoytt sur le mot &i^jb on ILiéAJy la note an mot Sx 

(>) J^aî sabstitaé f^y à iV^^ ^ae portent les deux manmcrits. 

(') Le célèbre aalenr da Kitab ar randhataini (Histoire de Noradin et de Saladio). 
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Doela il tomba malade, rejeta son foie» et mourut. On dit 
Dqae ceci arriva le quatrième jour de la semaine, le vingt- 
^septième du mois de rebl premier, de Tannée 719/' 

Suivant quelques chroniques espagnoles, le roi de Castille, don 
finrique, mourut empoisonné, parce que le roi de Grenade, Mo- 
hammed, lui avait fait présenter des bottes, imbibées de poison (^). 

En signe de deuil , les vêtements noirs étaient portés ancien- 
nement tant par les hommes que par les femmes, car on sait 
que le costume noir des KJialifes Âbbasides avait été adopté, 
en signe de deuil, k cause de la mort de Timam Ibrahim-ibn- 
Mohammed. On lit aussi dans V Histoire d'Egypte àt Nowai- 

j&UoJt »I1 parcourut les rues du Caire, vêtu de noir, et ses 
«drapeaux ^) étaient de la même couleur , en signe de douleur, 
»à caase de la mort d'At-thahir." Mais en des temps plus ré- 
eents, le deuil n'a plus été porté par les hommes, parce que cela 
semblait indiquer un manque de résignation aux décrets de la 
providence. Les femmes cependant portent encore le deuil en 
Orient, mais seulement à l'occasion de la mort de leur mari ou 
d'un proche parent, et jamais à l'occasion de la mort d'une personne 
plus Agée. On lit dans le Dictionnaire Biographique d'Ibn-al- 
KJiatib(^) que la célèbre poète Hafsah, l'amante d'Abou-Djafar- 
Ahmed-ibn-&ïd, poète renommé et vézir du gouverneur de Gre- 



O Yojes Coude, Biatoria de la dominacion de loi Arabes en Eapana^ tom. III , 
et CobamiTiâs, 7V#oro da la Ungua Catiellana^ Hadrid, 1611, aa mot horzegui, 
(*) Han. 2 k (2), évèoemeoU de ]*aniiée 540. 
C) Le maniucrit B. (man. 2 /, fol. 76 i«.) ajoQte: ïiùyJ^y 
(*) Man. de M. de Gayangos, fol. 38 r«: s^a^imA.' kJUl3> ÎL^^aLto ÂJu l^* 

"^d)^^ "^^y *^'<^' 

3^ 
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nade, prit le deuil, en apprenant que son amant avait ëté exécute y 
mais ceci eist sans doute une exception à la coutume générale. 

Le deuil consiste en ce que les femmes teignent en bleu 
foncé I ou à peu prés en noir, avec de l'indigo, la chemise, 
le Toile de la tète, celui du visage, et le mouchoir. Elles por- 
tent le deuil pendant l'espace de sept, de quinze ou quelque- 
fois de quarante jours (^). 

En Espagne, pendant le règne des khalifes Omayades, les 
vêtements de deuil étaient blancs, car on lit dans VEisicire 
d'Espagne par Al-Makkari (2): Xm^ oôjujt y^L^I M-aJLd 
^^1 »Leur8 vêtements de dessus étaient blancs, la couleur 
))du deuil." 

Les Arabes mettent des habits rouges ou jaunes quand ils veu- 
lent indiquer qu'ib sont en colère. On lit dans les Mille ei 
tme Nuits (3): ^L^^ &Jj^ ^^ s^jaààiS iJ Ju |j*uJ »I1 se revêtit 
»de rhabiUement (^) de la colère, c'est*à-dire d'un habillement 
» rouge." Mais ceci était peut-être une coutume turque (^). 

Au Magreb c'est la couleur jaune qui indiquera colère, car 
Pidou de St. Olon (^) et Windus Ç}) remarquent que les rois 
de Uaroc, ayant l'intention de verser du sang, se revêtaient 
la plupart d'habits jaunes. 



(') Barckhardt, Traveh in Arahia, tom. Il, pag. 274; H. lane, Tkê Thoutand 
and onê Pfighta^ tom. I, piç. 134, 518. Comparei let EstroHê dm Boman ^An- 
taTf pag. 02y 154; Mille et une Nuita^ éd. Haciiâghten, tom. I, pag. 339. 

C) Han. de Gotha, fol. 85 r«. 

Ed. Macnaghteo, tom. II, pag. 104. 

(^) J*ai parlé do mot iJiXj dans une des notes qui accompagnent cet oavrage. 

(B) Yoyes sartoat la note de H. Lane sur ce passage, tom. H, pag. 326, 327. 

(') The présent state of ihe Empire of MoroecOy pag. 63, 172. 

C) y^yf^g^ *o Mequinezy pag. 133. 



DICTIONNAIRE. 



w^î et &ax2x» 
Oa lit da&B Djeuhari (tom. I, inan. 85, fol. 28 r®): wi^t w^ 

yj( /<^U v->^^ ^9 |v^ /^« ^^ ^°' ^^ £am(ms (ë^t. de 
Calcatta, pag. 43): \J^ 4>o SuHXl»^ îlU^H^ /^^W y^^^ 

uaA4S ^1 JJ^; ^ 4m^ ^' (jL-Jt wÂûÀi v->Lil| ^ ^^ 
^Ajj^ ^. Dana le ModjmU al logai dlbn-Faris (man« 486) 
je trouve: SuJuJI^ s^'^t* Il résulte de ces explications» )d(m«* 
nées par ks lexicographes arabes, que le y^\ et la 1UZa4 se 
font en générai d'une pièce d'étofEe (^)i jet spécialement. d'une 

(*) Le mot VmI^ n'eit expliqaé daos les dictionnaires qae par véiimênt, maîi il 
■gmfi« aaiH une piêcê cTiioffe, On lit dans les Mille et une Nuita^ (ap, Kosegar- 

tea^ Chrettemaihia Jrahica, pag. 10): ^^ ^jJO%J* y^f C^Jk » ft^ <a»A,(inéi 

&i^uLo ^^ v;;'^^^ &£^uLo (jJkiiS't (/^^ lAlort je m'en allai, et jf 
«pris deux pièces d'étoffe de soie de Roam; je les lai apportai et je dis an taillean 
«tailles de celles-ci quatre vêtements dont deax doivent être amples, et deux étroits.*' 

Ailleurs (édit. Habicht, tom. II, pag. 259): ïyiS ^yJ^\ I J^ ^ L^ ^o3\ 

y jhj > S % nTailIex'lui de celte pièce d'étoffe un habillement et cooiei-le." Huis 
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pièce d'étofie rayée, qu'on fend par le milieu, et alors la femme 
passe la tête dans le trou pratiqué. Cet habit n'a point de 
manches, et il n'est pas ouvert sur la poitrine. La simpli- 
cité de ce yétement semble indiquer qu'on le portait déjà 
aux premiers temps de l'Islamisme, et de nos jours encore 
les femmes le portent en Arabie, car Âli Bey (Travels^ tom. 
II, pag. 106) dit, en parlant des femmes de la Mecque: 
»£lles ont encore une chemise, delà forme la plus extraor- 
»dinaire qu'on puisse s'imaginer. Elle se compose de deux 
»pièces d'étoffe carrées, longues de six pieds et larges de 
»cinq, qui sont cousues ensemble en haut, excepté une ouver- 
»ture au milieu pour y passer la tête. Les coins d'en bas sont 
»échàncrés de sept pouces à peu près, comme le segment d'un 
«cercle; de sorte que ce qui était primitivement un angle, 
«devienne une échancrure creuse. Ces échancrures sont cou- 
Dsues toqtes deux; mais la partie d'en bas et les côtés restent 
«ouverts de haut en bas. Les femmes riches portent ces 
«chemises d'une étoffe de soie, rayée légèrement, fine 
«comme de la gaze, et qui vient de l'Egypte; elles les 
«arrangent en plis sur les épaules , et elles les attachent autour 
«du corps avec une ceinture." En général le mot ^^t 
désigne tous les vêtements qui sont courts, de sorte qu'ils 



VBiêtwf éPBgyptê de Howiiii (mto. Z m, fol. S4 t«): ^A U iJUt^ JU^ 

W^ HyXiS^ ^sô ^to) {S'^SôJ^. V^ '-ÂdiûJ auJt vâAJUi «Par 
»Diea, dit-il, je ne tronve rieo, panni toat ce qae je pooèdei dont j*timer£is à me 
••emr comme de liDceal; donnes-moi donc on lincenl comme une aamdne. Alon il 
•lai envoya la moitié d'ane pièce d*étofFe de Bagdad et deax cents dirhemi. Avec 
choies ils renseTeliivnt.'* 



1 ~ ji^j^l 2S 

ne Tienneot que jusqu'à mi-jambes; il désigne aussi une 
sorte de caleçon, qui n'a pas d*ouTerture pour y faire en- 
trer les jambes I ou une chemise sans manches. 



^ A** 



Ce mot ne se trouve pas dans Djeuhari. Suivant le Kamou9 
(édit. de Calcutta , pag. 4d) ce mot désigne le même vêtement 
que celui qui est indiqué par le mot J i a ^ ^ un manteau donê 
on 9* enveloppe (J^iA^il Jjui' v^^JSxJf). Voyez le mot 



Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Il semble désigner une sorte de coi£Fure , en usage au Mag- 
reb. Ibn-Batoutah {Foyages^ man. de M. de Gayangos, foL 
141 r«) dit dans son article sur les Bulgares du Volga : Jk^^ 

g&j^ »3UI ^^ j^y^^ Çff» ("^) ^57^' y^y vjUaàJI 144*1?; 
^jéj^J^\ (^); et plus bas (man. fol. 143 r°): Ji^^K jLe^ 
yD. (en persan s^li^) ^UCIt (des servantes) va^UJf ^ iô^y 
JkJsy je^b lUuoyo y^ù 8 Jt(> 8^1 ^y (sic) o^^^t au^À 
l^yà ^jj» (jt*jJyLiU U résulte de ces passages que le mol 
^«*^t désignait au Hagreb: une espèce de peiiie couronne 
(comparez M. Lane, TAe TAousand and one IfiglUsj tom. I, 
pag. 424), faite d'or , et ornée de pierreries , dont les femmes 



(*) Le mot uii hà^l qa'emploie ici U>n->BatoaUh (en persan oljUb) le troare 
expUqné plu Imj (fol. 148 i«) de cette mamère: ^Ulàxlt ^«^LiLt ^1% \S^y 



se serraient ei^ guise: de coiffiire. Peut-être est-ce la même 
espèce de coiffure que celle qui , en d'autres pays de -l'Orient . 
porte le nom de [s. 



jÂf, *fvf , et dans le dialecte de l'Egypte Jij\ 

Dans les premiers temps de l'Islamisme, le mot J\\ semble 
avoir été en usage pour désigner un habit en général quelle 
qu'en fût la forme. Bokbari (iSaAiA, tom. II, man.366,fol. 166 
▼') a un chapitre , intitulé : wJc^l ^K^l wb , Chapitre dt 
V%%âr à franges {% où il dit: ^ ^ ^f^ <5;V v:>^ /^^ 
p4if ^ÀMs>^ ^ xJJI iXxft ^ «^^5 ^>4^' ^' ,J^ S^^ 4X*rf 
&j Jl^ l^bS'l ^y***^ ^^^^ raconte d'Âl-zohri , d'Abou-Bekr-ibn- 
»Mohammed, de Hamza-ibn^^Abou-Osaid et de Moawiab-ibn- 
»II{jafar, qu'ils mettaient des habits, ornés de franges." Dans 
ce passage il est question des v^La^I vêtements en général, et 
il £But igouter, que le Eamoue (édit. de Calcutta, pag. 451) 
dit entre autres, que le mot M signifie: cI^Xm Lp ^iout ee 
qui vous couvre; cependant il se pourrait que l'auteur ait 
TOttlu indiquer spécialement les manteaux» appelés ioUtre^ 
qui étaient portas par les hommes du temps dé Mahomet. 
Ceux d'Oman semblent avoir été célèbres , car on lit dans le 
Oyùun alathar (man. 340, fol. 188 v*) que le Prophète lais- 
sa, au jour de sa mort, parmi d'autres habits, un i%âr d!(hman 
(IaM^ 0\\)' Cie qui me décide à croire que par «s^r, un 
manteau est indiqué dans ce passage , c^est que conjointement 



(}) Lt a* forme da Ttrbe V«9iXSD, orner de frangées, manque dans le Me- 
tioBMÎra* 



arec Vi%ar^ l'auteur, AbouU-fath-Mohammed, ou plutôt son 
aatoriié, Um^Faris, nomme deux habité de ceux qu'on appelle 
S«A^* (Voyez plus bas au mot B^a^}* On trouTera au mot i5^i 
le mot J\t employé dans le même sens. Mohammed laissa en- 
core un autre i%drj dont je parlerai plus bas. 

En des temps plus modernes, le mot i%ar ne semble pas avoir 
été employé pour désigner un manteau d*homme, mais pendant 
toute la durée de l'Islamisme, depuis Mahomet jusqu' à nos 
jours, ce mot a été employé pour désigner ce grand voile ou 
manteau dans lequel les femmes en Orient s'entortillent. Voyons 
premièrement comment M. Lane le décrit, et ensuite nous tà- 
' cberons de confirmer, par des passages nombreux, ce c{ue nous 
avons avancé. L'observateur anglais, si justement célèbre par son 
exactitude, décrit ainsi TtWr, comme les femmes le portent ac- 
tuellement en Egypte. {The Theusand and one JVighiSf tom. I, 
pag. 210. Voyez aussi Modem Egypiians^ tom. I, pag. 63). 

pL'ankir** dit-il, i> est une pièce de toile, portée com- 

nmuoément par les femmes arabes, quand elles paraissent en 
^public La largeur en est de deux aunes ou de plus (selon la 
«hauteur de celle qui la porte), et la longueur de trois aunes ; 
»on en tire, de derrière, un bord sur la partie supérieure de 
)»la tète et sur le front; on attache alors ce bord avec un ru- 
Dban, cousu en dedans; le reste pend en arrière et à chaque côté 
«jusqu'à terre, ou k peu près, et enveloppe presque entièrement 
«le corps, parce que Ton tient les deux bouts de manière à se 
«rencontrer presque sur le devant. Ainsi cet habit cache toutes 
«les autres parties du costume, excepté une petite partie d'une 
«robe très-ample [s^yj ou &JLaam] (qui est une autre partie 
«de l'habillement pour se promener ou pour aller sur un &ne), 

4 
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»et le voile du visage. On le fait à présent généralement 
»ie calicot blanc." Cette sorte d'tMr était en usage du temps 
de Mahomet, puisqu'on lit dans le Sahih de Bokhari (tom. 
II, man. 356, fol. 166 v^* et 167 t^) dans le chapitre, déjà 
cilé, du (^jLg-èJI *t\ill , i'iiîstoire suivante, rapportée sur l'auto- 
rité d'Ayischa: jLo xJJf J^^ ^)^^ ^^) »'t^' ^>\^ vaJU 

:^l ^ bb JJU. JUi v:JU &! ^S^ ^ v^îJb yft, Ljjyi 
jj^^ «jJLfc xJJI Jmo xJJf J^^ ôJ^ «j ^^^* Lp ,j.fc 5 JJ» ^^4^' 
jiMMOAit Jkft JLm^ xjJLc &JLI( Jmo &JLII J^^ juu) U aJUI^ ^ 
^f ^;j JL>^' viUjJ jJU^ auJL^ xJLJf jJé) xJUf J^^ I4J JUi 

sjou SUam »La femme de Refaâh-al-Karadhi vint chez le Pro« 
»phète9 tandis que j étais assise, et qu' Abou-Bekr se trouvait 
»près de lui, et elle dit: ô Envoyé de Dieu (2) ! j'étais l'épouse 
»de Rafaah, et il me répudia, en prononçant trois fois la for- 
»mule du divorce (})• Après lui, j'eus pour mari Abdorrahman- 



C) I>txis le Sahik, U particale b est constamment exprimée par un simple ^. 
On en troQTera quantité d'exemples , dans les diTcrs passages que nous empraoterona 
à cet ouvrage. Cette manière d^écrire la particule b est propre i la Sonnahf et je 
lis également dans un passage du Sahih ^ cité par Nawawi (Tahdhib al asma^ man. 
357, pag. 57J: &JLIt J^O. oJUi , et: aJUt J^O JUi- Si je ne me 
trompe, la particule L) est toujours écrite J dans les anciennes inscriptions coufiqnes. 

(^) Tel me semble être le sens des mots J^kJû v:>J« ) S°^ signifient à la lettre: 
et omnitto peffecit {per/êctum reddidif) repudium mettm. Voyez H. Lane Modem 
Egyftiam, tom. I, pa^. 1^^. 



»ibo-Zobeir, et, par Dieu! o Envoyé de Dieu! il ne possède 
»que ce qui est semblable à cette frange. En disant ceci elle 
»prit une frange de son djilhâb. Kbalid-ibn-Saïd, qui se trou- 
»Yait à la porte, parce qu'on ne lui avait pas permis d'entrer, 
«entendit ce qu'elle disait. (Ayiscba continue ainsi) : Khalid 
jidonc dit: ô Abou<*Bekr! ne défends-tu pas à celle-ci dédire 
»ce qu'elle ose dire à haute voix (^) , dans la présence du Pro- 
nphète? Car, par Dieu! le Prophète ne peut rire plus qu'il 
«ne le fait p). Cependant le Prophète dit à cette femme: Peut- 
»étre desirez-vous retourner chez Refaah? Ceci n'arrivera pas, 
Davant qu'il ait eu communication avec vous, et vous avec 



^ -» ^ 

{^) Le Terbe ff'^i construit avec i»^ , et signifiant : dire à haute vois une 
chose, manqae dans le Dictionnaire. On tronre de même dans Makrîzi (a/>. 
Kosegarteo, Chrestomathia ^ra6., pag. liO;* ^^«««^Jt kJLJi iMmO^ y g *> 

S^MM Jo À é^JJ^ySi »Aa commencement de chaqae sarate îl prononça à haute 
•voix les mots: an nom da Bien clément et miséricordieux." Et H. Rosegarten, dans 
son glossaire, a déjà donné la véritable explication de ce mot. 

(') Tel, si je ne trompe, est le seul sens plausible que ces mots peuvent présenter. J'avais 
d*abord conjecturé Jo^ au lieu de Jo*%J > et j'avais traduit; »Ce n*est pas à rire 
iqne le Prophète désire." Hais, à ma connaissance, la 4« forme du verbe ùis 
ne se construit pas avec ^^fi« Le verbe ùVs avec ^^^ «st expliqué^ dans les Dic- 
tionnaires, par exceatit numervmy mais il signifie aussi très-fré^emment : addidit. 
Dans un vers, cité dans le Roman d'Antar (op. Kosegarten, Chreat.Arah.,^^, 04) 
on lit: L^LwùbC ^^kft l ff Â...i ^ v:;^4>t\ «Ses beautés augmentent le nombre de 
sset amants." (V. aussi Nowairi, ap, Qnatremère, Uiatoire de» auUans mamhuka, 
tom. T, part. 1, pag. 10, ligne dernière, etc.) Mais ce qui fait la difiiculté de la phrase, 
c*est remploi de la particule Lo devant un futur; ce temps est généralement préciédé 
de j^, tandis que Ltf précède le présent. Je crois que les eiemples du futur, précédé 
de Le, sont rares ; on trouve cependant dans VBiatoire de la Katialah al Sehodjan 
(op. Kosegarten, Ckreat, Arab,^ pag. 72): yD Lo LljJLai Lo \iULe JUsS U 
viJUj) »ô émir'Malik! ne nous direx-vous pas quelle était celte histoire?" 

4* 
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dIuî (^). Cette manière d'agir devint une coutume après cet 
oéfènement Q)." Or le wLJL>. est, suivant Djeubari (iom. I^ 
inan. 86, ibl. 36 r®)> la même cboAe que la Hk^ja » et la SJL^u» 
est, suivant les auteurs espagnols dont on trouvera les passa* 
ges plus baS| la môme chose que le %M« 

Passons de TArabie en Egypte. On lit dans Nowairi (i7t'#- 
icire éC Egypte ^ man. 2 n^ fol. 111 v^) que les ulémas déci- 
dent, dans une sorte de concile, que les femmes juives et 
chrétiennes seront obligées de porter un %onnâr (ceinture) au 
dessous de Pi«ar, ou, suivant un autre récit, qui parait plus 
probable à Nowairi, au dessus de Vi%ar. (jL^JJ Sl^^JI UôL 
vi^iH ysty ^fpilt ^fi ^ Juî, jlpilf o^ ^ ^byf). Dans 
Soyouti {JBfosn al mohadhara, man. 113, fol. 346 r^): &jum ^^ 
^p^t lLôtp.^aJt ^f^f ^y^, J^ ^\ S3U*A^j ^k rv j ^j.M^ 

I ^< ^yoLJiyvtj ,^Liol SLj4>^4JI y\fj »En l'année 756, 
i>il ordonna que Vtzâr de la Chrétienne serait bleu, celui de 
i>la Juive, jaune, et celui de la Samaritaine, rouge" (^). De 
cette manière on pouvait distinguer d'abord une femme qui 
professait un de ces cultes, des femmes musulmanes qui por- 



(*) lilténlemeot: lanleqnftiii guiUTerit melleâm toam dalceduem in concubîm, et 
9XVL bnios melleAm dulcediDem eâdem in re.** 

(^) Je prends a après iX^^ pour ou neatre, car si ce pronom le rapportait av 
Propliète, les moU solennels: iJLim^ K^i x &Jut ^J^^ aaratent été ajoatés. 

(') L'iUostie Sihestre de Sacy, qnî a donné la tradncUon de ce passage, sans cepen- 
dant l'accompa^er du texte {Chrêttomathie arabe^ tom. I, pag. 146), traduit Jy 
par eêiniur0 , et an lien de : la Chrétienne^ la Juive^ la SaimarUaine, on j lit: Im 
Chritienê^ les Juife^ les Samaritaine. Le mot ^t\f ne se prend januis, je pense, 
danf It sens de ceifihire, ainsi foe semble croire le tradnctenr. En Egypte la cein- 
tore des peuples tributaires (Juifs, Chrétiens et Ssmaritains) est appelée %Uv , et celle 
des Hnsnlmans f»iv^* 



taieot Vizar hlano* On trouve dam Ibo-Iy^s {Mistoire ^Eg^- 
t»y œan. 367, pag. 388): Ju^AS vm^;» ii^t SJUUJt ««^1^^ 

LjJl ^ ^^Jù* de !«: Uy^f) ;t^l i (Iw: SÎ^àr) 1»^ 
y i y < f (Ea l'année 840 le sultan défendit aux femmes de 
sortir de leurs maisons), Dalors celle qui avait la charge de la*^ 
jiver les femmes mortes (^)» allait prendre chez le tfohtesihi 
vane feuille de papier qu'elle plaçait au dessus de son UâM^^ 
plorsqu'dle sortait pour laver une femme morte. KUe cou- 
rsait (^0) cette feuille de papier dans son tsar, afin qu'on pût 



(*) 9>{ULiMuUt eft la feauDa^ qmi lava las cadavre* des femines aTant l'entanc- 
tneot." Barckhardt, Aroh, Proverb»^ R». 412. 

(^) Le mot r^j^'^ ne présentant ici ancan wos satisfaisant, je l'ai changé en tJQxStf» 
Là 9* forme àa verbe JoL^y ^îj comme la première, signifie coudre j manque dans 
It Dictîoooaire* Elle se trouve fréquemment dana les aateora arabes, et j'en ponntls 
dter ici une cinquantaine d'exemples, mais on la trouvera plasienrs fois dans des paa- 
siges, dtéi ^ana cet oavvage; qu'il watàËe donc de citer las AfiUe et ime Nuiiê (édit. 
XiCMgtiten, tom. I, pag. 14B, t09 et ailleurs); Hakria {ap. Silvestre de Sacj, 
CkreHom. arabe ^ tom. I, pag. 100); ailleurs (Deecription de V Egypte^ ton. Il, 
■an. 372, pag. 859). Ce mot a encore un antre sens; il signifie: coudre le cadavre 
éoMê le Hnceul. Je lis dans Nowairi {Ifietoire d^EgyptOf man 2 m, fol. 264 v»): 

^JL%J\ (je lîi: *JUàXjj) JUUSJjj «j^-û^J «^a^^ *A--^ i^l 

ÛA %AJLg .«OiX^i pl^ aCeux, qui prirent soin de laVer son cadavre, de le cou* 

»dre dana le linceul , de le • • • et de l'envelopper dans le drap mortuaire, 

«étaient le Prince Schedja-od«din-Anbar [et d'autres]." Le mot \^y> qui se trouve dans 
c« passage, et que j'ai traduit par prendre eoin de quelque chose, se lit de même 

(kma Vnistoire d:" Espagne de Nowairi (man 2 m, pag. 448): &JUaJ| iXS»! y^y» 

»il pnt soin qu'on prêtât l'hommage." Ailleurs (pag. 470): &JLa$ V99^ (i>^ aCelfii 
aqai a'était chargé de le faire mouiîr." On lit dans Masoadi {ap* Um-Khallieen, éd. 
de Skiie, tom. I, pag. 847): KjJLf S^LiûJf ijUJ«J »ll«is priaea soîd de laiie 
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dIuî (^). Cette maaiëre d'agir devint une coutume après cet 
))évéiiement (7)." Or le wLJL^ est, suivant Djeubari (tom* I^ 
inan. 86^ ibi. 36 i^)> la même cboAe que la lU^yo » et la iJL^u» 
est, suivant les auteurs espagnols dont on trouvera les passa* 
ges plus bas, la môme chose que le J\\\. 

Passons de TArabie en Egypte. On lit dans Nowairi (i7t'#- 
icire d* Egypte^ man. 2 n^ fd. 111 v^) que les ulémas déci- 
dent, dans une sorte de concile, que les fçmmes juives et 
chrétiennes seront obligées de porter un %ùnnar (ceinture) au 
dessous de Pisar, ou, suivant un autre récit, qui parait plus 
probable à Nowairi, au dessus de Vi%ar. (JLâJii St^^JI UôL 
vi^ifl ye, ^f)ilf ^y ^ Ju5, ^IpiJf o^ ^ ^byf). Dans 
Soyouti {JOfosn al mohadhara^ man. 113, fol. 346 r^): &JLm ^« 

^^^\ lk^\yeùi\ ^\'^\ ^y^ ^L ^f S3U*A^j ^k rv j ^j^y^i^ 

^«1.^1 &^yoLJKMj ,^mI &^4>^4JI ^Ktj »En Tannée 765, 
i>il ordonna que Vtzâr de la Chrétienne serait bleu, celui de 
i>la Juive, jaune, et celui de la Samaritaine, rouge" (^). De 
cette manière on pouvait distinguer d'abord une femme qui 
professait un de ces cultes, des femmes musulmanes qui por- 



(*) liltéraleBeot: lanteqiiftiii gosUTcrit meUeâm toani dalcedinem in concubîm, et 
tto boias mcHaini dulcedinein eâdem in re." 

C) Je prends ft après iX^^ pour nu neatre, car si ce pronom le rapportait va 
Prophète, les mots solennels: fJ^^% KaJL b &Jut ^J^^ anraient été ajoutés. 

(') L*illostre Silvestre de Sacy, qui a donné la traduction de ce passage, sans cepen- 
dant l'accompagner du texte (Chrestomathie aràbê^ tom. I, pag. 146), tradnit \i\t 
par eêiniur0 , et an lien de : la ChrèHmme^ la Juivê^ la Samariiainêf on j lit: Im 
CkràHenê^ les Jwfa^ l— Samaritains, Le mot «Kf ne se prend jamais, je penat, 
dans It sens de oHniurêy ainsi que semble croire le txadnctear. En Egypte la ccin- 
tore des peuples tributaires (Juifs, Chrétiens et Ssmaritains) est appelée «Uv j et celle 
des Husnlmans leiv^* 
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talent Vi%ar hlanc* On trouve dam Ibn-Iy^s {Mistaire €FJEggp- 
to, man. 367, pag. 398): JlmUS ô^«i»> t<»l SJUUit «<b^j 

L4JI ^ ^^JL-. (je 1«: l*;f)^D ;l)df i {1»= ^^4») 4^^ 
g i r t f (En l'année 840 le sultan défendit aux femmes de 
sortir de leurs maisons), ))alors celle qui avait la charge de la*^ 
I jiver les femmes mortes (^), allait prendre chez le tfohtesih, 
vaoe feuille de papier qu'elle plaçait au dessus de son ùab$Af 
plorsqu'dle sortait pour laver une femme morte. Elle cou- 
rsait {^^) cette feuille de papier dans son i%âr, afin qu'on pût 



(*) 9>{ULimuU| eft la ttman^ qmi lave les cadavres des femmes aTant Teoffm- 
tmeot." Boickhardl, jfrab, Proverbg^ Ro. 412. 

(^) Le mot r^^.'^ ne présentant ici aacan atu» satisfaisant, je l'ai changé en èJQjJfi» 
Là 9* forme du verbe JbL^y ^1) comme la première, signifie coudre j manque dans 
It Dîetîomiaire. Elle se trouve fréquemment dans les auteurs arabes, et j'en pountls 
dler ki une cinquantaine d'exemples, mais on la trouvera plusieurs fois dsns des pas- 
sives, cités dans cet oanuge; qu'il ÊaB»t donc de citer les Afilie et «Me Auiiâ (édit. 
XiCMgliten, ton. I, pag. 14B, t09 et ailleurs); Hskrin {ap. Silvestre do Sacj, 
Ckruiom. arabe ^ tom. I, pag. 190); ailleurs (Detcription de P Egypte^ tom. II « 
■an« 878, pag. 859). Ce mot a encore un autre sens; il signifie: coudre le cadavre 
éoMê U HnceuL Je lis dans Nowairi {Ifiêtoire d^Egypte, man 8 m, fol. 864 v»): 

^U^J! (j« n.! «iAÂJufj) *JMdSy »;A*^) «îïAAâl, jJL*i ^iyfj 

2^1 ^AJLg i^Vj^)^ p^^ «Ceux, qui prirent soin de laver son cadavre, de le cou- 

»dfe dans le linceul , de le et de l'envelopper dans le drap mortuaire, 

vêtaient le Prince Scbedja-od*din-Anbar [et d'autres]." Le mot \^^ qui se trouve dans 
c« ptssage , et que j*al traduit par prendre soin de quelque chose , se lit de même 

dtiia VHUtoire â^Eepagna de Nowairi (man 8 m, pag. 448): &JUx!t 4XS.I y^y» 

»a pnt soin qu'on prêtât l'hommage." Ailleurs (pag. 470): aJUi ^yî JwiS sGelfii 
Mfiii l'était chargé de le faire mourir." On lit dans Masondi («p. Ibn-KhalUcan, éd. 
de Situe, tom. I, ptg. 847): ftUx S^LûJf Lulyî »]l«is primes son de làiie 
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»Toir qu'elle était une de celles qui lavaient les cadavres des 
ffismmes/' Dans les Mille et une Nuits (édit. Macnaghten, 
tom. I, pag. 121): ^JlS ^^ ^^^ &kxyiuo v^U LjaJ^ »Elle 
«portait des habits déchirés et un i%ar s&le et vieux." Ailleurs 
(pag. 184): ^LJf ^ ^£^\^\ o^aj v:^b^ ^^^ v^4^ ^5^' (^ 
(1Î8. (54X^) ^5 J^ J^ (5;?)t oji* *^ £tfi^^ »Après cela je me 
»>couvris l'oeil, et je levai (^^) un bord de mon i%âr^ de peur 
)ique les hommes ne me vissent, et il posa sa bouche sous 
i»mon i%âr^ sur ma joue." Plus bas (pag. 229) : L^U^ vsaâ&5^ 

UftJvl ojJLs* ^4^^ ij*^ '^^''''^ ^^ ^^ mAâ6 de son visage, 
y>et se dépouilla (^^j de son i%âr.'* Ailleurs (tom. II, pag. 228): 
LJLybC ttKf Lj^K J^ vsxJLi^^ »Elle mit sur sa tête un i%ar 
»qui, ayant été blanc, avait reçu, à force de vieillesse, la cou- 
»leur du miel." Et enfin (tom. III, pag. 540): Ei^ÂJLo J^^ 

s^<Xj JLS<yji r^.y^ {j>^ îM v& 0^ ^^^ esclave , oÉFerte 
pour être achetée) » était enveloppée dans un iTulr de soie, 
»tissu d'or." Je ferai observer, quaujourdhui en Egypte, on 
n'appelle plus ce manteau , ou voile , quand il est fait de soie, 
i%âry mais qu'on lui donne alors le nom de ïyx^» 
Les voyageurs européens qui, à divers temps, ont visité 



nia prière solenaflle pour lai, après sa mort.*' — Quant an mot ^juu^* ^'on tronve 
dans le passage cité de Ifowaîri , j'avoae qn^il m'est inconna, et peot-étre la leçon est- 
elie faatÎTe. 

(**) La coDstmction de la troisième forme du verbe \\ù *Tec i»^ , man^e dam le 
Dictionnaire. 

('•) Le verbe s^Xji se trouve souvent employé, chez les écrivains de TEgypte, au 
lien de mX£>* Vojez les âîiîle et une Nuits (édit. Hacnaghten, tom. I, pag. 48, 
84, 171, 258 et ailleurs; éd. Habîcht, tom. II, pag. 00; tom. Ill, pag. 130, etc.); 
Nowairi {Histoire d^Egyptêy man. 2 o, fol. 58 r«); Ibn-Iyas {Histoire d^EgyptSy 
man. S07, pag. 87, 888j. 



o 



rSg^ypte, parlent aussi de ce vêtement, mais, pour la plupart, 
sans en indiquer le nom. On lit dans la Relation de Hellf- 
rich (furtzer unnd wuhrhafftiger Bericht von der ReysXj 
fol. 393 V"): })Les femmes, quand elles yout par la ville du 
»Caire, ont toutes le même costume. Savoir, quand elles 
«veulent sortir, elles mettent autour du corps une belle toile, 
«blanche et polie, qu'elles tirent par derrière sur la tète, et 
«qu'elles attachent sur le «levant sous le cou. Ensuite elles s*en- 
«tortillent si parfaitement dans ce manteau qu'elles en sont 
«couvertes jusqu'aux souliers. De telles toiles dont elles font 
lusage en guise de manteaux, ont au bord du dessus une sorte 
»de bordure de soie rouge et d'or." Dans celle de Mantegazza 
(Belaitone del F'iaggio di Gierusalemme ^ pag. 90): »Hors de 
«leurs maisons, elles sont tout-à*fait couvertes d'un manteau 
«blanc en coton très-délié, étofiEe que le peuple nomme Baf- 

« 

«/e ip) et qu'on apporte de l'Inde; elles en sont couvertes de la 
«tète aux pieds." C'est probablement encore du AA^ que parle 
Wild {If eue Reysbeschreibung eines gefangenen Chrtsten, pag. 
204), quand il dit des femmes en Egypte: «Quand elles sont en 
«voyage, ou quand elles sortent, elles portent une longue toile 
» blanche sur la tète pour se couvrir." Corneille de Bruyn (J?et- 
%en door Klein^Azié etc., pag. 218), en parlant des femmes 
^arabes au Caire, s'exprime en ces termes: «Quand elles sor- 
«tent, elles mettent sur la tète et sur tout le corps, un habit 



C) 11 ptndt doDC que la mot persan KJCiU & aofn été eo ange en Egjpte. Dans 
k ^yêên Akhery (ton. I, pag. 08) le Baftah est nommé parmi les étoffes de coton; 
Canes (Gra$natica Arahigo^Eapanola^ pag. 230) tradoit seda Jina de alg^odon par 
iXÂJ» Ce mot n*est pas resté incoona aux Sasos et ce peuple le prononce bâgê. 
(Voyez A Grammar and Vocabulary of the Susoo langwigêy pag. 02). 
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}>àe toile blanche pour se couvrir , de manière qu' il ne reste 
)»a80eB d'espace que pour un seul oeil, afin qu'elles puissent 
»foir leur chemin; c'est comme les manteaux ^ dont se servent 
jiies tspagnoles.'* 

Je dois encore faire observer, qu'en Egypte le mot jM se 
prononce et s'écrit aussi stwit* On a déjà vu plus haut que 
cette forme est employée pas Ibn-Iyas. Elle n'est pas rare 
non plus dans le texte des JttUe ei une NwUa^ que Habicht 
« publié. Voyez, par exemple, tom. I, pag. 194, 310 , 362 
(bis), 366. Burckhardt {Arah. Prùverbsy N*. 66) écrit ce mot 
de la même manière, en rapportant le proverbe suivant: ^( 

J^«Att p JU Bp^iXJf JU UjLjt ^ l^^- »»8i vous la 
)>»trouvez, coupex son voile en deux/'" — - ji^n L'essentiel à pré- 
>»»sent ("), (?est de trotiver l'occasion de la rencontrer (*^),"" 
Drejdiqua Pautre." (Burckhardt se trompe cependant, en disant, 
que le ^tot est: » un voile de femme, généralement de soie 
nùirt ou de colon de la même couleur." Si le voile dont nous 
parlons est noir, on l'appelle iyj^)' Enfin M. Lane (hciê su-- 
pra laudaiis) dit expressément qu'on prononce en Egypte tant 

Bn passant encore d'Egypte en Barbarie, noua y retrou- 
vons Vi%âr^ au XYI* et au XVII'' siècle, à Maroc et i Fex. 
Diego de Terres {Relation dee CAért/sy pag. 86) dit, en par- 
knt des dames de Maroc: »Par dessus leurs robes, elles por- 



(^^) flhos ]« ^kkcte àeVE^f^ 3^.«> signifie: à préséniy p&tÊr uMgêélê/Mf 

{^*) «JL^AJI liiJ lîuértleoiecit: rasêembUr ee qui êsi séparé, ou, codinw ici, 
Wêceasionn^r on trouver une renewnirê. L'expression: Jl^.^! IJ ^J^ 8j«0v1 
»ne signifie soarflit rka 4e pins qmà siP* {if, if). Note ée Bnrckhardt.*' 



uteot un habit long qu'ils appellent licares'* [le texte espa- 
gnol porte probablement: yestidos largos que Uainan liçares], 
»et à Grenade l'on le nomme cUmalafas [Sâ^uo], il est de soye 
»ou laine avec plusieurs ouvrages, et franges aux bords , pliz- 
»xez de telle sorte que le iettaot sur elles ils s'attachent sur 
vAb, poictrine, avec quelques ioyaux faicts en façon d'anneau 
x>ou boucle avec une espingle qui les traverse: ce ioyau par- 
»my les riches est d*or ou d'argent, et parmy les autres de 
iimetail." Et on lit au sujet des femmes de Fez dans Touvrage 
de Harmol {Descrtpcion de Àffrica^ tom. II, fol. 102, coL 4): 
»Le8 femmes sont extrêmement belles , quoiqu'elles ne soient 
»pas trop chastes, — — — elles se vêtent très-élégamment, 
net quand elles sortent, elles portent de riches vêtements blancs, 
»faits d'or et de soie, et au dessus de ceux-ci, des melhafas ou 
i0li%arê {lï^ares) en riche toile d'Hollande, ornés aux extrémités 
»de soie de couleur. Ces habits sont longs comme des draps- 
i>de-Ut, mais ne sont pas si larges; et aux bords ils ont 
»des bandes (/aùu) de soie blanche ou d'autre couleur, lis- 
Dsnes dans le même Li%ar. Après s'être entortillées dans 
«ceux-ci, elles les attachent sur la poitrine avec de gros an- 
»neaux d'argent ou d'or ; en été c'est le costume ordinaire, des 
Dfemmes nobles." Dapper [Naukeurige beschrtjvinge der Àfri^ 
ktœnscAe Gewesten^ pag. 241, col. 2) nous apprend que la 
servante qui se trouvait avec l'ambassade du roi de Maroc et 
de Fez, à Amsterdam, en 1659, portait un tzar en toile de 
coton fine et blanche. De nos jours Vtzâr ne semble plus être 
en usage à Fez et à Maroc, car un observateur très-exact, le 
Danois Hôst, n'en parle pas. 
A Malte on écrit et prononce li%âr ou Itzôr^ au pluriel /o- 

5 



S4 ^y 

%arj et dans cette lie ce mot désigne également un ^oimI inoii- 
teau. (Voyez Yassalli, Lexieon Melitènsej col. 442). 

En Syrie Vi%ar était également en usage , et il l'est encore 
de nos jours. On lit dans le Toyage de Hellfrich (iTiirtoer uttnd 
wahrhaffHger Beriekt von der JSeys%^ fol* 384 t"*) que les fem- 
mes à Jérusalem «s'enreloppent d'une longue toile blanche, au 
nlieu d'un manteau, qui leur couvre la tète et tous les habits, 
»de sorte qu'on ne puisse distinguer l'une de l'autre , comme 
Dcela se pratique au Caire." Louis de Yarthema (Itinerarto^ 
Capiiulo tertio de Mamelucki in Damiuco) dit que les fem- 
mes à Damas »sont très-bien vêtues de soie, et comme vête-* 
»ment de dessus elles portent certaines toiles de coton blanc, 
»qui sont subtiles et polies comme de la soie." Au rapport de 
Dandini [f^oj/age du mont Liban y pag. 46} les femmes de Tri- 
poli en Syrie s'enveloppent, quand elles sortent, «si bien dans 
»un grand drap de lin blanc, ou de coton, que ceux qui les 
«regardent ne voyent pas même leurs mains, quoyqu'elles 
»ayent la liberté de leurs bras et de leurs mains." Selon d'Ar- 
vieux {Mémoires, tom. YI, pag. 426) les femmes d'Alep por- 
tent, par dessus leurs habits , «un grand voile de toile blanche , 
«qui les couvre depuis la tète jusqu'aux pieds." Yon Rich- 
ter {fp^allfahrten im Morgenlande, pag. 263) dit, en par- 
lant des épouses des marchands francs à Alep: »Le costume 
«des dames est celui qui est général sur la côte de la Syrie. 

I) Quand elles sortent, elles mettent une grande toile 

«blanche, par derrière, sur la tète; elles la ferment par de- 
«vaut sous le nez; de sorte que, sans avoir une connaissance 
«spéciale des nez, on ne puisse reconnaître celles qui sont 
» déguisées de cette manière." Enfin le lieut.-col. Napier 



(Reatimseenoes of Syria^ tom. I, pa^. 117) dit, en t)arlaDt 
des femmes de Beyrout: »£Ues sont si parfoitemeat oouver- 
i^tes de l'tsar, ou manteau long^ et blanc, qui, en envelop- 
npent la tête et en cachant le TÎsag^e, tombe à terre en des 
»p]is nombreux, qu'elles peuvent à peine être reconnues par 
fleurs amis ou par leurs parents, les plus proches/' (Voyez 
aussi ihid.y tom. I, pag. 133, 143). 

Il me semble que Vizâr est également en usage cliez les 
femmes maronites. (Voyez Light, Travels in Egypt^ Nvhia^ 
Boly Land^ Mcunt Libanon and Cyprus^ pag. 220, avec 
l'estampe). 

Quant â l'Al-Djezireh \i%âr^ à ce qu'il semble, y est rare. 
Cependant on lit dans un ouvrage de Buckingham {Travels 
in JUesopoiamiay tom. I, pag. 392) qu'à Diarbekr ))les fem- 
»mes portent quelquefois leurs manteaux (ouier caverings) en 
»mousseline blanche, comme à Smyrne et à Damas." 

Je ne puis quitter cette matière, sans traduire encore un 
passage de Marmol {Descripcion de Affrica^ tom. III, fol. 112, 
col. 3), qui est obscur. Il dit, en parlant des Egyptiennes: 
»Elles portent aussi de grands voiles blancs {unan savanas 
Mancas) en coton très-fin qu'on apporte de l'Inde; ces voi- 
ries sont ouvragés de diverses manières, comme les li%ars {li- 
Mkirei) de Barbarie, et on les nomme en Egypte LitdaJ' Un 
mot arabe, désignant un voile > et ayant quelque ressemblance 
avec /tcta, si ce n'est ^M, m'est inconnu. D'ailleurs, Marmol 
doit â peu près avoir visité l'Egypte du temps que les MUle 
et une JVuiis ont été écrites, et on a vu plus haut que le mot 
Jv( se trouve quelquefois dans cet ouvrage. Enfin la descrip- 
tion^ donnée par Marmol, de la Licia des Egyptiennes, s'ac- 
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corde très-bien avec les descriptions de Vizâr qu'où vient de 
lire. Je pense donc que Harmol se trompe, et qu'il a mal 
entendu; mais Marmol est un écrivain beaucoup trop respec* 
table, pour passer ses observations sous silence, quand même 
elles paraissent erronées. 

La forme g.Kf est rare, et je ne la trouve que dans ce vers 
d'Ascha ( ,<y^ y\)j rapporté par Djeuhari (tom. I, mau. 85, 
fol. 256 v«): 

» Gomme les femmes s'avancent d'un pas chancelant (^^), tan- 
Ddis qu'elles traînent le bakîr et l'isar, qui pendent à terre." 
Le mot A\\y indiquant le QTSiud voile dont la femme se 
couvre entièrement le corps, a été employé par les poètes 
pour désigner la femme elle-même. Dans un vers, rapporté 
par Djeuhari (tom. I, man. 85, fol. 256 v®), on lit: 

^;iy îLaJ ^1 ^^^^ siJU ^cXi 

«Allez donc! Envoyez un ambassadeur à Abou-Hafe! Si vous 
»étiez en esclavage, je donnerais, en ami sincère, ma femme 
»pour vous racheter." 

Et le lexicographe ajoute: ^Ijifb Juo a^JL\ m^^ ot JU 
8LJI \jjù[sù. Le Kamous (édit. de Calcutta, pag. 451) dît 
de même que le mot AA signifie: SlyJI. 

(^') On sait qae la démarche des femmes en Orient , est incertaine et chancelante y 
et qu'elle ressemble assez à celle des oies. Le verbe ^"^ est souvent employé dans 
le même sens que la 6« forme de jLo dans notre passage. Celte 6« forme manque 
dans le Dictionnaire, et il faut (Trouer que la 6« forme est employée bien plus fré- 
quemmcMit en ce sens. 
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Hais le mot J-J a encore un autre sens. Il signifie: une 
tcrte de caleçon peur en couvrir les hanches et les parties 
ntUurelles. On lit dans le Oyoun al athar (man. 340, fol. 
189 1*) que le Prophète laissa, entre autres, au jour de sa 
mort: ^Lçwt SUm^ «J.J9 ttt\t »un i%ar^ long de cinq empans." 
Hahomet défendit aux fidèles de porter des caleçons ou culottes 
(v::^^.!^»^) pendant le pèlerinage, et il ordonna d'y substi- 
tuer l'iator. Seulement dans le cas qu'on ne pût se procurer 
un izdTy il était permis de porter la culotte (M\t J^ fj ^Jo 
d^m\yM0 yM^JLJLi. Bokhari, Sahih^ tom. II, man. 356, foL 
167 v^ Voyez aussi ibid. (fol. 167 v**) dans le (j**3tyJI oL, 
et (fol. 167 \'« et 168 r») dans le ^\^\ ob). On lit dans 
Ifowairi {Histoire d^ Egypte ^ man. 2 w, fol. 62 v"): ^Lb^li 

13^ L->>r<^ <^ ôuOvd.t 4X-5 JL». J\^( (Jljd » Alors il me 
odonna Vi%âr que voici, en disant: J'ai fait vingt fois le pè- 
»lerinage, en portant cet izârJ^ Enfin Wild {Reysbeschreibiing 
eùies gefangenen Christen^ pag. 64) nous apprend ce qui 
suit: dLc soir, au couchant du soleil, les pèlerins continuèrent 
Dleur voyage; il ne mirent pas leurs habits, mais ils enve- 
»loppèrennt seulement leurs parties naturelles d'une toile, et 
oie dessus du corps d'un Ehram , qui est une pièce d'étoffe de 
)»poil." (Voyez aussi le Sahih apud Scliultens, M-Kilam al- 
nawabigy pag. 121). 

On rapporte que le Prophète a dit: ^^f aJCJx ^kIxw L4SI 
I4J3.JU iki ^\AjA L4J JUb IS^ I^Ai ^j^cXfJ^, ^\ 
jKLj ^t JL^ Jt »Le royaume de Perse sera conquis par vous, 
»et vous y trouverez des édifices qu'on nomme des bains, 
Dmais personne n'y entrera qu'avec un i%âr.'* (Ibn-Abi-Zaid, 
Risalehj man. 1193, pag. 747). 
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»noir et grossier (*). Loué soit celui qui élève et qui hu- 
•miUel" 

Le mot îjJaa que M. Freytag ne donne que dans le sens de 
palltum^ signifie aussi: un linge qui couvre les parties Aon- 
teuses et retonde par en bas. On lit oans les Fcyages d'Ibn- 
Batoutah (man. de M. de Grayangos, fol. 226 ?<" et 227 r*}: 

^^4-^ 8;A^t5 ^;r^' c>**^ ^^ ^ ^^^-**^ ^^!) ^-^9 

V>-^' y^^ 'i)y^ \r^ 0^/^( l»4U J^ USU Jk»5 adJt 
Jdu**l Jl iJ^ ^G***-^) ^/^Jb i>ll s'y trouve un bel hérmi- 
»tage, dans lequel vit un scheikh qui est un bel hoannie 61 qui 
»inéne une vie très-pieuse; on le iiomme Mohammed le nu, 
nparce qu'il ne met qu'un habit qui couvre ses parties bon- 
»teuses et qui retombe par en bas; le reste de son corps est 
»i découvert; il est le disciple de Phomme vertueux, le saint, 
ji Mohammed le nu, qui habitait le Karafah en Egypte (^). 
)»Bistoriette relative à ce Scbeikh. Il était de ceux qui se met- 



(^) Le maniiscrit porte ^ w^j j'y ai snbstitaé t^V^^^^* On lit dans Nowairi 

{mêtoirê d* Egypte jttULn. 2 m, fol. 108 ▼<>): wLaaJI ^ ^^^•'^t {J»*^ >îl 
•portait babitneliement des babîts grossiers.*' Dans VBittoire du Jémen (man. 477, 
pag. 233): SJLA^ a g m» ?^Lc^ SJJC» |%(^T(iMAr s Ils sont sobres dans leur noar- 
Brîtnre, et leurs vêlements sont grossiers." Ilaus ies Estraiiê du Roman d^Anîar 
(pag. 183): ^jyâkiLt OadiâJt L^am^JI «U la refétît de laine grossière." Pedro 
èe Alcala (Vocahulario Espaml Arabigo) explique lana gruetu par yj^fhr s^yéO* 
(*) L*antenr désigne ici probablement le petit Karafah où, selon Makrizi, il j aTait 
betnconp d*hermitages. Voyes Silvestre de Sacj, Ckrêttcmathie arabe ^ ton. I, 
pag. 104, 105. 
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»leDt le plus en raf^rt avec la divinité; il était parvenu au 
•mérite d'ôter ses habits, ne mettant qu'une fHi%arek; c'est 
Bon vêtement qui couvre les parties honteuses et retombe par 
i>en bas/' 

Le mot ^<uji signifie encore: un manieaUé On lit dans Ibn- 
lyas {Histoire tfJEgyple^ man. 367, pag. 281 , événements de 
l'ajanée 822} : a^I^ J^^ ^jq^A ^yo «a^ ^j^!^ ^^UaJLJt ^1^^ 
ijyo (lis. ^yji^) j^ TùCiS J^ 8(â^ (sic) âb Jou Hy^Juo SjoI^ 
jui^jiûJt ilx^ io v5^' O^jut *^ sultan portait uue djobbah 
«blanche en laine, et sur la tête un petit turban dont un bout 
«pendait sur l'épaule; il portait encore un mizar en laine blan- 
Dche , dont il se servait en guise de manteau (^), à la façon Q) 
3»des Sofis." Dans les MiUe et une Nuits (édit* Hacnaghten, tom. 

U, pag. 168): ^a^ ^ U^T^ ^))^) ^r*'' ^))^ |»» ^ Ç^i 
y^xjl »11 plaça sur eux un manteau {mi%ar) noir, à l'abri duquel 
vils pouvaient se réjouir de la pompe qui allait arriver." En 
décrivant le costume des moines de St. Antoine, fisur la pente 
ndu mont Golzim," Yansleb {Nouvelle Relation cTun Voyage 
fait en Egypte^ pag. 307) dit entre autres: »6. La Mezerre^ 
oappellée en langue Copte, tantost M^Aor/^ç, et tantost Blçfoç] 
»qui est un grand manteau d'une éto£Ee noire, doublé de blanc, 
)»et semblable aux manteaux des P. P. Jésuites, hormis qu'il 
Dn'a point de collet; mais liors des voyages, ils s'en servent fort 
j»rarement." Aujourd'hui le moty^, à ce qu'il semble, n'est 
plus usité, dans ce sens, en Egypte. (Voyez M. Lane, TAe 
Thousand and one Nights^ tom. II, pag. 398). — Suivant le 



(') La CdOStmcUoD de U V« fome de 154^^9 pn* dans le mus de induH rem 
iÊuaquam f alitum , avec le ^^, doit être ajoatée au Dictîoonalre. 
r) Vojea jor le mot ^ ^^ plas haul^ pag. 9, note (1). 

6 
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Dictionnaire , le mot gy^ a le sens de paUium , et peut-être 
Yansleb a-t-il en vue cette forme en écrivant: mwerre. 

Enfin le mot ^Jjjo désigne: unç sorte de toque. On Ut dans 
Ibn-Batoutah {Voyages ^ manuscrit de M. de Gayangos, fol. 

^jiafiJI JbJx ^ iUU LUS ,^L5 ^^ 1^ JJ, jî^j 

ùyJ ^yJi ^\ Sjy^ lûtkj |i^Jue 4X^.1^ ^ ywtp JLft^ |vi»4>Ll^t 

^^1 ibUfà ^, U^ ^^y ^U il ,.4^** e>^ lÂXiD^ 

Le fils du roi dldhadj (^) étant mort, les grands du royaume 
témoignent leur douleur d'une manière particulière. »Ge 
»(jui ro'arriva de surprenant en ce jour , c'est qu'en entrant, 
))je vis les Kadhis, les Khatibs et les Schérife s'appuyer 
»contre les murs de la salle, (^} qui était tout-à-fait pleine, 



(*) ^4X^1* Vorez sar cette vîUe l'onTrage de H. Uylenbroek (Iracae Pêrsicae 
deaeripHoy pag. 25), déjà cité par H. Lee {Thê TraveU of Ibn Batuta^ pag. 87). 

(*) Le mot syj&UOy dans le langage arabe da Magreb, désigne une salle dTunpa' 
lais. Harmol {Descripcian de JffHca^ tom. Il, fol. 81, col. 8) rapporte qae, dans 
le palais de l'emperenr de Maroc, »il y a deox superbes salles, nommées «MXKari, 
»oà se tient le sultan ponr donner audience ; dans Tune d'elles il donne une audience 
•publique de sorte que tout le monde puisse le voir , et dans Tantre les principaux de 
»la cour se rassemblent pour délibérer sur les a£&ires d'importance, en présence 
»dn roi." Dans les Lettrée d'Ibn-al-Rbatib (man. 11 (1), fol. 80 r.), il est quesUon du 

^ViLI syj&k^i}» Pedro de Alcala {Kocabulario Espanol Arahigo VnAa\\ eonsejo 

reaUfe conseil du rot) et ehaneeUêria par »yy^| et eecretario par \mÀ^i\ y^y\dO* 
Diego de Torres {Relation des Chir^Sy pag. 808) mentionne le »ife#itar, où le Roy 
•tient son Conseil." Et ailleurs (pag. 168) il dit: iComme les Capitaines et les Xeques 



parce que ces hommes étaient rëunià eo si grand nom- 



•[Sdiciklis] eatoknt an MêMmar^ qui est le liea oà ils ont accoostamés a'aMembler 
•avce k loj km qnll eH qneitîon de tiaicter des afiaiies pabllqner" Par nu antre 
d« BéaM aotenr (pag. 817} , il parait que le roi dioe an mêsthwar^ et le 
fait ett attesté par Marmol (tom. II , fol. 103, col. 2). L'antenr de l'ouvrage 
iotitnlé Mtêsiam hûtorùU de Marruêeos (pag. 60, col. 2) écrit mexuar , comme 
Harmoly et H explique ce mot par salle ^ dêêtinée aux audiences puhliquee. On 

lit dans les Voyages d*Ibn-BatonUh (mao. fol. 100 r»): ^fJiSjl syJ^l tç^ ^ ;« 

AUiJf (/««A»! 1* Ul.^.ff fC'est dans cette salle qne s'assied le snltan ponr 
•donner nne andiance pnbliqne." 'Il parait que cette espèce de salle était soit pont 
U plupart y soit toujours^ décooTerte. An rapport de M. Jackson (^eeommt qf Ma* 
reocê^ pag. lai), on tronTe près da palais à Karoc »le ÂTekoar on lien d'andience; 
Bc'cst nn bâtiment d'nne grande étendue et en forme de qnadrangle; il est entonré 
»de mon, mais déconvert; l'empereur y donne jindienoe à ses sujets, écoute leurs plain- 
sies et administre la justice." Dans un autre ouvrage [Jeeount of Timbuctoo etc., 
p. It8) le même voyageur dît ce qui suit: »No8 propres teotes étalent dressées dans 
sie Musheir on lien d'audience, grande pla^ entourée d'un mur, où le scheikh 
sdomiait audience aux diflérents kabyle [tribus] de Sous.** Pîdon de St. Olon (The 
présent staie of ike Empire of Moroceo^ pag. 75) dit que le miekuart est nne 
grande plaine découverte, ornée au dedans de pilliers et de bas-reliefs en marbre. 
Lempriere (Tenr to Moroceo^ pag. 240) écrit maekeire et il explique ce mot par 
»partie découverte du palais." 

le mot ji *r^ désigne encore tme partie d'un palais^ eêparée du reste de tèd^ 

Jlee, An rapport de Obérant (Leiter in anewer to divers eurious questions^ pag. 

48), n y a près dn palais de ■aroc sun autre grand bltinwnt, nommé iIffeAoïiar, où 

•dcmevrent les Elekee [a ' r J on renégats qui accompagnent toujours le roi quand 

sil sort." On lit dans le Voyage dane les étais harbareeçuee (1785, pag. 48): 

>n y a une si grande quantité de Mieheire on logis séparés , qu'il est impossible de 

«les compter.** Plus bas (pag. 51): sll y a nn grand Mickoir à cMé où logent ton- 

stes Us femmes qui sont à son service , dans lequel il y a quatre fontaines et des bains 

seaiés de maibve. Un Mickoir consiste en quatre eorpa de logis, an milieu desquels 

SM tnuve une oonr ou un jardin [, et] qui ressemble asies à nn cloître." 

On a vu plus bant que le mot %viyO désigne spécialement une salle ^ destinée 

0* 
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)>bre {^^). On ne savait s^ils plearaient^ ou s'ik ne prenaient 
«que Tair de pleurer, en regardant fixement devant eux. Ils 
i> avaient mis sur leurs habits des vêtements en coton non 
«blanchi et grossier; ceux-ci n'étaient pas cousus dûment (^^) et 



amm audieMeeê. C'est pour cette raijon que le mot s'emploie anssî ponr désigner 
raudiencê publique êlU-méwie^ comme l'attestent formellement Hcist {IVaekriehten 
9an MarokoMy ptg. 160) et M. Gr&berg di Hemsu (Speeckio geogrcjieo e statistico 
dM hnpero di Mctroccoy pag. 198). 

De nos jours , le mot sy^ désigne unt forttreêae, YojtÈ le colonel Scott , Jtmr- 
naio/a reMenee in ihe Esmailla of Jld^l-KadêTy pag. 71, 100, 336,84e,t60. 
Peut-être le mot \jmêjO a-t-il le même sens dans nn passage d'n>i)-Batoatali (man. fbl' 
M8 r.)oà, en parlant d'ane ville de la Chine, ce foyagear s'exprime en ces termes: 13 1^' ♦ ^t m 

Va)V g^i ji*tf> i^wO ft^ ^>-Âa^ »Le taêschwar se trouve au milieu de cette 
»ville; il est très-grand 9 et au milieu on voit la maison da gouvernement qu'il en- 
»toure de tous cùtés." 

(^^] Littéralement: {ita homvUhuê refertus erat) ut ab iis angereiur , <am- 
quam re in faucibus haerente. Ce n'est pas seulement parce que la métaphore est 
assez hardie , que je n'ai pas traduit la phrase à la lettre ; mais je pense que du temps 
d'Ibn-Batoutah, ou du moins dans son pajs, la métaphore, ayant été employée souvent, 
avait déjà perdu sa force. On lit ailleurs dans notre auteur (fol. 125 v»): L^i^^mi 

(^*) Le Tcrbe ^»Xgfc! signifie: faire une chose convenablement. Voyez les Fables 
de Bidpaif pag. 271, ligne 3m«. — Quant au mot SjoLub»} il signifie: la manière 
de coudre f et il se trouve en ce sens dans les Mille et une Nuits (édît. Habicht) 
tom. II , pag. 201 , ligne dernière ; dans ce passage le sens da mot n^est pas le même 
que plos haut (ibid., ligne 2ne}, comme senibie penser Habicht ^ dans son glossaire; 
dans le dernier passage il signifie: ce qui a été cousu (ici: les habits) ^ et en ce sens 

on le trouve dans Iba-Batoutah fol. 15 r»): Jjûi SjoUàLf %ÔJ^ {^ iJ Jlj 

SjyiLJt J^ aJ JUi <£JL!(> »n lui dit: découds cet ourlet. Apiès que 
»rautre l'eàt fait, iJ ajouta: Prenei le rubis qui a'y trouve.'* 



»k partie du dedans était tournée ea dehors, tandis que le 
n dehors de ces Têtements faisait partie des habits qui leur 
» louchaient le corps. Chacun d'eux portait sur la tête une 
upsèce dfuaa Ehirkah^.oa un Tfniuar noir« Ils en ag^issent ainsi 
^jusqu'à ^ que quarante jours soient expirés ^ c*est alors que 
vAnït cheaieiix le deuil. Après ces quarante jours le roi a cou- 
«lunie d'entoyer i quiconque en a agi de la sorte, un babil«« 
»leinent conq^.'* 

Bans VHisioire ctEgypie dlbn^-Iyas (man* dd7, pag^ 2S8) 
on trouve: ^^ J^^ (jdjul vj^ Sa^. (j*^' jjj^ilaJLwJf ^}f^ 
SU^ (sic) Ajjuu 8w^ hi^ [lyJuù {jûm\ yJijo »Le sul- 
Dtan portait une djMMk de laine blanche, et sur la tête un 
nméautr Uanc, roulé autour d'un petit turfean, et ayant un 
j»bout pendant en arrière.** 

Dana ce sens le mot y^i^Jt a passé en espagnol sous la for- 
me altnatzar^ mot que Gobarruvias (Tesoro de la lengua 
Castetlana^ o Espanola^ Madrid, 1611) détermine ainsi: »a/- 
ï>mat%ar: c'est une toque, ou un voile moresque, comme un 
«fichu {a tnanera de Savanilla)^ dont se couvrent les Mo- 
Dresques. Cette toque est faite de soie fine et bordée de di- 
diverses couleurs (**), avec des franges aux lisières. Diego de 
»Urrea (^^) dit que, dans sa forme arabe, ce mot se prononce 



(*') hT liflAdo de nnichas coloret.'* I<t ruaon qui m'a «ogagé é ne pas tradniit 
Mstad0 par rayé^ c'est ^ae je troave Hêtar traduit par border dans le Tesoro de 
las irêê Unguas (Genèye, 1600) de Uierosme Victor, et qae CobarraTias lai-mâme 
dit aa mot lUta: tes ana cinta de color angosta, y la ^e es ancha llamamos Jtistcn; 
»j la lela texida deslas listas Hstada." 

(^) Inttffpfète pour l'arabe de Philippe II. Voyez Cobarmvias dans sa préface 
{al leur). 
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»y%arum [ttxL]: 1^ ^^ ^t l'article , et le ma ^ comme il a été 
»dit en d'autres endroits, est le signe do nom d'instrument: 
}^al^ma'^%erum f tUmaizar^ couveriure. Les Mores roulent ces 
^almaizars autour de la tête, en laissant pendre les bouts 
»des franges sur les épaules." C'est dans ce sens que le mot 
almaizar ou almai%al se trouve dans plusieurs anciens ouvra- 
ges espagnols, et cette espèce de toque était portée tant par 
les hommes que par les femmes. (Voyez Romancero de Ro^ 
mancee Jtoriscosy pag. 6, 13, 60, 97 etc.; Guerras civiles de 
Granada^ fol. 237 r% 239 r^ etc.) 

Le mot ^Jjj9 a encore passé en Italie , et k Gènes on applique 
le nom de me%staro à une grande pièce de toile peinte, dont 
les femmes se couvrent la tète et les épaules. (Voyez JDescrip^ 
tion de Cfènes, 1781, pag. 10 avec Testampe). 

Quant au mot Ajjo je ne me rappelle pas de l'avoir ren- 
contré. 



Voyez au mot ^L&«« 

Va» -• 



IJloT} IjU^Ti Uk^ydOj ï(X^flO 

Ce mot ne parait avoir été en usage que dans les premiers 
temps de l'Islamisme , car des Arabes très-savants ne semblent 
pas savoir au juste, quelle espèce de vêtement est indiquée 
par ce mot. On lit dans Ibn-Faris (Modjtnil al logatj man. 
485) : ^UyfiJt lUybJb ^^duû {jOi^ iô^^[ »Vosdah est une 
» petite chemise que portent les garçons." Dans Djeuhari (man. 
85, fol. 192 r») : v^y^t vsa:^ jJI^ ^.iJuc u^j^ j^W iiX^^t 
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»Voidak est une petite chemise qu'on porte sous les autres 
Dbabits. Un poète a dit: 

»Et un homme que ses persécuteurs ont atteint, a cherché 
»à se défendre (^) aTcc son osdaA; il n'a pas crié au secours 
»qooique les extrémités des sabots de la mort le touchassent 
•déjà 0." 

Djeuhari ajoute: sSjuSt J^ ^.t^f ^Ubd Lûj\ LLJd^ 

lj&4xS% cjjJt v/4^ ^^ ^y^ 
»0n en revêt aussi les petites filles; la seconde forme 

)ida rerbe jLot se construit avec l'accusatif , et l'infinitif en 
»est Juu«l5: Kothaiyir a dit: Et ils avaient mis à la jeune 
nfille un dir; avant qu'ils l'eussent fait, elle était revêtue 
pd'un moassad^ ouvert sur la poitrine, ainsi après qu'on lui 
))eut mis le cft'r, celui-ci était le camarade du moas^ad.'^ (Le 
mot oJ^ti manque dans le Dictionnaire de M. Freytag). 

On trouve dans le ITamous (édit. de Calcutta, pag. 340): 
v^yUt o^ j!!jJU j( S^AàdioJLJ j^Juo ijûj^ jUiil^ SJuo^f 
iiXjcZjL 8Juu0^l^ »VosdaA est une petite chemise pour la 

(*) Oa bien, %qui a ekêrehé à proUnger^ à conserver y sa vie avec eon oedahJ** 

Cette lignificatioii du Terbe mXjO} oe le IronTe pu dans le Dictionnaire; cependant 
ce ^'<m lit dans Tebrizi {Commentaire eur la Hamœahy pag. 800) me lembleafoir 

^oelfiie analogie avec notre pasige. Yoîd lea parolef : jLS^ V^^ 15^ f ^.T j % ') 
(*) Le poète lenble comparer la mort k nA cbeval. 
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»petite fille I ou bien on la met sous ses autres habits; les mots 
vxuidak et moas^aclaA signifient la même chose." Tebrizi (Corn- 
meniairû sur la Mamasah , pag. 223) dit en parlant du lieu , 
nommé 4>Lio^t ofj» sur le mol SJ^^fy ce qui suit (3): IJéU 

Le même vers se trouve sur la marge de Djeuhari avec le 
commentaire suivant: «(vJ!^ «JC^U ^jJLaî fj ^^S ^jjt3u»i |J 

(?) ^ajyJI v'-*-*'' 45*^ ^r^' (^'^ *^V> *^';*^' ^^ traduis donc 
ainsi les mots de Tebrizi et le vers du poète: »Vos(ilaA est un 

i»vétement qui n'est pas cousu dans toute sa longueur (^); d'autres 
«disent que c'est la bahîrahy et encore d'autres que c'est la 
nsodrciA. Un poète a dit : Gomme la tique qui se trouve dans 
wune 08€laA usëe, ne rase pas les poils de ses parties honteuses, 
»quoique les extrémités des sabots de la mort la touchiMsent 
2>déjà." (Je ne doute nullement que ce vers ne soit une pa- 
rodie de celui qu'on vient de lire plus haut: les mots -kn? ^ (^ 
sont aussi employés par. le parodiste, mais, comme on voit, 
dans uo tout autre sens. On sait au reste que la coutume 
de iSUJt (jJL^ est commune aux Musulmans et aux Musul- 
manes). 



fj Ce pttMg« a déjà été cité par H. Freytag dans son Dictionnaire. 

(^) Les mots iCdaLiS â^ fJ sont assex obscnrs; ils signifient à la lettre; dmU 
ià couiurê n^êsi pas aokêvéey c'est-â-dlfe , je pense, qui §si /enduê par en bas 
(comme cVst le cas «dans nos chemises). 




jfUfaJ^, au pluriel ollU^it 

Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Les Arabes d'Espagne ont corrompu de cette manière le 
mot turc ^rLo«i. Pedro de Alcala {Focabulario Espanol Ara-- 
higo) traduit le mot espagnol borzegut par ^sUj^L au pluriel 
.^%l si 7 fj Mj et calçada cosa de borzegutes par |m*^^L^ 
A 7^ *y 1 au pluriel jïl^kJî^t ^jju*o!iLc. Les Arabes ont, je 
suppose , ajouté leur article au mot turc (^*Lo.UI) ; ensuite 
ils ont considéré le Jt comme faisant partie intégrante du mot, 
et, par laps de temps, ils ont donné au mot ^LJbJI les voyel- 
les d'un infinitif à la huitième forme, auquel ils pouvaient 
et devaient ajouter encore leur article. 

Comme je ne pense pas qu'il y ait eu une grande différence 
entre le iltimâk des Mores et le toumâk des Turcs à Alger , au 
seizième siècle, je traduirai ici ce que dit Diego de Haedo 
(Topograpkta de Jrgel^ fol. 20, col. 2) du dernier: »ils nom- 
»ment leurs bottes {sus bor%equies) tumaques; celles-ci sont 
» toutes jaunes ou orangées, ou d'autres couleurs. II y en a 
npeu qui en portent de noires ou de blanches." 



,5^U3f ou ^^Ua3l 

Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Meninski et M. Hindoglu {Sammlung der zum Sprechen 
nôiUgsien ff^àrier und Medensarien der iurkiêcken^ neu» 
grieohischen und deuiscken Spraeke^ pa^. 80) écrivent ^vUi^t; 
mais M. le chevalier Amédée Janbert (Grammaire iurke^ pag. 
S26) et M. Lane {Modem Sgyptians , lom. I , pag. 58) écri- 
vent ^^Uî|. 
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Quand Niebuhr {Seize naar Jrabiëy tom. I, pag. 152) vi- 
sitait l'Orient, les habitants du Caire de la haute classe, et 
ceux de la moyenne, portaient un entari^ vêtement qu'ils 
avaient sans doute emprunté des Turcs. Niebuhr dit: »Sur la 
Dchemise et le schakschîr on porte un entari^ qui est doublé 
»de toile, et qui passe les genoux de deux empans environ." 
Aujourd'hui cet habit n'est plus porté par les hommes en 
Egypte, mais les dames en font quelquefois usage. Leur en- 
tari dififôre cependant de celui des hommes par la forme. 
Voici comment le décrit M. Lane {loco laudato): »C'est une 
»courte veste, passant seulement un peu le milieu du corps et 
«ressemblant exactement à un yelek [vfJLjb] dont on a coupé 
»la partie inférieure; on porte quelquefois cette veste au lieu 
»du yelek.'' 11 est donc fait d'une étoffe rayée de couleur, 
de soie et coton , ou bien de mousseline peinte ou ouvragée, 
ou bien blanche et unie; il a de longues manches, et il est fait 
de manière à être boutonné sur le devant, depuis la poitrine 
jusqu'à son extrémité. En général, il est coupé de manière 
à laisser la moitié de la poitrine à découvert (qui cependant 
est cachée par la chemise): mais beaucoup de dames portent 
Ventâri plus ample à cette partie du corps. 



Ce mot qui, comme on sait, est d'origine persane {^ys\S)y 
a passé dans la langue arabe, comme dans la langue fran- 
çaise, et dans le grec moderne (to naitwtfft). On peut con- 
sulter, entre autres, sur les babouches que l'on porte à Gon- 
stantinople, Thévenot [Relation d!un voyage fait au Levant^ 
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pag. 66) et de Bruyn {Iiei%en door Klein-Jsié etc« pag. 
95, 131). 

Thë?eoot (pag. 329) dit en parlant des Bédouins: plusieurs 
ont »aussi de certaines paboutches qui sont presque comme 
»nos souliers." D'Arvieux i/^oyage dans la Palestine vers le 
Grand JErnir, pag. 208) dit en décrivant le costume d'hiver 
des Emirs Bédouins: »Leurs Babouches, faites en pantoufles 
»du même maroquin [savoir: jaune], leur servent de souliers; 
>ûls les quittent quand ik veulent s'asseoir , et marcher sur les 
jitapis." Le même voyageur dit plus bas (pag. 211), en dé- 
crivant le costume des dames chez les Bédouins: »Leurs ba- 
i>boaches sont petits et façonnés." Ailleurs (pag. 212), en par- 
lant de l'habillement ^des hommes du commun: »Ils ont, 
Mcomme nous avons dit, les pieds nuds dans les bottes, lors- 
))qu'ils sont à cheval , et dans le camp ils les mettent aussi de 
»même dan^ des babouches, qui ont des quartiers et des oreilles 
j»pour les attacher à la façon de nos souliers, ces babouches 
»n'ont qu'une semelle fort mince , et sont sans talons." Selon 
le même auteur (pag. 213) les femmes du commun » vont nuds 
«pieds en Eté, et en Hyver elles sont chaussées avec des ba- 
»boucbes, faites à peu près comme celles des hommes." 

Von Richter (fVallfahrlen im Morgenlande^ pag. 263) men- 
tionne les babouches {Papuischen) des dames d'AIep, et il ex- 
plique le mot par panloufles . 

Les babouches semblent être aussi en usage dans le Jémen, 
car on lit dans le Fayage de VJrabie Heureuse (Amsterdam, 
1716, pag. 208) que le roi du Jémen avait »Ies jambes et les 
Dpieds nuds, avec des babouches à la Turque." 

A Alger les babouches différent de celles dont font usage les 

7^ 
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Bédouins , en ce qu'elles n'ont ni quartiers , ni oreilles et qu'en 
conséquence elles ne s'attachent pas. D'Aurvieux {Mémoires ^ 
tom. y, pag. 281) dit des Mores de cette ville: »lls vontnuds 
npieds et nues jambes, et n'ont pour toute chaussure que des 
pbabouches, qui sont des souliers plats ferrez sous le talon, et 
»sans quartiers comme nos pantoufles/' Pidou de St. Olon [The 
présent Staie of ihe Empire of JUûrooo^^ pag. 90) parle 
des babousAes qu'on porte k Maroc. Voyez aus^i Tourrage in- 
titulé: f^cyage for ihe Bedew^Hon of Ctipiives^ pag. 60. 

En Egypte les babouches semblent avoir été portées par les 
hommes , du temps de l'expédition française , et M. le comte 
de Chabrol (dans la Descripiion de PEgypie^ tom. XVIII, 
pag. 109) nous donne à ce sujet les détails suivants: »La chaus- 

»8ure se compose d'abord du niest [yo] , — — — 

»ensuite du babouch et du sarmek [voyez au mot x:^^^], 
^chaussures de maroquin dans lesquelles on met le pied cou- 
»vert du mest. En entrant dans un appartement gami de ta- 

I 

ppis, on quitte le babouch et le sarmeh: la politesse le veut 
»ainsi." De nos jours, i ce qu'il parait, il n'y a au Caire 
que les femmes qui portent des babouches: elles les mettent 
dans leurs maisons, quand elles ne marchent pas sur des tapis; 
leurs babouches sont fort pointues et faites de maroquin 
jaune. (Voyez M. Lane, Modem Egyptians^ tom. I, pag. 60). 
Les dames font encore usage de cette chaussure quand elles 
sortent de leurs maisons. (Idem, ibid.^ pag. 63). Peut-être 
cette sorte de chaussure était-elle déjà en usage chez les fem- 
mes d'Egypte dans le seizième siècle de notre ère, du moins 
ou lit dans les Observations de Belon (pag. 234) que les fem- 
mes en Egypte portent aussi: ))des butines ferrées par le 



»talon, à la manière des Turque»." II ne peut pas être ques- 
tion ici des ^_ôr- , parce que cette sorte de bottines n'a pas , 
à ma connaissance, des fers au talon. 

En Egjrpte on prononce ^yU» ^^i* M. Lane écrit btiboogj 
et chez cet auteur le g représente le . 



gr^li, au pluriel vs>Ctj 

Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Le mot espagnol aljmrgiUe^ qui désigne une sandale de 
carde y faite avec du chanvre eu du sparte^ dérive, selon un 
grand connaisseur de la langue arabe, Diego de Urrea {tq^ud 
Cobarruvias, Tesoroy Madrid, 1611), du mot arabe iky»» mot 
qui manque dans nos Dictionnaires, mais qu'on retrouve dans 
Pespagnol tdcorque. Ceci paraît absurde au premier abord , et 
cependant ce n'est que l'exacte vérité : le mot ^Is a au pluriel 
is^lj^, et, parce que les ^sJ» formaient une paire, les Chré- 
tiens disaient el'-par-kerkal ^ d'où ensuite s'est formé alpar- 
gaie. Les Arabes d'Espagne qui , comme on peut s'imaginer, 
ne reconnaissaient pas leur ^là dans alpargaie^ ont fiiit d'à/-' 
pargaie SltlJ» au pluriel ^L^Ij. Pedro de Alcala {Focabu- 
lario Espanol Arable) explique alcorque par ï^Xi» au plu- 
riel vs^Ljlj- Ce lexicographe o£Eire le même mot arabe en tra* 
duisant Pespagnol alpargate, (Voyez le même auteur aux 
mots calçada et calçado). Cobarruvias [Tesoro) explique al" 
parg€Ue par «chaussure, faite de corde, dont les Mores {loi 
TuMcriscos) font fréquemment usage." 
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Selon Djeuhari (tom. I, man. 85, fol. 105 r®) et le Kamoiu 
(édit. de Calcutta, pag. 174) c^est le tutlesân fait de filoselle 
ou d'une étoffe semblable {nyrèy y>. ^ ^jLJLkJI vaxJI); 
et Djeuhari rapporte à cette occasion les vers suivants » com- 
posés sur un habit par un Sofi, qui s'exprime dans les termes 
de la mystique (^^ ^ ^L^f ^ JLs^) : 



fis •• •• 



> »o 



»0 vous qui portez des bails! ceci est mon bâti à moi: je 
»Ie porte quand le soleil darde ses rayons , je le porte en 
)>étéf je le porte en hiver I Je Pai tissu de six brebis/' 

Je ne doute pas que par ces six brebis ne soient indiqués 
les six dégrés dont, suivant quelques-uns, se composait le 
sofisme. Voyez M. Tholuck, Ssufismus sive Theosophia Per- 
sarum Panlheistica ^ pag. 329. Il semble donc résulter de ce 
passage que le oo était de laine ou de peau de brebis. En effet, 
on lit dans les Observalions de Belon, pag. 417): »L'enseigne 
» qu'ils (les Dervis) portent pour moQstrer qu'ils sont religieux 
»dc Mahomet, est une peau de brebis sur leurs espaules: et 
»ne portent autre vestement sur eux sinon une seule peau de 
»mouton ou de brebis, et quelque chose devant leurs parties 
»honteuses." Et les mêmes détails se trouvent chez Kauwolf 
{Jigentliche Besckreibung der Bays%^ pag. 149). 
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On lit dans Djeuhari (tom. I, man 88, pag. 193 r^): oL^uJt 

xJJt. Dans le Kantous (édit. de Calcutta, pag. 341) on trouye: 
^^^ S^S ^.oLsxJt y^ aJUt jL^ft &Jue^ JoJai^ «.Lw/ v'^^ 
iJLm* JuJLft aJUt Jiytf* Tebrizi (Commentaire sur la Hamasah^ 
pag. 643) dit de même: wL^^t âLA,^,<t ^j^ hh^ ^^L*^ 
(Voyez aussi Abou- 1-ala apud Reiske ad Tarafam^ pag. 62). 
Ainsi les renseignements que donnent les Arabes étant* si 
minces, et n'ayant pas rencontré ce mot moi-même dans 
un passage qui puisse jeter plus de lumière sur sa véritable 
signification , je puis dire seulement, que c'est: un yètement 
rayé du nombre de ceux que portent les Arabes Bédouins; et 
qu AbdoUah, le père du Prophète portait le surnom de V homme 
aux deux bidjâds. 






Djeuhari (tom. U, man. 86, fol. 109 r«) et Firouzabadi 
{KamouÊ^ édit. de Calcutta, pag. 1246) disent: &s^ (JJLiaJt 

jUài} ^ ^^jJL y^jJt ^Le mot ^^ii^ désigne un morceau 
»de linge que la jeune fille place sur la tète; elle en noue les 
Ddeoz bouts sous le menton, pour que Thuile (dont elle se 
Dparfiime les cheveux) ne salisse pas le k/dmdr^ et pour que 



o** 



(*) On troave dâu le DicUoniMÎie de H. Freytag le mot L^ifi|i comme désignant 
méae choie que L^Âàil? ^^ ^^'^ L^^ n^ezîste pu en arabe. 
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»y%arum UÇt]: le al est Tarticle, et le nta, comme il a été 
»dit en d'autres endroits, est le signe du nom d'instrument: 
»a/*»f a-y«enim I almaizar^ couver iure. Les Mores roulent ces 
lÊolmaixarB autour de la tête, en laissant pendre les bouts 
»des franges sur les épaules." C'est dans ce sens que le mot 
almaizar ou almai%al se trouve dans plusieurs anciens ouvra- 
ges espagnols, et cette espèce de toque était portée tant par 
les hommes que par les femmes. (Voyez Romanoero de Ro^ 
tnances Moriscasy pag. 6, 13| 60, 97 etc.; Guerras eitnles de 
Granada^ fol. 287 r*», 239 r** etc.) 

Le mot jijjs a encore passé en Italie , et â Gènes on applique 
le nom de me%%aro à une grande pièce de toile peinte, dont 
les femmes se couvrent la tète et les épaules* (Voyez Bescr^ 
tien de Gènes, 1781, pag. 10 avec Testampe). 

Quant au mot JJjo je ne me rappelle pas de l'avoir ren- 
contré. 



Voyez au mot ^L&y 



SiXof, SJu^i9 Ukjcys^ sJl^^ 

Ce mot ne parait avoir été en usage que dans les premiers 
temps de l'Islamisme , car des Arabes très-savants ne semblent 
pas savoir au juste, quelle espèce de vêtement est indiquée 
par ce mot. On lit dans Ibn-Faris (Modjmtl cU logcU, man. 
485} : ^[jjuûJ\ K^yyolj f^^ U^^' SiXi^^^l »VosdaA est une 
^petite chemise que portent les garçons." Dans Djeuhari (man. 
85, fol. 192 r«) : ^ySJ\ vûa^ ^j^ ^jJlc uûa*S jUJb SiX-oilf 
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»Vosdah est une petite chemise qu'on porte sous les autres 
Dbâbits. Un poète a dit: 

»Et un homme que ses persécuteurs ont atteint, a cherché 
»à se défendre (^) avec son osdah; il n'a pas crié au secours 
^quoique les extrémités des sabots de la mort le touchassent 
•déjà P)." 

Djeuhari ajoute: ;àôJc\ Jyi? ^ J^t sLàdO LûjI iLjli^ 

UjkSp g^dJf JéJ^ UJ^ y^ 

i>On en revêt aussi les petites fUles; la seconde forme 
»du Terbe jL^t se construit avec l'accusatif, et l'infinitif en 
»est Judtflj: Rothaiyir a dit: Et ils avaient mis à la jeune 
nfille un dir; avant qu'ils Teussent fait, elle était revêtue 
Dd'un moassad^ ouvert sur la poitrine, ainsi après qu'on lui 
i>eut mis le dir, celui-ci était le camarade du moassad.*^ (Le 
mot Ok^Jo manque dans le Dictionnaire de M. Freytag). 

On trouve dans le JTamous (édit. de Calcutta, pag. 340): 
i^yJ\ vsAâS (jIuJU ^t SuJbûJU ^jJuo {jaxéS JmûJI^ SJoio^t 
SiX^LJL SJuytf ^i^ »Vosdah est une petite chemise pour la 

{*) Oa bieo, 9qui a ehereki à prolonger y à conserver y sa vie avee son oedak,^* 

Cette iigiiificatloii da verbe aSjo! ne te troave pas dans le Dictionnaire; cependant 
ce qa'oo lit dam Tebrîu [Cemmnentaire evr la ffamasah^ pag. 800) me lembleaToîr 

^M^ae analogie avec notre pajsage. Voici ses paroles: JLS^ ét/^^ ^5^ Ç • l y 

(XJI ^)j» iJUt, «^ ^ M..« l sUbI ^t J^ (j^ ftJUI «Lot 

(^) Le poète semble comparer la mort à nû chefal. 
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»petite fille I ou bien on la met sous ses autres habits; les mots 
neUidah et moassadah signifient la même chose.'' Tebrizi {Corn- 
meniaire sur la Mamasah^ pag, 223) dit en parlant du lieu, 
nomme oLo^t ^ù 9 sur le mol SJudff ce qui suit (3): U^U 

^UJt JU 8p4V-ûi| ^ 

Le même vers se trouve sur la marge de I)}euhari a?ec le 
commentaire suivant: ^\yj^\y &a3U ^jJL^ |J ^\ ^jJtJ^?, tJ 
(?) i;i9yj\ wL^t ^^ vs^^l i^t^ (>iy^ otjiit Je traduis donc 
ainsi les mots de Tebrizi et le vers du poète: »VosdaA est un 
Dvétement qui n'est pas cousu dans toute sa longueur (^); d'autres 
«disent que c'est la bahîrahy et encore d'autres que c'est la 
nsodroA. Un poète a dit : C!omme la tique qui se trouve dans 
«une vsdah usée^ ne rase pas les poils de ses parties honteuses, 
»quoique les extrémitéB des sabots de la mort la touchassent 
2>déjà." (Je ne doute nullement que ce vers ne soit une pa- 
rodie de celui qu'on vient de lire plus haut: les mots ^n7-;^ fj 
sont aussi employés par. le parodiste^ mais, comme on voit» 
dans un tout autre sens. On sait au reste que la coutume 
de p[jj\ (^l^ est commune aux Musulmans et aux Musul- 
manes). 



(^ Ce passage a déjà été dté par S. Freytag dans son Dictionnaire. 

(*) Les mou kXIpIaS 1j3 éj sont asset obscars; ils signilient à la lettre: d9mt 
id couiurû m*ûat pas aokêvéêy c'esl-A-diri , je penst, qui $tt /enduê par en bas 
(comme c*est le cas «dans nos chemises). 



jfUfaJI, au pluriel ollU^it 

Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Les Arabes d'Espagne ont corrompu de cette manière le 
mot turc ^{jo^. Pedro de Alcala {Focahulario Espanol Jra- 
higo) traduit le mot espagnol bor%egut par ^sUj^L au pluriel 
i-A il "^ tj Hj et ccUçada cosa de borzeguïes par |m*^^IL;o 
t\ 7f^ W>i au pluriel ^-l"^ U t^Tf ^ju*o!ÎLi. Les Arabes ont, je 
suppose , ajouté leur article au mot turc {^AjoyL}\) ; ensuite 
ils ont considéré le Jf comme faisant partie intégrante du mot, 
et, par laps de temps, ils ont donné au mot |sUJbJI les voyel- 
les d'un infinitif à la huitième forme, auquel ils pouvaient 
et devaient ajouter encore leur article. 

Comme je ne pense pas qu'il y ait eu une grande différence 
entre le iltimâk des Mores et le toumâk des Turcs à Alger , au 
seizième siècle, je traduirai ici ce que dit Diego de Haedo 
{Tcpograpkta de jirgel^ fol. 20, col. 2) du dernier: »ils nom- 
»ment leurs bottes {sus bor%equies) tumaques; celles-ci sont 
^toutes jaunes ou orangées, ou d'autres couleurs. Il y en a 
»peu qui en portent de noires ou de blanches.'' 



,5pLx3f ou ^^Uajf 

Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Meninski et M. Hindoglu {Sammlung der zum Sprechen 
noiUgsien ff^àrier und Medensarien der tiirkiacken^ neu* 
griecMêcAen und deuiscAen Spmekêj pag. 80) écrivent ^«Ui^t; 
mais M. le chevalier Amédée Janbert [Gramfnaire iurke^ pag. 
S26) et M. Lane {Modem Sgyptians^ lom. I, pag. 58) écri- 
vent ^^Uîl. 
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Qaand Niebuhr {Itei%e naar Jrabië^ tom. I, pag. 152) vi- 
sitait l'Orient, les habitants du Caire de la haute classe, et 
ceux de la moyenne, portaient un eniari^ yêtement qu'ils 
avaient sans doute emprunté des Turcs. Niebuhr dit: »Sur la 
Dchemise et le schakschîr on porte un entari^ qui est doublé 
»de toile, et qui passe les genoux de deux empans environ." 
Aujourd'hui cet habit n'est plus porté par les hommes en 
Egypte, mais les dames en font quelquefois usage. Leur en- 
tari diffère cependant de celui des hommes par la forme. 
Voici comment le décrit M. Lane [loco laudato): »C'est une 
»courte veste, passant seulement un peu le milieu du corps et 
«ressemblant exactement à un yelek [vdJLjb] dont on a coupé 
»la partie inférieure; on porte quelquefois cette veste au lieu 
»du yelek.*' 11 est donc fait d'une étoffe rayée de couleur, 
de soie et coton , ou bien de mousseline peinte ou ouvragée, 
ou bien blanche et unie; il a de longues manches, et il est fait 
de manière à être boutonné sur le devant, depuis la poitrine 
jusqu'à son extrémité. En général, il est coupé de manière 
à laisser la moitié de la poitrine à découvert (qui cependant 
est cachée par la chemise): mais beaucoup de dames portent 
Ventâri plus ample à celte partie du corps. 



Ce mot qui, comme on sait, est d'origine persane (j^^L), 
a passé dans la langue arabe, comme dans la langue fran- 
çaise, et dans le grec moderne (to nanoviûi). On peut con- 
sulter, entre autres, sur les babouches que l'on porte à Gon- 
stantinople, Thévenot [Relation âHun voyctge fait au Levant^ 



ji^b 61 

pag. 66) et de Bruyn {Iiei%en door Klein-Jsié etc. pag. 
96, 131). 

Thëvenot (pag. 320) dit en parlant des Bédouins: plusieurs 
ont »aussi de certaioes paboutches qui sont presque comme 
)inos souliers." D'Arvieux {f^oyage dans la Palestine vers le 
Grand JErnir, pag. 208) dit en décrivant le costume d'hiver 
des Emirs Bédouins: »Leurs Babouches, faites en pantoufles 
»àu même maroquin [savoir: jaune], leur servent de souliers; 
)ûls les quittent quand ik veulent s'asseoir, et marcher sur les 
»tapis." Le même voyageur dit plus bas (pag. 211), en dé- 
crivant le costume des dames chez les Bédouins: »Leurs ba- 
j»boaches sont petits et façonnés." Ailleurs (pag. 212), en par- 
lant de l'habillement ^des hommes du commun: »Ils ont, 
»comme nous avons dit, les pieds nuds dans les bottes, lors- 
jiqu'ils sont à cheval , et dans le camp ils les mettent aussi de 
ji>même dans des babouches, qui ont des quartiers et des oreilles 
Dpour les attacher à la façon de nos souliers, ces babouches 
>m'ont qu'une semelle fort mince, et sont sans talons." Selon 
le même auteur (pag. 213) les femmes du commun » vont nuds 
«pieds en Eté, et en Hyver elles sont chaussées avec des ba- 
Dboucbes, faites à peu prés comme celles des hommes." 

Von Richter {fFallfahrien im Margenlande , pag. 263) men- 
tionne les babouches (Papuischen) des dames d'Alep , et il ex- 
plique le mot paiV panioufies. 

Les babouches semblent être aussi en usage dans le Jémen , 
car on lit dans le Foyage de VJrabie Heureuse (Amsterdam, 
1716, pag. 208) que le roi du Jémen avait »les jambes et les 
)>pieds nuds, avec des babouches à la Turque." 

A Alger les babouches différent de celles dont font usage les 

7^ 
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Bédouins , en ce qu'elles n'ont ni quartiers , ni oreilles et qu'en 
conséquence elles ne s'attachent pas. D'A.rvieux {Mémoires ^ 
tom. y, pag. 281) dit des Mores de cette yille: »lls vont nuds 
npieds et nues jambes, et n'ont pour toute chaussure que des 
»>baboucheâ, qUi sont des souliers plats ferrez sous le talon, et 
»8an8 quartiers comme nos pantoufles." Pidou de St. Olon [The 
présent State of ihe £mpzre of JUûroooo^ pag. 00) parle 
des babousAes qu'on porte A Maroc. Voyez aussi TouTrage in- 
titulé: f^cyage for the Bedew^tion of Captives^ pag« 60. 

En Egypte les babouches semblent avoir été portées par les 
hommes, du temps de l'expédition française , et M. le comte 
de Chabrol (dans la Description de P Egypte ^ tom. XVIII, 
pag. 109) nous donne à ce sujet les détails suivants : »La chaas- 

»sure se compose d'abord du mest [yo] , — — — 

»ensuite du babcueh et du sarmek [voyez au mot xr^^w^]» 
«chaussures de maroquin dans lesquelles on met le pied cou- 
»vert du mest. En entrant dans un appartement gami de ta- 
ppis, on quitte le babouch et le sarmek: la politesse le veut 
)>ainsi." De nos jours, i ce qu'il parait, il n'y a au Caire 
que les femmes qui portent des babouches: elles les mettent 
dans leurs maisons, quand elles ne marchent pas sur des tapis; 
leurs babouches sont fort pointues et faites de maroquin 
jaune. (Voyez M. Lane, Modem Egyptians^ tom. I, pag. 60). 
Les dames font encore usage de cette chaussure quand elles 
sortent de leurs maisons. (Idem, ibid.^ pag. 63). Peut-être 
cette sorte de chaussure était-elle déjà en usage chez les fem- 
mes d'Egypte dans le seizième siècle de notre ère, du moins 
on lit dans les Observations de Belon (pag. 234) que les fem- 
me» en Egypte portent aussi: »des botines ferrées par le 



ntalon, à la manière des Turques." II ne peut pas être qaes- 
tion ici des ^_ô^ , parce que cette sorte de bottines n'a pas , 
A ma connaissance, des fers au talon. 

En J^gjpte on prononce ^%^Uf ^^i* M. Lane écrit btiboogj 
et chez cet auteur le g représente le . 



ijsljf au pluriel vs>Ctj 

Ce root manque dans le Dictionnaire. 

Le mot espagnol alpargaie^ qui désig;ne une sandale de 
carde y faite avec du chanvre eu du sparte^ dérive, selon un 
grand connaisseur de la langue arabe, Diego de Urrea {apud 
Gobarruvias, Tesoroy Madrid, 1611), du mot arabe ^y», mot 
qui manque dans nos Dictionnaires, mais qu'on retrouve dans 
Pespagnol alccrque. Ceci paraît absurde au premier abord , et 
cependant ce n'est que ^exacte vérité : le mot ^Is a au pluriel 
\sA3^^ et, parce que les ^sJ» formaient une paire, les Chré- 
tiens disaient el-^pat-kerkal ^ d'où ensuite s'est formé alpar- 
gâte. Les Arabes d'Espagne qui , comme on peut s^imaginer, 
ne reconnaissaient pas leur ^11 dans alpargcUe^ ont fiiitdW- 
pargate Sltlj, au pluriel ^L^IS' Pedro de Alcala (Focabu-- 
lario Espanol Arabigo) explique alcorque par %VXi, au plu- 
riel vs^Ljlj. Ce lexicographe offre le même mot arabe en tra- 
duisant Pespagnol alpargate, (Voyez le même auteur aux 
mots calçada et calçado). Cobarruvias [Te$or(}) explique al" 
parg€Ue par «chaussure, faite de corde, dont les Mores (/o» 
lèMeriscoM) font fréquemment usage." 
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Selon Djeuhari (tom. I, man. 85, fol. 105 r°) et le JCamous 
(édit. de Calcutta, pag. 174) c'est le tailesân fait de filoselle 
ou d'une étofiFe semblable (»^^ y>» ^ ^UJUkil lii^JI); 
et Djeubari rapporte à cette occasion les vers suivants, com- 
posés sur un habit par un Sofi, qui s'exprime dans les termes 
de la mystique (vJ^ ^ ^\^ ^ JLS))' 



Q «w ^ ^ jr •«#? 

(5 - 
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»0 TOUS qui portez des baiis! ceci est mon bâti A moi: je 
»le porte quand le soleil darde ses rayons, je le porte en 
»été, je le porte en hiver! Je l'ai tissu de six brebis." 

Je ne doute pas que par ces six brebis ne soient indiqués 
les six dégrés dont, suivant quelques-uns, se composait le 
sofisme. Voyez M. Tholuck, Ssufismus sive Theosophia Per- 
sarum Paniheistica ^ pag. 329. Il semble donc résulter de ce 
passage que le vm était de laine ou de peau de brebis. En effet, 
on lit dans les Observations de Belon, pag. 417): »L'enseigne 
»qu'ib (^les Dervis) portent pour monstrer qu'ils sont religieux 
»de Mahomet, est une peau de brebis sur leurs espaules: et 
»ne portent autre vestement sur eux sinon une seule peau de 
»mouton ou de brebis, et quelque chose devant leurs parties 
»honteuses." Et les mômes détails se trouvent chez Kauwoif 
{Àigeniliche Beschreibung der Rays%^ pag. 149). 
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On lit dans Djeuhari (tom. I, man 88, pag. 103 r°): olsxJt 

Ml 

xJLit. Dans le Kam<ms (édit. de Calcutta, pag. 341) on trouve: 

^^\ S^S ^ùIax}\ yù &JUI Juft lUuoj .b.ki^ »^Ly/ v'^^ 
<JLm« iuJLg iJUI Jbtf* Tebrizi (Commentaire sur la Hamasah^ 
pag. 643) dit de même: wL^ifl îLa-*^! ^^ .bkiti? x.L^ 
(Voyez aussi Abou-'l-ala apad Reiske ad Tarafam , pag. 62). 
Ainsi les renseignements que donnent les Arabes étant* si 
minces, et n'ayant pas rencontré ce mot moi-même dans 
un passage qui puisse jeter plus de lumière sur sa Téritable 
signification , je puis dire seulement, que c'est: un Tétement 
rayé du nombre de ceuiL que portent les Arabes Bédouins; et 
qu'Abdollah, le père du Prophète portait le surnom de V homme 
aux deux bidjâdt. 



hâA') 



I>jeubari (tom. II , man. 86, fol. 109 r») et Firouzabadi 
(Eamous^ édit. de Calcutta, pag. 1246) disent: &s^ (JJ^i^l 

XJl}\ ^ \^y^O<iU l;>^4X3( »Le mot ^jJLi^. désigne un morceau 
»de linge que la jeune fille place sur la tête; elle en noue les 
i>deox bouts sous le menton, pour que Thuile (dont elle se 
oparfiime les che?eax) ne salisse pas le khimâr^ et pour que 



{}] On troare dam le Bictionnaîre de M. Freytag le mot i^^) comme dcsîgntot 
la mkmt choie qae i&Âà^^ le mot 13^ n^eziste pai en arabe. 



5Ô ^3^, - sj^ 

»la poussière ne se mêle pas à Thuile." Du temps de Makrizi 
{DescripUon de f£gypte^ tom. II, man. 372, pag. 358) le 
mot (3Ââ^ semble avoir désigné la même chose que la iU»Ub, 
car dans larticle intitulé : ^juJuLsxJt 15^* (marché des mar- 
chands qui vendent les bokhnakt) cet auteur ne donne des détails 
que sur la SUdLb* On trouvera cet article étendu qui est d'un 
grand intérêt, avec une traduction et des notes, au mot îLutLb* 
Je me contente d'observer ici qu'il faut ajouter le pluriel ^1^^ 
au Dictionnaire. 

A eu croire M. Freytag, le mot i^^Xài désigne encore: 1° un 
morceau de linge qu'on met en Syrie sur la tête des enfants 
contre le froid (^); 2^ un petit voile de femme, un «i^ ou 
on ;^oy mais jiminoris fiarmae." Comparez un scholiaste de 
Hotenabbi dans les Orieniaha^ tom. I, pag. 289. 
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Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Au rapport du capitaine Lyon {Travels in NoriAern Jf/rtcay 
pag. 6), le mot bidrtah désigne, à Tripoli en Afrique, »un 
»gilet brodé et sans manches." 



de mot manque dans le Dictionnaire, conune désignant: 
une oourte tunique sans manches. On lit dans Ibn-Batoutah 



(^) 11 semble résalter d'on vera de Motenabbi (dans les Orientalia , tom. I, pag. 211) 
que le mot l&Ai^ dèili^ne anssi un maiiht d^enfant, Voyec sur ce ^ere la note de 
H. Jaynboll {iHd,, pag. 288). 



..jjjdo 57. 

{Fm/ageêy man. de M. de Gayangos, fol 58 v^'j^.àjCa Jj»L 

xjfc^L» iuLob Ufjut A^ ;'t ;'^ ^ »Le peuple de la Mecque est 
Btrès-ëlé'gaut et très- propre dans ses vêtements; il les porte 
i>le plus souvent blancs, et l'on, voit parmi leurs habits des 6e- 
»dens propres et nets" (^). Voyez aussi Al-Makkari, JBiêtoirt' 
€P£spagne (man. de Gotha, fol. 677 v^).Bu'rckbardt (Travels 
m ^rMaj tom. I, pag. 336) dit, en parlant des habitants de 
la Mecque et de Djidda: »Les tuniques des personnes de la classe 
^moyenne qui se mettent proprement, sont pour la plupart 
>»en mousseline des Indes blanche, sans aucune doublure; elles 



(1) Le mot MjQXMi signifie clair y serein t. propre. Il s'emploie, eo parlant de 
la daité de la lumière , du fea oa da joar. Dans le Matmah d'Ibn-Khacan (man* 
de Saint-Pétersbourg, fol. 73 v») on lit mioVm ^«3* Hadji-Khalifali (Léxicm Bi- 
èUegraphieumj éd. Tlâgel, tom. I, pag. 482) mentioime un oQvnge intitulé y^jf| 
ûisLMJI* £a décrivant la cathédrale de Palerme, Ibn-Pjobair {Voyage, man. 9^0 

(1), pag. 200) s'âprime en cet termes: V:;^Lj04X4Jt VS^LuybUwJL lj&^kx( (^^f 

l grltm /J^LmJ jLof^t t ân-tf i ffr^T^^ UK ' *^ ^^ signifie littért- 
lemeot: sEn haat il y a une rangée de fenêtres de verre dorées, qui éblouissent les 
lyeaz par la clarté de lenrs rayons.^' Le poète Lebid {Moallakahf pag. 299) parle 
d^un MjO\uâ ^VJ• Dans les Voyages d*Ibn-Batontah (man. fol. 69 v") on lit: 
liLtoLiM t^l^J 4>L& Jo JuJUL ^«uUmu^ d^y U se dit encore d» k bian" 
chêur de la peau, . On trouve dans l'ouvrage d'Um-Batontab (fol. 12S r*): a tf * ^ r« 

f-i i*; K}ymJO» Enfin il s'emploie , en parlant des qualités hrUlaniês qu'pu possède, 
car on lit dans le Dictionnaire Biographique d'ibn-al-Khatlb (man. de H. de Gayangos, 
fol. 20 r«): a^Lam lulot- 

Voje£ sur le mot Ham*^^ qui se trouve dans le passage d'Ibn-DjobAÎr , dti plus 



luQty une noie de H. Quatiemère {Histoire des sultans mavUoukSf tom. II, part. 1, 
pag. 280)« Pedro de Alcala {Vœabuiario Espafiol Arahigo) traduit veniana do yeeo 
oomo resfada et vontana vedriera par f* wi-ir i au pluriel Vâ»LuM4d6* 

8 
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»soDt appelées htdem^ et difiEàrent de Vaniary porté ordinaire- 
«ment au Levant^ en œ qu'elles sont très-courtes , et sans man- 
nehes; ell«s sont aussi d'ordinaire beaucoup moins chaudes.'' 
Plus bas (pag. 336) le voyageur nous apprend que les hommes 
du commun ne portent le heden qu'en hiver; le leur est fait de 
calicot des Indes rayé , et ils le portent sans ceinture. Et ail- 
leurs (tom, II, pâg. 242) nous lisons que le heden n'est que 
rarement porté à Médine. Ce vêtement, propre à l'Arabie, ne 
semble pas avoir dépassé les limites de ce pays (^). 



> o> 

Ce mot désigne »un habit rayé et grossier/' Djeuhari (tom. 
I, man. 86, fol. 194 V") et le Eamous (édit. de Calcutta, 
pag. 344) disent iôAÂ A^ J^^aJI Tarafah {MoallakaA (i), 
vs. 12) compare le chemin qu'il a à parcourir à la partie ex- 
térieure d'un J^«^ (J^r? gt^ xSI^)« On peut voir sur ce pas- 
sage la note du savant Reiske (pag. 61 , 62). A cette occasion 
le scholiaste dit: ^Ja^ aui ^LmJ^ jL>.%AJt* 



(*) J*jgnon oA M. Frejtag a trooré ^e a^(Xj sîguffie: «Zona ornatior qna An- 
dhnm hmirme medîam cofpat comtringanl.'* Djeohari (tom. If, maD. 86, fol. S40 t»: 
yi^ua£it ^4)Jt ^Juit) et W Xamêmë (éiit. dt CaleiiUa, pag. ITSS: g ^ jJt 
ijÂâMJl) l'eipl^veat feiiteiBeot par: aooe cotte de naîlles coarte," et dana ce 
MûM ce OMt ee treave daiii la jffamasah (pag. SS), où Tebria Texpliqne également 
par 8wl*ûaJ| P^4Xi(* 

• (*) Ce paaMiga a déjà été cité par M. Frejtag dans eon Dictiomiaire ; naîs ce sa- 
vant lait da iXs^yJ nu habit éUgani^ ee qae le acholiasle de TataAih ne dit mil- 
ImwbC et ee ^ai d'aîlleun aérait en oppoeitioD a?ee Tidée da poète ^ et afec le t^ 
moignage da BjmImi< et da Kmmouf. 
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ÂTant de donner des détails sur ce Tétement, il est né* 
eessaire qu'on s'en fasse une idée tant soit peu exacte. Voici 
donc comment le décrit III. Lane {TAe Thou9and and one 
NigktSj tom. III, pag. 241): »c^est une pièce oblongue d'une 
nétofie de laine épaisse, dont on fait usage pour s'en envelopper 
Aie corps pendant le jour et qui sert également de couverture 
«pendant la nuit; elle est généralement brune ou grisâtre. Il 
«parait qu'en des temps plus reculés, elle était toujours rayée." 

Bokbari {Sahih^ tom. II, man. 366, fol. 168 v^) nous offre un 
chapitre, intitulé: sJUaJL ^t^'^ ^^r^' vW ^Chapitre des 
abords f de la hibarah et de la schimtah^'* dans lequel on lit 
ce qui suit: |JU^ &JU iJJl Juo ^^t Ij^Câ V^ ^^} 
jj B(>o ôZtÇij^ yD. »Kbabbab a dit: nous portâmes nos plain- 
y>tes chez le Prophète , [et nous le trouvâmes] tandis qu'il re- 
» posait sa tète sur une bordah qui lui appartenait, comme sur 
i>un oreiller.^' La tradition suivante est rapportée sur l'autorité 
de dULs yj^ y*ûl: luJU iJLJt Jm9 aJUI' J^^ m ^^^sj^ vLu/ JU 
»4W ^\fS nJjoU «jLàLit iàJi ^\y4 o^ auuU, ^y 

xJUt J^^ iJSla îLa&^ Jt ^jiàj ^^ lô^.ô^ Sju». «SIcy 
i^Uili JJOa ^43JI ftJUf JLa ^ J J^ fcV4^> JU 1^ «J Ju^ 

iJJuJb «} /^( 1^ vSJL^ |ij |JLm^ & Jx jJUf Ju0 jJUf J^^ lu^l 

«Je me trouvai un soir chez l'Envoyé de Dieu qui portait un 
i^bord de Nedjran, garni d'une lisière grossière; un Bédouin 
«l'atteignit I et le tira fortement (^) par son manteau (^), de 

(^) Le nom d'anîlé SJUU^ manque dans le Dictionnaire. 

Ce ptfMge démontre éridemment qne le mot %}ù\ j déngne vn manteta en gé- 

8* 
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»sorte que je vis que la lisière du bord avait laissé ses traces 
))sur l'épaule de l'Envoyé de Dieu , parce que le Bédouin avait 
))tiré si fortement le manteau^ Après cela le Bédouin dit: o 
»Mahomet I donnez-moi quelque chose de l'argent de Dieu qui 
i»8e trouve cher vous. L'Envoyé de Dieu se tourna alors vers 
»lui et se mit à rire; ensuite il ordonna de lui donner un 
> présent." 

La tradition suivante est rapportée sur l'autorité de J (^ — 
Jouu j^t : Jje (ajoutez : oJUi) Jl^ JU ïùjj^ SLof v;;;«>L^ JU 
viJU L^Xa^L^ ^ frr"^ aUU^I ^ 1^ JU ïô^\ Le ^Jy)iy^ 
iJJt J^^ \j^àJ:>Àj\^y^\ ^Juu 6ÔJÙ v^A^^3 ^t &JUI J^o 

i'/^S L^Jt^ Luif ^^ L4J! L5.U^ ^^ «JlI *JUt jLo 

L^ Ju/^t 1^' \jt\ykà A^^ 1%^ u'JL^f ^ &JU( i^U Le ^^Lsî 
^ iLit vlU^ 4X5^ sbt L^Lm vi^M^I Le ^yLft aJ JUi iuj( 

r^ ^ ^yûJ St LftiJL. Le *JUf^ J^y^ JUi ilLSL. 5^ 

aUi^ oûl^ Jgv JU wLyot »Une femme apporta une bordah 
»et elle dît: Savez-vous ce que c'est que la bordah? — Oui, 
»répondit Sahl, c'est la soAimlahy dans la lisière de laquelle on 
»a tissé quelque ornement. — Alors elle dit" (en s'adressant au 
Prophète): »ô Envoyé de Dieu, j'ai lissé celle-ci de mes pro- 
»pres mains, afin de pouvoir vous l'offrir* L'Envoyé de Dieu 
»raccepta parce qu'il en avait besoin, et il sortit vers nous, 
»tandis que cette bordah lui servait de manteau (izâr). Alors 
«un homme de ceux que se trouvaient là, la ta ta, et il dit: 
»ô Envoyé de Dieu, donnez-la-moi. — Il en sera ainsi, ré- 
»pondit l'autre. Ensuite il se tint assis, pendant quelque 

néral; en conséquence on ne se donnera pas' la peine de chercher le mot »f4>^ 
dans mon ouvrage. 
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temps (^) dans la chambre; après cela il retourna, plia la 
jibordoAy et la fit remettre à cet homme. Ceux qui se trou- 
DTaient présents dirent à cet homme: tous n'avez pas bien £Biit 
Dde lui demander l'Rabit; vous saviez cpi'il ne refuse jamais 
>rien à celui qui lui demande quelque chose. Par Dieul rëpli- 
]»qua l'autre, je ne le lui ai demandé, qu'afin qu'il soit mon 
«linceul, le jour de ma mort. Or, ajoute Sahl, il en fut réel- 
Dlement ainsi." 

On trouvera la tradition suivante au mot 8^, et les deux 
demiànes an mot S< 

Suivant le Oyoun al athar (man. 340, fol. 189 r°) le Pro- 
phète ^portait le vendredi son bord brun (*)" (^^j u***^ cjl^ 

l'^-'^t ich^ iju^'l)* On lit dans Masoudi [apud Kosegarten, 
Ckreèlcmathia Jrabica^ pag. 108) que le Khalife Abbaside, 
Al-Moctadir, portait sur les épaules, la poitrine et le dos la 
même bordah que celle qu'avait portée le Prophète (SOwaJL 
SpijLdio^ x-juftJLT JL^ iJU^ luJU &JUI Jlo ^^ajUU oôI^ ^I 

Ce vêtement était en usage en Espagne , et l'on voit par une 
note de U. de Gayangos {Al JUakkari, History ofthe MohoM" 
medan dynaslies in Spain^ tom. I, pag. 413) que c'était une 
sorte de kUa grossier (^)« Aussi un écrivain espagnol distingué, 

la phrase JUUt pXJm VjO doit nécessairement signifier îd paullulum. Elle ne 
ae tioafe pas en ee sens dans le Dictionnaire. 

{*) al œaj be excnsed for rcmarking hère (as it seems to be onknowo to 
asoac Arabie scholars) that the terms ^^' and ^«4^1 9 which are applied by 
•différend hîslorians to the Prophct's hurdeh^ are nsed to signify respectiTelj grmf 
•and hrttwny as well as green and recf." H. Lane, Modem Egyptiam^ tom. I, 

(') Voyez plus bas an mot ^Lm^j. 
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Iba*Khakaa, en lEait souvent meotion dans ses métaphores. 
On trouve, par exemple, dans cet auteur [Kalayid altkyanj 
tom. I, man. 306, pag^. 6): T^f^^^-^fy s«.«^ ùyù )>le bord de sa 
»Tie était neuf," c'est-à-dire: sa vie i^ssemblait à un bord 
neuf, il était encore jeune. Et ailleurs {apud Weijersy Loci 
Ibn Khakants de Ibn ZeidounOj pag. 23) ou lit: U&LiU-i 
s5o LjjJLfr jkJL^ JJ» Z^^') »I1 vint à Az-zahrah, quand le 
)>printemps avait douoé son bord à ce lieu comme un véte- 
)iment d'honneur" (^). 

Parmi les paysans d'Egypte ce vêtement semble avoir été 
très-commun en des temps plus reculés. Wild {ReyabescArei- 
bung eines Ge/angenen Chrislen^ pag. 204} dit que sur la grande 
et ample chemise, les paysans de ce pays portent »une Burthe^ 
;»Iongue de dix et large de deux aunes, dont ils s'enveloppent le 
»'corps et dont ils se couvrent la nuit." Je ne doute nullement 
que ce ne soit de Xoi bordah que parle un voyageur plus an- 
cien, Belon {Observations y ^9iQ. 226), quand il dit que les Egyp- 
tiens portent »une longue chemise blanche, qui n'a pas grande 
)»façon, et une manière de manteau sans cousture, fait de laine, 
ncomme un long tapis legier, dont ils s'entortillent les espau- 
)iles, et une partie du corps, n'ayans autre habillement en 
)>aUant par pays. Et s'il leur convient passer une eau pro- 
))fonde, ils entortillent leur manteau et chemise autour de leur 

9 

»teste, en manière d'un diadème, et ainsi nouants peuvent 
» traverser l'inondation du Nil." Le mot tapis ^ employé par 
le vieil et respectable voyageur français, peint très-bien la 
bordah. Au rapport de M. Lane {Modem Egyptians^ tom. I, 



(') Les Espagnols ont fait du mot 4>%^ an adjectif burdo, qa'ils applifoent à 
étoffe grossière et i an manteao grossier. 
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pag. 379) la bôrdak n'est portée de nos joors, que par un 
petit nombre de paysans ég^tîens; elle est quelquefois unie, 
et d'autres fois elle a les raies si étroites et si proches l'une 
de l'autre , qu'à une petite distance TétoflEe semble d'une seule 
couleur. 

Je pense que la bordah était aussi en usage parmi les Bé- 
douins d'Egypte; car je lis dans le Toyage de Mantegazza (i?e- 
laiione del Fiaggio di Gterusalemme ^ pag. 112} que quelques 
Bédouins Ds'euTeloppent le corps d'une pièce d^étoffe, longue 
»de cinq coudées; troia quarts environ pendent du bras gauche." 
Dans celui de Goppin {Le Bouclier de V Europe^ pag. 326): 
oCeux du commun sont seulement couverts d'une longue pièce 
»d'étoffe de laine entortillée autour du corps." Dans la rela- 
tion de Thévenot [Relation d'un voyage fait au Levant^ pag^ 
829) dIIs vont vestus d'une grande chemise bleoë cousue de 
atoua cotez jusqu'en bas, puis ont une grande pièce de serge 
»blanche dont ils se font plusieurs tours 1 Tentour du corps, et 
)>sous les aisselles, et pardessus les espaules/' Et enfin d'Ar- 
vieoi (itémoù'eêj tom. I, pag. 205, 206) dit des Bédouins à 
Alexandrie, qui louent des ânes aux voyageurs: «Leurs habîK 
Dlemens ne ka empêchent point de courir, ni de travailler: 
Dils ne consistent qu'eu une longue pièce de barakan ou d'étoffe 
jode laine fort légère, dont ils passent un bout sur leur tète, 
»et ils environnent leurs bras, leurs corps, et leurs cuisses avec 
»le reste, qu'ils serrent avec une ceinture de cuir; de sorte que 
Bsans rien couper ni coudre , ils se font des frocs, des manches, 
»des robes et des calçons." 

Le Jémen était surtout célèbre pour la fabrication des étof- 
fes dont on se servait pour les bordé. (Nowairi , Encjfclopédiê^ 
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maD. 273, pag. 96). On en fabriquait aussi à Damiettet Voici 
ce que dit Coppin {Le Bouclier de t Europe^ pag;. 479, 480) 
à ce sujet: jiUne partie des habitants de Damiette s'employe 
»aux*arts méchaniques, et principalement à faire des toiles 
»rayées de diverses couleurs qu'on appelle des Bourgs*' Q). 



Ji?^ et jiji 

Djeuhari (tom. II, man. 85, fol. 180 i") et le Kamous (édit. 
de Calcutta, pag. 1396) expliquent ce mot par 'iyusjJ^* Voyez 
ce mot. 



df' Cf^' ty^T*- 



Oa lit dans Djeuhari (tom. II, man. 85, fol. 2 r*): /û^^l 
Çà^ sJuai JU £^^l dllj^ v»;^^' -U3, V'^ J^ (fpi) 

DLe A>o ou «i»!^ fait partie de Téquippement des bétes de 
»8omme (^) et de l'habillement des femmes des Bédouins; il 
»en est de même du mot p^v^* Un poète a dit en décrivant 
»le petit d'une yache sauvage: 
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Çf) Ici, nÛTant le Dictioonaire dt M. FnjUg, dcTraît foiTre le mot mw«J« Je 
ne me rappelle pas d'aroir lencontré ce mot; il manqne dans Djeahari, mais on lit 
dans le Kamouê (tdil. de Calcutta, pag. 1678): mS^xJ] (jJjJOy Kalheorense- 
ment le mot >t9«J a plnsîenrs sens^ et sans an passage d*an autenr arabe, il n'est 
pas possible de dire comment îl faot tradnîre m&O* 

(*) iLe motmSyJ est employé pour désigner les ornements â la télé et aox parties 
santérieiiKS d'un cheTal." Bnrckhardt, Jrah, Pr0Pêrbê^ n» 587. 
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»Sa joue est ^tachetée (^) comme leiorkou de la jeune fille; 
«ses cornes ) quand elles assaillent, pèlent (^) (tout œ qu'elles 
«rencontrent)/' .. , ' . 

On sait que le «s^ est fréquemment uommé.par les poétei * 
arabes, tels que-Motenabbi, Abou-'l^la» etc. (^. contrant le 
TCTs, cité par Djeubari , on serait tenté de oroire qu^anoienne*' 
mient il était taeheté de diverses eouleurs), et , que . cetf> poètes 
mentionnent très^souyent ce Toile dans leurs métaphores* Hai# 
dans le moyen âge «de Thistoire arabe ce Toile pareil iètre tom-r 
bé en désuétude , et la mode semble y afoir substitué, d'autres 
sortes de Toiles. En effet , on cbercherait yainement^.je pense« 
ce mot dans les Mille et une JVuiis^ ouvrage dans lequel plu* 
sieurs autres sortes de voiles sont indiquées. Ce n'est , si je 
ne me trompe , que vers le commencement du siècle précédent 
qu'on retrouve le nSyj en £gyp,te< Mr le comte dç. Chabrol 
(dans la Jteêçripiùm de l'jSgypte^ tom- XYUI, paç. 114) le 
décrit ain»': >»ASkj Voile qui couvre la figure depuis {fi racine 
»du nez; il est attaché à la coiffure au dessus du front et de 
Dchaque côté. C'est une pièce de mousseline ou de toile de 
i»lin Manche et fine, qui a la largeur du visage et pend jus- 
«qu'aux genopx* €e voile est indispensable à une femme qui sort 
nde sa maison/' On lit dans l'ouvrage de Pococke {ffescÂry^ 



C) Le pitiptge luivant dU ^owaui {Encyclopédie y miui. 273^ pag. S38) dvmoDlre 

es I 9 
évideaunent cette unification du oot m,<^Xa» 11 dit dans la description de l'animal 

I I ® f ® ^ • 

appelé ^ : 4>f^^ M.«âJ m^-U W^f ^^ Ô^} ï^yû ^ yû^ »U 

•a la fonne du lion: il a le corps grand et long, tacheté de jaane et de 



•noir." 



(^ la dnqnièiBe forme du Teil>e ^A^ ^n* 1« wni actif {decorticûwit nli^ in 
êwmmodum) doit étit ajoutée an Dictionnaire. 

9 
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ving van het Oosienj tom. I, pag. 329): »Le8 femmes du corn- 
»mun portent devant la figure une sorte de bavette, qui est 
rattachée avec un ruban à la coiffure au dessus du nez/' Dans 
la Relation de Wittman [TraveU in j4siaiio Turkey^ Syria 
and Egypt^ pag. 374): »une pièce de soie noire remplit si par- 
»faitement les fonctions d'un voile, qu'on ne peut presque rien 
»voir de la figure que les yeux." (L'auteur dit ceci des fem- 
mes du commun ; sur la Planche XX' on peut voir le costume 
d'une femme du Caire d'une condition plus élevée. Le mjf^ 
noir y dépasse seulement le milieu du corps). Le mot «io dé- 
signe la môme chose que le mot turc li^Àj, car on lit dans 
l'ouvrage de M. Turner (Journal ofa Tour in the Levant^ tom. II, 
pag. 308) que ce voyageur se trouvait, dans son voyage de 
Damiette à Alexandrie, avec des femmes coptes, »voilées d'un 
Ykyaichmak long et noir qui, prenant sur le bout du nez, des- 
ncendait jusqu'aux genoux." Le même voyageur dit ailleurs 
(t&iV/., tom. II, 396) des femmes du commun au Oaire: «A ce 
» fichu est suspendu sur le front, au moyen de quelque or- 
unement d'or, d argent, ou d'airain» un ya^ichmak (voile) de 
»cotonnoir ou de soie, qui couvre toute la figure, excepté les 
»yeux, et qui descend jusqu'à la poitrine, quelquefois même 
>>jusqu'au genou." Enfin voici ce qu'on lit dans le bel ouvrage 
de M. Lane (Âtodem EgypUans^ tom. I, pag. 61): »Le jû'ot 
Dou voile du visage (des dames de la haute classe et de celles 
»de la moyenne)» est une longue bande de mousseline blanche; 
»elle couvre tout le visage , excepté les yeux , et descend à peu 
)>près jusqu'aux pieds. On l'attache à l'extrémité supérieure,. 
Dau moyen d'un ruban étroit, qui passe sur le front, et qui. 
»ainsi que les deux Iiouts d'en haut du voile, est cousu à un 
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vautre nibaa lié autour de la tâte." Plus bas {i6td^ tom. I, 
pag. 64} le même auteur dit que les femmes du commun por* 
lent »ua a>o d'une sorte de crêpe noir et grossier, et quel- 
»>ques-une8 de celles qui descendent du Prophète, portent le 
»Mo vert." Et enfin il décrit ailleurs (tom. I, pag. 66, 67) 
les ornements du aî'^ de cette manière: >»La partie supérieure 
j»du mSjj noir est soufent ornée de perles fiausses, de petites 
)>pièces de monnaie en or, et d'autres ornements du même 
»métal, petits et plats, qu'on nomme tj^l quelquefois aussi 
Dde grains de corail , et au dessous de ceux-ci d'une pièce de 
•monnaie en or; d'autres fois de petites pièces de monnaie 
•d'argent de peu de Taleur; et plus ordinairement d'une paire 
•de chaînes d'airain ou d'argent, dont chacune est attachée à un 
«des deux bouts d'en haut. On les nomme ^^aA {^y* On peut 
voir la forme du mio dans l'ouvrage de H. Laue (tom. I, 
pag. 62, 64, 65, 66), et dans la DeucripUon de fJEgypie {M-- 
las, tom. I, PI. 41). 

De nos jours on ne porte pas d'autre Toile de visage en 
Egypte. 

En Syrie le mio est porté pas les femmes des Bédouins, 
nommés EMû. (Burckhardt , Noies on the Bédouins and fKa^ 
habys^ pag. 29). Sur la côte de la Syrie, ce genre de voile 
est également en usage. (Voyez M. Turner, Journal ofa Tour 
in tke Levani^ tom. II, pag. 105> 304). 

Quant à l'Arabie, le mio y est porté actuellement par les 
femmes de la Mecque , de Djiddah et de Médine ; elles le por- 
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(^) Dans ce fens les mots tjW et ij^Aft manqael^ dans le DicUoimaliv. Vojei 
cneore rar les iSO M. Lane, tom. Il, pag. 400 et H. le ciNOte de Chabrol, dans 
la D9êeripti9n de f Egypte, ton. XYIII, psf. 113. 
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6^ ^^ r^ yj^;^ 

tent blanc ou bleu (Bdrckhardt, Travels in Jrabiay tom. I, 
pag. ^0; tom. II, pag. 243). 

Bans le quatorzième siècle de notre ère le as^ semble avoir 
été en .usage à Schiraz^ oar Ibn-Batoutah {f^oyagesj man« de 
M. de Gayangos, fol* 83 v^) dit en parlant des femmes de celte 

Tille: %^ {J-^^ r4^* ^ ^â^ljus^X^e v&>UjsuJLo (j^jJ^y 
»Elles sortent avec des milhafahs et des borkos^ de sorte qu on 
»ne puisse rieu voir d'elles.-' 

Je dois encore faire observer que dans le Ma-wara-al-nabr 
le terîne j^o ne désigne pas un voile de visage, mais un genre 
de grand voile ou manteau dans lequel les femmes s^entortii- 
ient entièrement. On lit dans la Relation de Fraser {Jountey 
into JSChorasan^ Appendix B^ pag. 89): »Les femmes jettent 
Dsur le corps un Chudder [^i>L>.] ou drap de soie, nommé 
ï>boorkah; celui-ci cache le corps depuis la tète jusqu'aux 
»pieds; mais on laisse près des yeux une petite ouverture, en 
»fbrme de filet, ainsi que cela se pratique chez les Persans." 
(Ceci s'applique seulement aux femmes qui habitent les villes; 
celles de la campagne ont le visage découvert ainsi que les 
vieilles dans les villes. Ibid. pag. 86). £t ailleurs {Ibid, pag. 
104): »Les femmes des villes et des villages se voilent, comme 
»6n d'autres états mabométans, et elles portent des boorkas 
»qui pendent de la tète jusqu'aux pieds." 



1-^^ Oi^o-^ S.i'^C^ S ,^ci-^ 



Ces mots désignent ^oit cette espèce de gros camelot que les 
Français appellent bouracan^ les Espagnols barracan^ mots qui 
dérivent du substantif arabe ^l^r^ ? ^^^ ^^ manteau fait de 



cette étoffe. Cependant, en des temps plus modernes, on a ap- 
pliqué le nom de ^1^ à des manteaux, faits d'éto£Ees plus 
fines et plus précieuses, mais qui étaient taillés à la façon des 
anciens burracâns. En parlant des Bédouins d'Alger, Diego de 
Haedo {Topographia de Ârgel^ fol. 9, col. 1) s'exprime en ces 
termes: »Leur habillement est un morceau de harragan (unpeda" 
»ço de barragan), ^ieux et déchiré 3 ib s'en enveloppent le corps, 
net il leur sert la nuit de couverture de lit et de matelas; les 
«femmes en usent de même." Ailleurs (foL 8, col. 4) le même 
auteur prend le mot ^1^^ dans le sens de manteau, en disant 
que les CabayUs d'Alger, portent tous: »un alquïcer [voyez 
»au mot »Lm5^] dont ils se couvrent, ou un baragan grossier, 
»£aiit de laine commune, dans lequel ils s'enveloppent.'^ Et enfin 
(fol. 19, col. 2) Haedo dit que les barragans très-fins, qui ser- 
Tent de manteaux aux femmes sont apportés à Alger de Barba* 
rie, mais que les barragans grossiers avec lesquels se couvrent 
ou se vêtent les Arabes (Bédouins) et les pauvres, se fabriquent 
â Cionstanline et à Golo. De nos jours le ^l^o est encore en 
usage au Magreb. On lit dans l'ouvrage de Blaquiere (Leiters 
/rem the Mediterranean ^ eontaining an accotmi ofSictly, Tri-- 
poljfj TtuUe and Malta^ tom. II, pag. 75): »Les Arabes por* 
Dtent une sorte de barracan brun et un turban; le premier 
«est jeté nonchalamment sur le corps, et, étant attaché sur 
Dl'épanle gauche, il a un air trés-gracieux." Dans une autre 
relation anglaise {Narraiive of a ten years' résidence at Tri-- 
poli in Jfrica^ pag. 20) : »Les Bédouins portent un baraean 
>de laine épais et brun foncé, ayant cinq on six aunes de 
» longueur et à peu près deux de largeur; le jour ceci est leur 
jocostume complet, et la nuit c'est leur lit et leur couverture. 
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^On met cet habit en joignant les deux bouts d'eu haut au 
» moyen d'un poinçon de fer ou de bois, et après avoir posé 
»ces deux bouts sur l'épaule gauche, on arrange le manteau 
»en plis autour du corps ; quelques Bédouins mettent cet habit 
»d'une manière assez gracieuse. — — Les Bédouines portent la 
nméme espèce de baracan , qui pour la plupart est le seul ha- 
»bit qu'elles portent, car peu de femmes y ajoutent une che- 
»mise." Au rapport du capitaine .Lyon {Travels in Nwrikern 
Jfricay pag. 39) le barracan est porté par les hommes et les 
femmes arabes des environs de Tripoli en Afrique; les femmes 
de la ville portent également cet habit quand elles sortent. 
(Ibid. pag. 17). Le barracan des dames de la haute classe 
est .en soie ou en toile de coton fine; elles préfèrent les cou- 
leurs brillantes, et elles mettent ce manteau de manière à for- 
mer une robe élégante, en l'arrangeant gracieusement sur la 
iéte et sur les épaules {ibid. pag. 18; comparez la deuxième 
Planche). On lit dans l'ouvrage intitulé Narrative of a ien 
years^ résidence ai Tripoli in Jfrica (pag. 6): »Les femmes 
»de la classe moyenne sortent ordinairement à pied, mais pres- 
»que jamais sans être accompagnées d'une esclave ou d'une 
uservante. Elles s'enveloppent alors si parfaitement qu'il est 
]»impossible de découvrir d'elles autre chose que leur grandeur, 
»car on ne distingue pas même facilement leur taille. Elles 
»ont un manteau, appelé barracan^ qui a environ une aune et 
i»demie de largeur, et quatre ou cinq de longueur. Celui-ci 
dIcs couvre entièrement, et elles le tiennent si fermé sur la 
»figure, qu'elles laissent à peine la moindre ouverture pour voir 
«leur chemin. Les Juives portent cette partie de leur costume 
)>à peu près de la même manière; cependant elles laissent voir 



»uo de leurs yeux, ce qu'une femme more ne ferait pas pour 
»tout au monde f si elle a ëgard i l'opinion publique, car sa 
uréputation souffrirait certainement si elle le faisait." (Voyez 
aussi Md*^ pag. 31). Les hommes portent le barracane^ comme 
dit le major Denham (F'ùi/agea au Nord de V Afrique^ tom. I, . 
pag* 27), en soie blanche transparente. Le barracan grossier est 
aussi porté à Sockna (Lyon, pag. 73). 

Roger {La terre saincte^ pag. 205) rapporte, en parlant des 
Bédouins: «Aucuns Yont tout nuds, portans seulement un ba- 
praean ou longue couyerle de laine comme gros camelot, de 
Dquoy ils s'enveloppent le corps en forme d'escharpe, pour 
»cach^ Testomach et les parties honteuses/' Voyez l'estampe, 
pag. 207. 
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On Ht dans Djeuhari (tom. II, man. 85, fol. 268 r°): JU. 

«JJL* U5,, ^J\jyi «Ai ^J,^ JyXiJ\ ^\ ^^1 ô^ yj 

^^««.o^f bjL&jt^ LiDjuàe^ l^y Ja Sf^l 

(édit. de Calculla, pag. 1577): \jà*j\y ^laA yjjàsia ^JJto^ 
JJÔOig JC>^ <ui Le Jk5^ LiDjuÂe, l^^ ^^ SLJt sô^ÂS 
l4k«5 ^ %\jj\ sJlAS yOysi, ^y, ^jjUy «Ai iyjj J^, 
Uejuàe.. Dans le Commentaire sur le» poésies de Djerir (man. 
633, fol. 102 r*): UyÎA. ^ SUJt sju^ -^^y»^ o^l l^/f^^ 
y^ thiiJLxàf y^y jLr, «jyf vJik**5f Uj^ «i«* Uf^ 

)^ v:^» c^i^ U>l^ L^J'^ y)-« k^^J JW" '^.jl ' fif' ï^ans 
le Commentaire de Tebrizi sur la Hamatah (pag. 656): JsjiX4U 
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^f *^ 2f ^* d*^' ,5^'' vî ^ '^^ 1^7^' r«^ v:>^^- 
Et ailleurs (pag. .704) : J^Lp i>^f ^ |^h-«Jt v:;;4)3£j> UîI^ 
^^^juJI &j AijUCi ^Luuoit Jk^I ^* En combioant ces témoi- 
gnages j'obtiens le résultat suivant: le |^^ est une corde dont 
le tortis est de deux couleurs, l'une rouge, Tautre blanche; sui* 
vant Tebrizi , il est fait de pièces de cuir tordues ensemble* Les 
femmes s'en servent en guise de ceinture; cependant, suivant 
Tebrizi, cette coutume n'est pas pratiquée par les femmes arabes, 
mais seulement par les esclaves. Le |^^ sert encore aux fem- 
mes de bracelet , et en ce cas elles le portent entre l'épaule et 
le coude. 11 est orné de pierreries ou de verroterie (i). Enfin 
le i^o sert encore d'amulette; on en ceint l'enfant pour le pré- 
server du mauvais oeil. (Voyez M. Quatremère, dans la docte 
note qu'il a écrite sur le mauvais oeil^ à l'occasion du 31" pro- 
verbe de Meidani; elle se trouve dans le Journal asiatique^ 
troisième Série ^ tom. Y, pag. 242; cet illustre savant n'a pas 
oublié de citer les deux passages de Tebrizi qu'on vient de lire). 
Le 1^^ est encore en usage , de nos jours , chez les Bédouins , et 
voici ce que dit à ce sujet Burckhardt {Noies on the Bédouins 
and fVahabys^ pag. 28): »Les hommes et les femmes portent 
«depuis l'enfance une ceinture de cuir sur le corps nu ; elle con- 
»siste en quatre ou cinq courroies, tordues ensemble, de ma- 



(*) Le mot S^^ 9°^ ^ trouve employé ici dans le Commentaire sur Djerir^ n'est 
pas resté inconna aox foyageurs européens. Browne {Reize in Affika , tom. II, pag. 
96) écrit htrtch et il expHgae ce mot par grains dû verre , fabriqués à Jérusalem. 
I^ capitaine Ijou (Travels in /Vorihêrn J/rica, pag. 162) lait mention des khOTM 
êl Adi «petits grains de verre opaque.** 



oAÎère à former une corde, ayant on doigt d'épaisseur. J'ai 
•entendu dire qoe/les femmes lient leurs courroies, séparées 
j»les unes des autrea^ autour du corps. Tant les hommes que 
»lea feomies., ornent la ceinture de pièces de rubans, ou d'amu- 
blettes. Les Anazis (2) la nomment AAakau [JC^]; l'Ahl-el- 
»Schemal l'appelle bireim." Ailleurs (pag. 131) le même voya- 
geur dit, en parlant des hommes et des femmes près de la 
Heoque et de Tayf: )»Sur le tablier (de cuir), les hommes, 
aaossi bien que les femmes, portent des ceintures de cuir qui 
«consistent ea des courroies, longues et minces, liées une dou- 
Dzaine de fois, ou plus, autour du corps. Les femmes portent 
»des courroies semblables, liées sur la peau nue de Pestomac, 
»sous le tablier; et ceci est une coutume générale dans tout 
»le Désert. Les Bédouins aJBEu*ment que Mahomet portait la 
sméme espèce de ceinture." 
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\j*^j^y cry^f' u^y^ 

Les deux dernières formes du mot manquent dans le Dic- 
tionnaire. 

il me parait assez difficile à décider ce que ce mot signifiait 
anciennement. Suivant le Kamoiu (édit. de Calcutta, pag. 739) 



\XA IUaiK V^^* JlT^ ^y^ ^ymlXS 

I^JL^i^ S* Vu scholiaste anonyme de Motenabbi (dans les Orieni" 
taUa, tom. I, pag. 289) dit que le petit ^^ est un ^^JLisS.. 
Il ne me semble donc pas tout à fait improbable que le mot 



S ^ ^ 



mm ^ ^ 

(*) Borckkardl écrit cooftamment Jenemeêf €*efl le gênHHHum arib« ^%JLftf 
éinwé de S'JLft. Voyez le Lobb al Lobab, peg. 183. 
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^yj désignait ancienneaient une sarie de peiiie caloiie qu*cn 



portait sur la tête ; car le mot ïjmêJJs 9 employé par Paatear 
du Kamous signifie réellement, comme on le Terra plus bas, 
une calotte ou un bonnet; ainsi, en disant litÀ^jiff S^iamJJLj) ce lexi* 
cographe semble vouloir indiquer: un botinet dont un bout dé^ 
pend sur V épaule. Le mot ^^ii^ 9 employé par le scholiaste de 
Hotenabbi , désigne également une calotte (voyez plus haut pag. 
65, 66). Bokhari (SaMA^ tom* II, man. 356, fol. 167 v<») nous 
ofiEre un chapitre, intitulé: ^^M^t^t ^^y et je pense que le mot 
ijt*^>^ y cs^ employé aussi dans le sens de calotte. Voici ses 
paroles: JL^ ^L JU ^t ojLma' j^O^ U^'J^ Jjuyuo J JLj^ 

^ii'jL^ JL» JuJLma'I UjÎ4X& 'y^ ^^%J9 JLdo\ LmÔO (j*fc3t 

stt ^ ,^i 1 ty^Â ^ »Hosaddid m'a dit: Motamir nous a raconté: 
»J'ai entendu dire à mon père les paroles suivantes: j'ai vu 
DÂnis, portant un bornes jaune en filoselle. — Ismail nous a 
«raconté — — — qu'un homme disait: ô Envoyé de Dieul 
»Quels habits le pèlerin portera-t-il? l'Envoyé de Dieu ré- 
x>pondit: Vous ne porterez point de chemises, ni de tur- 
»bans, ni de caleçons, ni de bornos^ ni de khoffs^ excepté 
»quand... etc. (^)" 

Ce mot, ayant désigné anciennement une calotte^ désigne in- 
variablement, en des temps plus modernes, un-grand manteau 
à capuchon» Je suppose qu'anciennement le mot (^^ ne s'ap- 

(*) Oii retronve celte dernière tradition, avec des ▼arianles pea importantes, dans 
le J^^LmJI Vi^Ld (fol. 167 f«); et dans le j^UjJI U^b (fol. 167 ▼» et 
168 ro). 
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piiquaît qu'au capuchon qui ressemblait â l'ancien jaùo ou 
eaioilej et que, par extension, le manteau entier a reçu depuis 
ce nom. 

Commençons par le Magreb. On lit dans l'ouvragpe de Diego 
de Haedo {Tcpographia de Argel^ fol. 8^ col. 2), qui parle des 
Algériens arabes: )»Sur tous leurs habits, ils portent, comme 
smanteau, un albornoz blanc (^), mais ceux d'un rang plus élevé 
nie portent de couleur, savoir noir ou bleu, et, quand il fait 
«froid, (te^drap, des mêmes couleurs." Ailleurs (fol. 19, col. 2) 
cet auteur nous apprend que de Tlemcen on apporte à Alger : 
«beaucoup de bornes très-bien tissus, blancs, noirs et bleus." 
On trouve dans Touvrage de Marmol [Descripcion de Jffrica^ 
tom. II, fol. 83, col. 2), à l'article de la ville de Mequine%: 
»Les femmes filent de la laine trés-fine, et tissent de riches 
3albomo% de soie et coton, et d'autres de colon et laine, aux- 
nquels on donne le nom de bornoz de JUequinez {que llaman 
nMequinecis). Us sont très-estimës en Afrique, car en outre 
«qu'ils sont fins, ils sont très-bien tissus et très-durables." D'Ar- 
vieux [Mémoires ^ tom. V, pag. 281) dit dans le chapitre, in- 
titule: Ddes habillements des hommes et des femmes d'Alger" 
ce qui suit: »Les Maures, les Mauresques et autres qui demeu- 

Drent dans les Villes ont un boumous blanc sur 

«les épaules qui leur tient lieu de manteau ," et il ajoute (pag. 
282) que les Turcs à Alger «ont sur les épaules un boumous 



(') iT Mbre todo por caps, an alboraoi blanco." l\ faat ae garder d'appU^r 
toQs les paasages où les aatenrs espagnols parlent d*an alhomoM an ^jaJjJ arabe; 
ce met désigne ches enx «ii manteau ^ en général ^ maïs des passages dVntres Toya- 
geon ^'on ta lire plos bas, mt jastifieroot, je pense, d*aToir applifué ce passage 
de Diego de H«edo au ^^mJo* 
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»ayec un capuchon au bout duquel est un gros gUod de soye;*' 
et plus bas (pag. 283, 284): «Leur manteau de cérémonie quand 
»ils Yont dans la ville en visite ou au Divan, est un boumou$ 
)»de drap noir pour Thyver, ou de crépon de soye, ou de laine 
»de la même couleur pour l'été. Ces bcumous tels que je les 
nai décrits ci devant, sont bordez d'une frauge de soye tout au 
Dtour. Ils sont étroits par le haut et sont larges par le bas, avec 
Dde grands capuchons comme ceux des Capucins, dont la pointe 
x>est chargée d'une grosse houppe de soye. Ils se couvrent la 
»téte avec le capuchon quand il pleut. Tous les boumous sont 
]»pour l'ordinaire noirs par modestie, et par une bienséance que 
»le8 hommes affectent. Celte couleur n'est que pour les Jui£i 
»dans le Royaume de Maroc et de Fez, où ik les portent blancs 
))0U rouges. On en donne de rouges aux enfans à Alger, et les 
Dpersonnes de considération s'en servent aussi à la campagne. 
dLcs gens de Lettres et les Muftis les portent blancs. On fait de 
»ces boumous à Temessem , qui sont tissus d'une manière qu'un 
ncôté est onde comme du camelot et l'autre ressemble à ces 
nfburrures d'agneaux frisez qui viennent de la mer Noire. Us 
nmeltent le poil en*dedans pendant Thyver, et en dehors en 
»été, ou quand il pleut, parce que la pluye coule dessus sans 
^pénétrer, et quand il a plû long-tems dessus, ils ne font que 
»le secouer et il se trouve aussi sec que s'il n'avait pas plû des- 
]»8U8." Windus (A Joumey to Mequinez , pag. 28) écrit AlboT" 
noocCy et il donne des détails sur ce vêtement. On lit dans le 
voyage de Shaw (Meizen door Barbarijen en het Oosten^ tora. I, 
pag. 320): »Le Bumoose^ qui ressemble à nos manteaux, est 
»porté souvent sur le Hyke [dUâL] , pour se garantir du froid. 
» C'est aussi une branche considérable de leurs fabrications d'étof- 
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»fe$ de laine. — — — On le tisse d'une seule pièce; il 

weU étroit autour du cou, et il est garni d'un capuchon, ou d'une 
» chausse d'Hippocras, pour en coufrir la tête; en dessous il est 
i»ample, comme un manteau de cavalier, n y en a aussi qui sont 
•bordés au dessous de franges." Vers le milieu du siècle précé- 
dent le bamoSf porté dans le royaume de Fez et de Maroc, s'ap- 
pelait, non pas ^jm3«j, mais f^Ai\ (voyez ce mot); il n'y avait 
que les Jui£i qui portaient un bornos^ ou ^JIS, comme 
écrit Hôst {Nachrichien von Marokos^ pag. 146); ce voyageur 
estimable en parle de cette manière: »Tous les Juiis portent 
j»le Bemàê noir; mais il ne leur est pas permis de le porter de 
)ila même manière que les Mores portent le Zolhdm; au con-> 
straire, ce qui chez les Mores est par devant, se met chez eux 
]»sur l'une des épaules, et ce qui chez les Mores est par d^- 
i»rière , ce met chez eux sur l'autre épaule. Voyez PI. XXII, 
)»Fig« 1." Le prétendu Ali Bey {Travels^ tom. I, pag. 4) dé» 
crit ainsi le ^jm3^9 tel qu'on le porte à Tanger: »c'est une 
>>sorte de sac grand et grossier avec un capuchon." Dans cette 
ville on le porte blanc et sur le dLu^ (Idem, ibid.^ pag. 16). 
Ce Yoyageur donne sur le jaûo des Juifs les mêmes détails 
que ceux qu'on trouve dans Touvrage déjà cité de Host (Ali 
Bey, ibid,^ pag. 33). Au rapport du capitaine Lyon [TravelB 
in Norihem Âfrica^ pag. 6) les habitants de Tripoli en Afri- 
que portent le BomcuMe en laine blanche et fine, et, dans les 
occasions solennelles, en drap avec des galons d'or. 

Je pense que le passage suivant de la relation du voyage 
du Sieur van Ghistele , plus ancien que tous ces voyageurs , doit 
s'appliquer au (jmJw {T voyage van Mher Joos van Ghisiele^ 
pag. 31): les Magrebins, dit-il, »portent aussi une sorte de oha- 
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)»peroD, toujours de la même couleur, à peu près de la façon 
Dde celui que portent les Chartreux , mais il est beaucoup plus 
«grand, de sorte que cela semble une chasuble" (3). Le (jm3o 
dont il est question ici , était donc blanc. 

Dans les passages qu'on vient de lire, il n'est pas dit que 
le t/éjyù f&t aussi de couleur verte. Il parait cependant qu'en 
Algérie il a quelquefois, de nos jours, cette couleur, car je lis 
dans la Gazette de Leyde [Leydsche Courant^ Frydag 12 Jugun- 
tusj 1842): »0n maode de Marseille, qu'il vient d'arriver dans 
x>cette ville un habitant respectable de l'Algérie, savoir ^I-Mezary- 

»Bey, El-Mezary lui-même se montrait ordinairement, 

wreiétu d'un superbe burnus vert,'* etc. 

l'auteur de ^histoire des Âlmoravides et des Almohades, in- 
titolée M-holal al-mauschiyah (man. 24, fol. 9 V*) compte par- 
mi les présents, donnés par le prince Yousof-ibn-Taschifin à 
son oncle Abou-Bekr-ibn-Omar: JaSI ^ft^ 1 ^^^ i/'yr? ^^ 
/i4-^% (*) »cent bornons parmi lesquels il se trouvait des bleus (5), 
))des noirs (^) et des rouges." 

(•) »£ode draghende oock vêle een manière van eenen capprnyne allijl fan eender- 
Jihande yerwe en collenre, ghenoegh van fatsoene ghelijc de Chartieafen do2, maer 
fis veel meerder, soo dat schijnt eene casojrle wesende.'* 

(^) Ce passage se lit ainsi dans le manuscrit de Leyde et dans ce! ni de la Biblio- 
tkèqne royale de Paris (man. n® 826) qne M. de Gayangos a ea la bonté de collation- 
ler ponr moi en cet endroit , mais an lieu du dernier mot le man. de la Bibl. royale 
porte jA^y I^i» le man. de M. Gayangos (fol. 14 r*) on trouve: ^^wO ^LaSLoa 

"^/^^^ J^^ 8jA*^ Uâuu Lj^ u-jP;AJI 

(') Littéralement: tHnts en bien avec de Pindigo. Les mots %ô (compares le 

paange du cowtmentctire de Zanieni fur la Moallakah de Lebid (pag. i^Ol)) déjà 

cité par M. Freytag dans son Dictionnaire), jXi,^ ^^^^ '^ ^^^^ désignent 
tindigOf et tous ces mots ne sont que des altérations du terme persan ma^ qui 



En Espagne le (^%j ^tait en usage , et c'est de ce mot 
arabe que les Espagnols ont fait leur albomo% qui est décrit 
par Cobarruyias {Te^oro^ Madrid, 1611) de cette manière: 
»c'est un manteau fermé, garni d'un capuchon, et qu'on porte 
»en Yoyage; il est fait d'une certaine étofFe imperméable, et 
»les Mores font souvent usage de ce genre de manteau ou de 
Dcouverture. Urrea dit que c'est un manteau africain contre la 
Dpluie, nommé burnusun^ nom barbare (étranger ou berber) 
»que lui donnent les Zeneias." On lit dans VHisloire cTEs-' 
pcLgne par Al-Hakkari (man. de Gotha, fol. 86 r°) que le vê- 
tement d'honneur, donné par Al-Hakim II à Ordofio IV, se 
composait d'une dorrâah^ brochée d'or, et d'un bornas ^ éga- 



iodi^e la m^e matière colorante. Ces mots arabes ont passé à lenr toar en espagnol 
ions les formes aJUl et anir, en français sons la forme anil, Pedro de Âlcala (Foca- 
hulario Espaîtoi Arabigo) traduit le mot espagnol afUr (color) par ^a3* tfarmol 
(Ducripeion de AJfrioa^ ton. II, fol.* 12, col. 3) parle de Jil'ani/ avec leqael on 
iteint la laine,'* et aîllenrs (tom. II, fol. 16, col. 1) il atteste que de la province 
de Sons »on tire Yanil fin avec lequel on teint le drap." Diego de Torres [Rtilatùm 
d€t Chéri/ê, pag. 384) rapporte que dans la province de* Tafileit se cneille et fait 
nVantr avec lequel I*on faict le fin aznr." Charant (Letter in aruwer to divers cm- 
riouê qwestionsj pag. 42) parle également de «l'indigo qu'ils nomment Anil." H. Jack- 
son {Account t/ Timbuctùo etc, p. 74) écrit Enneel et il explique ce mot par indigo 

plant. Du mot jLi s'est formé le participe passif ^aJuO qni se trouve dans notre 
texte,* et qni signifie teint avec de Vindigo, Âlcala [libre laudatu) traduit le mot es- 

pagnol anirado (con esta color] par ^JUUO et encore par t^>\l (bleu). 

Je ferai encore observer à cette occasion que le mot />aJuO désigne anssi une sorte 

d'étoffe qui était fabriquée surtout i Rei en Perse. CVst ce qu'atteste formellement 

Ifowairi [Encyclopédie ^ man. 273, pag. 96). 

C) Littéralement: teinta en noir avec du kohl. Le kohl est la suie qu'on obtient 

en brûlant une sorte de résine aromatique, appelée liban (i^yJyj* Vojez H. Lane, 

Modem Egyptitme, tom* I, pag. 49. 



lement broché d'or; cet habit avait (au capuchon) un gland Q) 



d'or massif, orné de pierreries et de rubis (&^mmJu0 ic\xù o^t^* 

En Egypte le {ju^yj était porté par les Mamlouks, car je lis 
dans la Relalion du prioce Radzivil (litnerarium, pag. 30): 
jdSur leur yétenieat de dessus qu'ils nomment Albcmos^ ils 
)»pendent par derrière la peau d'un animal." De nos jours le 
^jm3^ n'est pas porté par les Egyptiens, car ni M. le comte de 
Chabrol, ni M. Lane n'en parlent. (Comparez H. Lane, The 
TAousand and one Nighu^ tom. 111, pag. 157.) 

Il semble que depuis plusieurs siècles le ^jmJ^j n'est plus en 
usage en d'autres pays de l'Orient. 

Quand à la forme du mot, on a vu plus haut que Hôst écrit 
{f^y^, y ^ Malte on prononce encore barnous jjwy Ij (voyez Vas- 
salli, Lexiccn Melitense, col. 24); H. Lane (loco laudaio) dit 
qu'on prononce tant ^yjLi que ^jujIjj et Ton vient de voir 
que le mot se trouve écrit ^y^j dans les trois manuscrits du 
JÊl-holal cU'-mauschiyah. Dans un autre passage du même 
ouvrage, on lit également yM>y^) tant dans le manuscrit de Leyde 
(fol. 8 v") que dans celui de M. de Gayangos (fol. 13 r**). 



C) Le mot BsttJ signifie «110 amande , et aasti toat ce qni est fait en forme d'aman- 
de, car Pedro de Âlcala (Vocahulario Espanol Arabigo) tradoit capullo de la seda 
par 8\»J. Je ne donte donc nullement qn*il ne soit question ici du flocon qui est 
suspendu an capuchon du bomoê, et que l'on peut très-bien nommer amande, comme 

on l'appelle gland en français. Quant an mot à yèx 9 je le prononce à yÀj9 y 

compares dans le Dictionnaire Hit^yÀ^ ÏJSXt^ sùHdme^ imm camu antmlms. 
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_liij, ao plariel vs^lSIisj 

Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Il était en usage en Espagne, pour designer: une chaussure 
rustique de peau de boeuf non tannée; car Pedro de Alcala 
(Vocabulario Espdhol Àrahigo) traduit aharca de palo par 
^«Us3, au pluriel v^^^lSlkj, et abarcado calçado par j^j^iLo 
Ci^ULblil* Cobarruvias [Tesoro de la lengua Castellana^ Ma- 
drid, 1611) dit au mot abarca: »c'est un genre de chaussure 
«rustique dont les montagnards font usage. Ces chaussures sont 
«de deux sortes: les unes sont faites de bois, et parce qu'elles 
»ont la forme de bateaux Jplats, on les nomme avarcas {que 
))por tener forma de varcas^ se dixeron avarcas) \ les autres sont 
»failes de cuir de boeuf non tanné; on les attache aux pieds 
«avec des cordes, et au dessous du cuir il y a des pièces de 
>»drap. Avec ces chaussures on marche sur la neige , sans dan- 
•ger." 11 est très-remarquable que le mot arabe. ^Unj, au 
pluriel ^Lkj, désigne de môme: un petit bateau; il me parait 
donc assez probable que le nom arabe ^LLj ait été donné à 
cette sorte de chaussure, parce qu'elle ressemblait, comme 
Vavarca [abarta) espagnol, à un bateau plat. 



jjUaJUb ou ^Ub^Jjb 

Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Deux savants du premier ordre, M. Quatremère [Histoire des 
sultans mamlouksj tom. I, partie 2, pag. 75, 76), et M. Flei- 
scher {fie glossis Habichtianis ^ pag. 32), ont déjà rassemblé 

11 
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des détails sur ce moU Nous n'avons donc à faire ici que 

d*ofFrir le résultat de leurs recherches. 

Le mot ^jLkJUb ou ^UûyXkj , qui fait au pluriel ^jjdaJljb 
ou foIiJtjb 9 désigne : une tunique sans manches ou à manches 
irès'cauries ^ qu'on portait sous la ÎU:^^* EUe était faite de 
coton de Baalbek blanc (^), ou de petit gris, [dans VBistoire 

(*) J*espcre qu'on ne sera pas fôché de Iroaver ici quelques détails sar le coton 
blanc de Baalbek. On Ht dans Un-Iyas (Histoire d* Egypte ^ man. 367, pag. 104): 

^6U ^^ vJyûJI ^J^^ jSi^S J vj ubybJf ^\ ^^ 
4Xju^ i^ ;54XJI J^\ jJbU ^^JuuoLocXJI ^:H^' ^r^ 

^j>Jji^i.Aé.lt }UUU lUUAi i^wuûAJt »En l'année 798, le salun se rendît â 
nia prière qui lai fat adressée par le kadhi Bedred-din-Mahmoiid-al- ^LâJo (a), le 
«secrétaire d« la ehancellerie secrète da sultan | savoir qne l'arnée se re? étirait de laine 
ide coalcar. En conséquence, ceci fut perqiis aux soldatst AuparaTant ils ne portaient 
»qae la laine blanche, et rien d'autre; et les grands de l'état, nommément les gens 
ide loi, portaient en été le haalheki blanc" (c'est-à-dire des étoffes de coton de 
Baalbek blanches) m et en hiver la laine blanche. Le premier qui portât la laine grise (h) 
«fut le kadhi Scharaf-ed-din-al-damamînî , l'inspecteur de l'armée, qni remplit cette 
icharge après Al-Kosairi, et le reste des intendants auifit son exemple." 

(a) Ce nom relatif ne se trouve pas dans le Lobb-al-lobab, •— (b) Voyez au mot 
8i>%Ji psg. 61, note (4). 

Ailleurs (pag. 108): ^CJL^Lj wUit JU^ ^yÙiA ivingt charges d'habiu 
»de l'étoffe qu'on appelle baaibeki»** (J'observe en passant qu'il faut ajouter eii ce sens 

• le pluriel clW^ *u Dictionnaire). Voyez encore dans le même auteur pag. 36, 

123. U parait que les étoffes de coton de Baalbek, servaient à en envelopper les mortSy 
car on lit dans Ibn-Ijas {ibid,^ pag. 852) à l'occasion de la fameuse peste qui ravagea 

VBjjpu M 8S8: yjyUa^^ ^yiUJ\ y,,«\aé ^ fj;L« tsX* «y^t <i^^/) 



d£giff>te de Nowairi (maa. 2 o, fol. 110 f) je troBve que 
eet habit ét*it aoni fait de satin madirtt (>); on y lit t£>UsJLiu« 



XJUJÎ oUii» ;L-«5 ^ù «-*^l U^ v'^^' 15^^ «y V^' 

tJ^ U^^JUtf MJym jL^ftJ Jr i^wjUbjJiA «Les hommes moartireiit toajoura 
jen [Uns grande foAotité^ josqa'à ce ^a*on en vlot à ne plus trouTer de biuncaids (c), 
tel à portei les mofts sur des portes et des objets séillblAbles; on ne Ratait pas non 
vplns se procorer des étoffes baaibêki, ni des peanx de mon^on passées en mégie {d)f 
let la Talenr en monta à an prix très-élevé.** 

(c) Ajoutes le plorîel i&yMJ qni se trouve dans D. Germ. de Sîlesîa (pag. 243) 
an Dictionnaire. — (d) Je tradnis ainsi le mot &ÀAl3J> en snivant Pedro de Alcala 
[Voembuiariû) ifxd le tradolt par haldret. Il me semble qn*on enveloppait les cadavres 
dafie cas ^^jXjCLJ^ et qûoiqne cette coutume ne paraisse pins se pratiquer en Egypte, 
étt ftnt «pendant par le témoignage de M. Laoe (Modem EgypHan^, tom» II, p. 88t) 
et d'autres auteurs, qu'on envelbppe le corps du déftmt dans plusîetirs pièces d'étoâe. 
Sî je ne me suis pas trompé, en traduisant le passage d'Ibn-Iyas, il' ftiilt admetttt tpi\vh 
cSennement on enveloppait d'abord les cadavres dans une pièce d*éto£Ge de coton blanc, 
et ensuite dans une peau de mouton palsée en mégie. 

On trouve dans Ibn-Batoutali (Voyagea, man. de M. de Gayaogos, fol. 30 r"]: 

»yJV-r^ f»L^^t yJJO ^jJt &3tyyyJU,H ^1^x31 dUijLU ^^^^ *0u 
»fabrique à Baalbek les habiu qui eUipruntent letit ilOm de cette viUfe, comme 
Ml'ûiràm, etc." On peut consulter aussi Marmot (DescHpUon de JfjfHta^ todi. III, 
fol. 111 y col. 1 et 8). De nos jours encore Baalbek est célèbre pdur se^ fabriquât 
de coton blanc. On lit dans un ouvrage de BnrekbardI (TraveU in Syria, pag. 16): 
sLes habitanU (de Baalbek) fabriquent des étofies de coton blanc, semblables i celles 
ade XahU/* 

n femble que par ^JL^ÀJL^i on entend aussi Ati élolfts de soie, du iliollif (Ai 
Bt dana les MiUê ii «ii^ IVuitê (éd. Habicht, tom. Ht, ^g. 139): &iLJiil| ^3 

ababits de soie, l'un d'étoffe d'Alexandrie, l'autre d'étoffe de Baalbek." 

P) Yojes sur l'adjectif ^Juuo une note de M. Quatremère, Bisfoire de9 emi- 
tanê mamhmke^ ton. II, part. 1, pag. 38. Il dérive, suivant cet illustre, savant , 
de la TîUe de Madin ^Juuo^ située dans l'Arménie, près du principal bras du 
Tigre. Cette ville était célèbre par les belles étoffes de satin qu'on y fabriquait. 

11^ 
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mais c'est une faute]; quelquefois elle ëtait oroée de perles, 
et même formée tout entière de pierreries. Enfin c'est le même 
vêtement que celui qu'on appelait ^^yi<Mé Lo, mis en vogue 
sous le règne d' Al-Melik-al-nasir-Mohammed , par Témir Se- 
lar (^iU). 

Ce mot d'origine persane (^-LcJUb) ne semble avoir ëté en 
usage qu'en Egypte. 



„^ 



On lit dans Djeuharî (tom. I, man. 85, fol. 262 v«): ^laJ! 

i>LyjJI JUygJb' «J ^ 51 oo^^yS^y v^-^l SwçaJI^. Firouzabadi 
(Kamous^ éd. de Calcutta, pag. 466) dit dans le même sens: 
SwAJK ,jj^3b ^jéjSlfS çj-û^ «>o. Comparez au mot ^U 



? - • 

Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

On lit dans Nowairi [Histoire d" Egypte ^ man. 2 w, fol. 69 
r*> et V**), à l'occasion de la mort du Kadhi-al-Kodhat, Schems- 
ed-din-Abmed-ibn-al-Khalil, arrivée en Tannée C37: v^m-»*; LoL 

tp^ tj;jL4x lSLjd aj^b^ (1) &jt |»u stp uii iuj( r^ v^r^t 



(*) Les mots gL&JOûwwLi jas^Q*à lUyf «Ip , ne se troaveot qae dans le 
man. B, maïs il n*y a aucan doate, je pense, qa'ils ne soient omis mal à propos 
par le copiste dti man. A. 



• - • 

Lo «3f Sptô ^ ;^)^^t^ ^^^ iUuoù\juo ,ju«^li (^) |J^utJt 

fJàM^\ dUUil ioAx^U sLôAJI ^^ ^ ye^ dJ6 ^Iju «âX^ ^K 

. «3f jJLfc P) 11^ |vkajl ^^^ v'/^' U-^ C5-^^Ï M; *^ 

&aJU ^JLfi>.^ (j^J^t cr^ i5^^^ LflJLtt ^^ jo&Lo »Voici 

«comment ce personnage obtint la charge de Kadhi-al-Kodhat 
Dà Damas. Âl-Melik-al-moattbam, ayant entendu dire, au snjet 
»du Kadhi Djamal-ed-din-al-misri, le Kadhi-al-Kodhat A Da- 
Dmas, quMl s'adonnait (^) au vin, il voulut s'en convaincre de 
»ses propres yeux. En conséquence, le sultan l'invita de se 
»rendre à la sa]le, ou il buvait ordinairement du vin. Le Kadhi 
Dse rendit aussitôt chez lui. Al-moattham lui présenta une 



P) Les mots ^jâ^J't cH^) jusqu'à éjàj^j] maoqaeot dans le mao. B. 
(') On lit dans ]e man. B: au>»f» ^^t* 

(^) Le verbe Jb-^ j ^ ^* sixième forme, slguîCe , s*adonnêr à quelque chose^ et 
aossi /aire son métier de quelque chose. On lit dans les Mille et une Nuits (éd. 

lacnaghten, ton. H, pag. 66): ,y. „ AJ L) jiLcîu-d- Jl^% ^y*^^ vî (jl^J 

g^^Âx f tj ^^^^1 tJbljU^ U^ l:>^^^* *^^ ^ trouva an marché an 
jhomme qui faisait ordinairement usage du haschisch ; il était le chef des courtiers^ 
»et il s'adonoait à Popium et au bensch." £t dans Makrîu (Description de V Egypte^ 
tom. II, man. 273, pag. 369): m ^L*aJ ^5 jJf ^ LuuO\ ^ ([^«J^' 

\::jJéèji Ô^ (C^< i<^9 /*^r^' ^^H^^ »Ce!ni qu'on nomme de nos jours 
»khilif est celui qui fait son métier de vendre de vieux habits, savoir ceux qui ont 
jdéjà été portés." (Dans ce dernier passage la grammaire exige UnAAiLt VhjLuJij 
cependant, je n'ai pas osé changer le texte du manuscriti car le man. B (man. 276,^ 
pag. 571) et celui de M. de Gayangos, que j'ai consulté en cet endroit, offrent 
<falenent AAJcLt j ou lit dans le man. B AJuLiLt V^^Lu)- 
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»coupe (^), remplie de tin. Âlofs le Kadhi Djamal-al-dia-al- 
»misrl s'en alla et retourna à sa demeure (^). Après s'être ab- 
»senté pendant quelque temps , il retourna vers Al-moattham, 
iD^mais il avait ôlé les habits qui convenaient à la dignité de 
»Kadbiy savoir la tarhuh^ le bekyâr et la faukdnîyah ^ et il 
«s'était revêtu d'un kabâ; il avait mis un turban léger (^, et . 
Dil portait un tnendîl (®); il entra donc chez Âl-Mellk-al- 
»moattham,' dans le costume des compagnons de débauche, 
»baisa la terre i^\ et prit, de la main d'Al-mootlbam , la coupe 
jK[u'il vida aussitôt. Ensuite il tint compagnie à Al-moattham, 
»en buvant du vin d'une manière si joviale que le prince en 
»était ravL II s'excusa aussi de s'être absenté, en alléguant 
)»qu'il ne pouvait se livrer à ces sortes d'amusements, dans le 
«costume de Kadhi. Al-Melik-al-moaltham prit on plaisir ex- 
»tréme i l'entendre. Cependant le festin étant fini, et AU 
«moattham s'étant désenivré, le prince se persuada, qu'il ne lui 
))était pas permis de laisser à ce personnage la charge de Kadhi- 
»al-Kodhat, après les actions dont il avait été témoin; il donna 
»donc cette charge au Kadhi Schems-al-din , et il le revêtit 
»d'un vêtement d'honneur." 



(*) Toya mît ^e mot v^Lu* 11» ^treoièn» BUtair9 deg #tf ftOM mamkulUj 
MB. I, part. Itf pag. 111, lltt. 

(*) Cette ngnilicition de /^\ dans lamelle il j a elUpie de Sttj yjtj ne déduit 
pa» nanfaer dana le Dîctionaatw. 

Ç) Yojex plus bas aa mot lUuuftiK. 

(*) Yoyes plus bas aa mot JU4)iJuO« 

O Catie phiass ne dok pas étie prise m sem litt^ml. la cérémonie, appelée 
\jà\ii\ Jk^^AA? ,*G<mslBte à toveker avtc k maiif dsdte la terre, et ensnilte les le- 
ntes et le firant, oa le turban. On ne ss repcnUm pas de relire, à celte occasion, une 

note très-jadicieuse de H. Lane {Tkê Tknuêamd and ow NighU^ Ion. I, pag. 408). 

\ 



On Toit par cette anecdote curieuse que le .Lib était exclu- 
siTement un vêtement de Kadhi; il s'agit maintenant de savoir, 
quel ëtait ce vêlement. En persan le mot jUaj ou \Luu sig- 
nifie sdoa nos dictionnaires: Tapeli non viliosi genusj {ni^ 
gmmy €x pilia camelùus). Ceci me porte à penser que le 
%\jjj dans notre passage, désignait: une espèce d! habit , faié 
de poil de chameau^ qu'on portait sous la SuûUô* En effet, 
selon Zamakhschari {Lexicon Jlrab, Pers.j part. I, pag. 62) le 
mot XkSj désigne le même habit que celui qui est indiqué par 
le mot bmrracém (^1^^) ; voyez ce mot. 



«aIj, au pluriel ^^ 

€à mon manqae dans le Dictionnaire. 
A en eroireCombay (Gramm. Ung. Miturf^Jfrabwaef pag. 82), 
il désigne au Mtgreb un soutier. 



ioj^ , au pluriel h^ji^ ; &Ïp^ , an pluriel ^^ 

Ge met; manque dans le Dictionnaire. 

Pe^hro de Alcala {Foco/ndario £spanol Ârahigo) traduit saya 
de myg^p U^V^ de femme) par &LJbi au pluriel ,LaJ^9 et 
égalemest par &^ JU< Je suppose que &I9 Jb n'est qu'une al- 
tération de &l»JLo (voyez ce moi); car en arabe on substitue 
assez souvent le ^ ou v^ ; on dit par exemple rt^w^-* (violette) 
an lieu de ^i^fv* (Alcala au moi violeta; la même forme se 
rencontre dans les Mille et une Nuits) etc. Alcala traduit en- 
core sayo de varon (casaque d'homme) par icfAJLiy au plu- 
riel JojJ^. 
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Jiub, au pluriel i^yia 

Ce terme désigne une ceinture. Voyez le Mesalik al absar 
(dans les Notices et Extraits^ tom. XIII, pag. 295} oà on lit: 
OyUiL (j^Luit i.LVA^r^- Il faut ajouter ce sens du mot 
au Dictionnaire. 



Uiî^ ou gïj^ 

Ce mot manque dans tous les Dictionnaires, tant arabes, 
que turcs et persans. Bieu sûrement cependant, ce n*est pas 
un mot d'origine arabe, et, comme je ne l'ai jamais rencon- 
tré dans les auteurs arabes, je pense que le vêtement qu'il 
désigne ; n'a été porté que dans des temps assez modernes. 

On lit dans l'ouvrage de Pococke {BescAryving van hèt Oos- 
tenj tom. I, pag. 327): »Sur cet habit'' (probablement le 
i ^Jl^-V ) »on en porte un autre à manches étroites, ressemblant 
»à une robe grecque {^) et portant le nom de benisj ; c'est le 
«vêtement ordinaire." Ce voyageur ajoute qu'en Syrie on porte 
le benisj en soie, mais que ceci n'a jamais lieu en Egypte. Nie- 
buhr (Bei%e naar Arabie^ tom. I, pag. 152) écrit: Aenî^cA, et 
l'on peut voir la façon dont on taille ce vêtement dans la de- 
scription de l'Arabie de ce voyageur (BescAryving vanjérabië, 
PL XVI, n® 15). M. le comte de Chabrol (dans la Descrip^ 
iion de f Egypte^ tom. XVIII, pag. 108) décrit ainsi le vête- 
ment dont nous parlons: )^gMAJb Robe fort ample; les manches 
)»en sont très-larges, dépassent de beaucoup la longueur du 



(>) iGelijk een Griekicbe tabbaaid." 
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tbras et de la^main, et sont fendues à iextrémité/' Plus bas 
(pag. 110) on lit: 2>benych9 espèce de grande robe en drap." 
On lit encore dans la Description de l' Egypte {Atlas ^ tom. II, 
Explication des Planches^ pag. 11) au sujet des négociants 
de la Mecque: »ils ajoutent à l'babit ordinaire de Musulman 
«ane large et longue béniche en laine à larges bandes noi- 
»res et blanches." En décrivant le costume d'un Druse, Light 
{Travels in Egypt, Nubia^ Holy Landy Mount JÀbanon and 
Cyprus, pag. 220) fait mention d'un ^manteau grossier en 
»laine appelé beneesAj à bandes noires et blanches/' On lit 
dans le Toyage de von Richter [PF'allfahrien im Morgenlan- 
de^ pag. 142): Le janissaire » m'apporta des Benischs (bracA- 
9 te mir Benisché)^ savoir des manteaux qui couvrent tout le 
Dcorps; j'en achetai un, parce que Ton m'avait dit que mon 
i^Dschiibbek [Su:^] était trop laid pour la société élégante de 
»Damas. Dans ce costume magnifique, en drap bleu fbncé, 
Dornéd'or, je me rendis" etc. Dads un ouvrage de Burck- 
bardt {Travels in Jtrabia, tom. I, pag. 338): nun benish 
^couleur d'oeillet, doublé de satin." Dans le voyage de Buc- 
kingham {Travels in Mesopoiamia ^ tom. I, pag. 343): ))Le 
»plus lourd habit connu parmi les habitants de Mardin est 
i>nne jubbe [SLy^] ou benish en ras d'Ângore." (Voyez aussi 
tom. I, pag. 6). M. B. Fraser {Travels in Koordistan ^ Meso^ 
potamia^ etc.) parle du yybenêsAj ou manteau en fin drap, or- 
ndinairement brodé," des Turcs de Bagdad; et M. Riippell 
{Jteise in Jlbyssinien ^ tom. I, pag. 240) du ï>benisch large en 
j)drap rouge," du Naïb et du ci-devant Naïb d'Arkiko. Enfin 
voici ce que dit M. Lane {Modem Egyptians, tom. I, pag. 41): 
«Quelques personnes portent aussi un yMjLC> ou ^sUj ; c'est 

12 
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»uae robe de drap, à longues manches, semblables à celles 
»da i^tlkaif mais plus larges; à vrai dire, c'est une robe de oéré- 
»monie, et on devrait la porter par-dessus l'autre habit de drap 
D[c'estr-i*dire la &!(>.] ; mais il y en a beaucoup qui le portent 
DOfi heu de la R^-" On peut voir encore la façon de ce vê- 
tement dans l'ouvrage de H. Lane (tom. I, pag. 40, la figure 
à gauche). 

Au rapport du capitaine Lyon {Travels in Narthtm Àfrica^ 
pag. 6) qui écrit beneùA^ cet habit est porté par les hommes 
à Tripoli d'Afrique. Ce voyageur ajoute que le beneisA res- 
semble, pour la façon, au eaftan^ mais quUl est brodé d'une 
autre manière. Dans les Fùgiiges au Nord de t Afrique (tom. 
I, pag. 27) de Denham et Glapperton il est fait mention «d'un 
»beniee en soie bleu de ciel." 

On voit que le beniscA est en usage de nos jours, à Tripoli 
d'Afrique» et dans les villes de l'Egypte, de la Syrie» de 
rÀldjezireh, de l'Irak Arabi et de l'Arabie. 



&SII^, au pluriel ^j^Uj 

Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Diego de Haedo {Topographia de Jrgel^ foL 27, col. 3 et 
4) dit, en parlant des femmes à Alger: »Toutes (tant mores, 
«que turques et renégates) portent sur la tête, d'abord une 
fsorte de coiffe (tiiia como eecofia) dans laquelle elles renfer- 
»ment les cheveux, et qu'elles nomment en langue moresque 
»lartia (t), ou el beniga; elle est faite de toile, et brodée sur 

(') Je dois aToaer qae jNgnore quel mot anbe, ou peot-ètre tore, Biefo de Haedo a ici 
en TUf, en écrivant for/ia. Pen(-étre le / eit-il Tartide arabe. Cependant je ne veox nal- 
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»h devant, de soie de couleur» Terte, jauoe, etc." Ud peu 
plus bas il écrit : albanega. Pedro de Alcala {Focabulario Ea^ 
pmol jinMbigo) traduit cofia de muger^ et alvanega eqfia par 
SSUj, au pluriel ^Q^* 

Ou a TU que Diego de Haedo écrit le mot &jLjb albanega, 
mais aussi el heniga. En effiet, les auteurs espagnols rendent 
assez sourent le son \^ que les Arabes d'Occident prononcent 
é , par t ou t. Haedo lui-même écrit le mot arabe JLu&Là (pro- 
noncez 9ché9chiyah) Xixiay et dans le vocabulaire de Pedro de 
Alcala le son arabe t^ se trouve presque toujours rendu par 
{. Cependant il n'y aucun doute qu'on ne doive écrire lisUj 
et non pas SJLOj 9 car le mot arabe &j|jLJt a passé en espagnol 
sous la forme albanéga ou alvanéga^ et en espagnol le é ré- 
pond au son arabe \^^ Gobarruvias (Te^oro, Madrid, 1611) 
détermine ainsi le mot espagnol eUbanega: »Àlb(mega et al- 
u^vanega^ en latin reiiculum^ est un réseau de forme ronde, que 
nies femmes portent ordinairement sur la tête, et duquel elles 
» enveloppent les cheveux; c'est un mot arabe, qui dérive du 
»verbe venega [(JJb] c'est-à-dire rassembler , resserrer^ («1- 
lèccger^ recoger)." Peut-être faut-il admettre l'étymologie pro- 
posée par le lexicographe espagnol, car selon les Dictionnaires 
arabes la phrase ijoUS (^Ij signifie rAyà^m sjl^s^* On pourrait 
penser cependant qu'un autre mot arabe , savoir lUU^ 9 qui dé- 
signe cette petite pièce de toile qu*on met à la manche d'une 
diemise à l'endroit de l'aisselle, un gousset, ait donné nais- 
sance à un verbe dénominatif i^^Sj. En effet, le verbe ^^Jll 
signifie entre autres: meitre un gousset à une chemise, La 



IcBtBt fâira peowr qiM je doato de rexiftenee d*an tel laot, et do téaoîgoAge da digne 
4ermÎB csptgno]; j^afoae tout âmplcnent mon ignonnce. 

12* 
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phrase &/o^^ ^^jl^ ne signifierait donc rien d'autre que: il 
mit des goussets à son discours ^ c'est-à-dire il rassembla les 
idées et les phrases^ en leur donnant un ordre suivi. Il se pour- 
rait encore que xiljb ne fût qu'une altération de SiuJui et 
qu'anciennement cette espèce de coiffure ne consistât qu'en une 
petite pièce de toile qu'on posait sur la tête. 

La famille espagnole Fanega emprunte son nom au mot arabe 
&jUj. On peut voir dans l'ouvrage de Gobarruvias, à quelle 
occasion ce nonf fut donné à un chevalier de cette maison. 



» y 



Gd mot manque dans le Dictionnaire , dans le sens que nous 
allons établir. 

On lit dans l'ouvrage de Burckhardt sur les Bédouins (Notes 
on the Bédouins and fVahabys^ pag. 27) : «Les aJbbas de Bag- 
Ddad sont les plus estimés; ceux qu'on fabrique à Hamah ù 
»manches courtes et larges, sont nommés housh.'' Le même 
voyageur dit dans un autre ouvrage (Travels in Syria^ pag. 
147), en parlant de Hamah: ))Les abbas^ ou manteaux de laine, 
«qu'on fabrique ici, sont très-estimés." 

Je pense que ce mot dérive d'une ville en Egypte, appelée 
\J*y? V^^i comme on peut le voir dans le Dictionnaire de 



(') Plniieurs aatears parlent de ce Heu; voyez par exemple Abonlfeda {Takwim 

m 

ai boldan, pag. 107). H. Lee {Th» Travêlt o/ Ibu Batuta, ipàg. 14) écnt Baush ; 
c'est une faute, et voici ce ^e je lis dans Ibo-Batoatah [Voyagea^ man. de M. de 
Gajansos, fol. 14 ▼•): ^y^^j iô^yj\ tXxi\ I^ lgtl*^j ^y^ ^«X^ 
L^Juo^ (lis. bbcT?) \Jj^ jjûJi 0^yc5l &Jb4Xjt SiX^^ |«j&o ^jjuÀ 
lLjUft,,S-if Jt^ 'i^y^\ ;LjJJI SU Jl wJLflé- " ert mi qoe le 



M. Freytag, était célèbre poar les habits qu'on y fabriquait. 
Dans des temps plus récents, on a peut-être oublié la ville 
de Bousch et ses fabriques, mais on conserrait encore le mot 
^yj pour désigner une certaine étoffe (de laine, je suppose). 
On aura alors appliqué improprement le mot ^^ aux étoffes, 
fabriquées à Hamah, et ensuite aux abas qu'on y faisait. 



Ce mott côinme on Ta déjà remarqué, n'est qu'une al- 
âration du mot persan S a ; ^ qui désigne un caleçon de 
cuir dont les luiieurs font usage (^), et aussi un caleçon de lin 
dont usent les matelots. En passant dans la langue arabe , 
ce mot a conservé cette dernière signification, et voici ce que 
dit Djeuhari (tom. II, man. 85, fol. 343 v^) au sujet de ce 
mot: ^Xm^ ^ ^|4>JLd ^ Jj^f^ J^JuàjJf^ |;^L) ^Uxif^ 

i^4jf Jâl Jtfti ^[jJ ^ jLio «Le tobban est un petit caleçon 
»qui couvre les parties honteuses , et rien d'autre. 11 est porté 
Dpar les matelots (^)." Pedro de Âlcala {Focabulario JEspanol 

▼ojagear ne parle pas des habits de laine qu'on fabrique dans cette viiie, mais il 
dit on peu plas bas (iHd,), en parlant de la TÎHe de ^ vr ^ ^ y T qnl est proche de 

Booicb: BJUçLt UyûJt ^^ RJUj^Jt ScX^ F^"^^ *'^° fabrique 
sdant cette ville des habits" (on des étoffes) »de laine excellents.*' Si Ton pouvait 
prouver qu'il j a eu aussi des fabriques d'étof&s de lainB à Bousch, ma conjecture 
wt l'origine du mot ly*^ 9 émise dans le texte , se trouverait confirmée. 

(*) Oe calc^n est l'unique habit des lutteurs en Orient, comme on peut le voir 
dans l'ouvrage de Ificolo de Micolai, Navigationi et Viaggi, fol. 174, 176. 

(*) L'orientaliste entendra facilement la dernière phrase de Djeuhari , et il com- 
prendra aussi, pourquoi je ne l'ai pas traduite. 
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igo) traduit bragas par ^tu* Comparez GobarruTias, Je- 
latengûa Ctutellana, Madrid, 1611) au mot bragas. 



Ss ^^ 



&j^, au pluriel obyc?. 

Ce mot qui, comme on voit, n'est proprement qu'un adjec- 
tif relatif de jj iatar^ manque dans le Dictionnaire. Il dé- 
signe un kabâ^ fait à la façon iatare. Voyez la note de M. 
Quatremëre dans les NùUceê et Extraits^ tom« XUI, pag. 213. 
n résulte d'un passage de Makrizi , cité par cet iUustre sayant, 
que les v^ibyià* étaient composées de soie unie et garnies de 
bordures d'étoffes d'or. 



^•ti.':*' - 



Ce mot manque dans le Dictionnaire. 
On trouve dans un manuscrit autographe de Rowairi (J7t>- 
iaire d^ Egypte ^ man. 19 B, fol. 23 r""): LJLbt luÀr mX^ 

Dlui donna comme khUah (des habits de) satin madini blanc, 
net une tahtâniyaA de satin avec des bords de brocart, en outre 
»des deux feradfiyahM** Je pense que la i^yl??^^ était une^- 
radjîyah de dessous, et que celle de dessus se nommait &A3lj*i 
(▼oyez ce mot). 

Ibn-Batoutah {l^oyages^ man. de H. de Gayangos, fol. 259 
v**) dit, dans son article sur Sumatra : vâ»^' SLâJLJI ^ ^ J^W 



.^àJI xjêêJ^ »il prit de la serTiette (^) troU pièces de réto£Ge 
«appelée /inUaA; Vune était de soie toute pure; la deuxième 
Dde ioie et coton , et la troisième de soie et lin; il prit aussi 
Dtrois habits qu'on nomme v^^LûLcAJI (les vêlements de des* 
»s€ms)^ fsdts également de ces sortes d'éto£Ees qu'on nomme 



&JC5, et y dans le dialecte de l'Egypte, ïSt^ 

Les caleçons des Orientaux n'ont pas d'ouverture sur le de- 
Tant comme les nôtres , et en conséqueuce ils ne sont pas garnis 
de bootons. Pour les attacher on se sert d'une &x|> Le JTâ- 
meus (édit. de Calcutta, pag. 1351) explique ce mot par ^L^ 
Jj^t^dkiJt) et au rapport de H. Lane (Modem Egyptians^ 
tom. I, pag. 39), la &5j ou &J^* est »un lien ou une bande, 
«brodée aux bouts de soie de couleur, bien qu'elle soit ca- 
vchée par les vêtements de dessus, et qui, en entourant le corps, 
Dsert à attacher le caleçon." 

On lit dans l'ouvrage, intitulé Madjma al anhor (édit. de 
Constantinople , tom. II, pag. 269): &jCJt «r-J^ 8 a k Â i\ ^y 

^^1 ^^ kXkJI s^Xj y v5;^4>JîJI ^y 8;Ai^f^ v5ybûil 

s%Xj» sJL^yi ^t ijiftj *Loilf JO^ »0n lit dans l'ouvrage înti- 
i>tulé al^kinyah , que la tikkeh faite de soie est condamnée par 
»la loi, et ceci est la vérité; mais dans l'ouvrage qui a 



^ • * 



(*) ■• Qnatrenère a parlé en pimieara endroiu do mot &ÂiÛ (▼ojes Hiêtmrê 
dêê êuliamM wumUmks^ tom. I, part. 1, pag. IS, 13, 018 et varr,, 2SZ; part. S, 
pag. a04), et rilluitre savant a proaré (pag. 918 et taiT.) qae ce mot déiigoe une 
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nipoùr titre: les peiiieê décisions judiciaires^ dans le Trésor et 
«dans le Commentaire de Rodouri on trouve: la Hkkeh de soie 
Dn'est pas condamnée par la loi, selon Timam (Abou*Hani&h); 
nenfin selon Abou<^Jousof la loi ne permet pas .de la porter." 
On troQYe dans Soyouti {Hosn al mohadharah^ noan. 113, 
fol. 334 r^, événements de Tannée 282): oub ^JoJI Ji^ oJs 

g^«^ 'iXS »Matar-al-nada (la pluie de la générosilé)^ la fille 
))de Khomarouyeh-ibn-Ahmed-ibn-Touloun fiit envoyée, avec 
)>la pompe nuptiale, de l'Egypte au Khalife Al-motadhid; le 
»pére de la fiancée donna pour son trousseau, des richesses inou- 
»ïes, et entre autres raille iikkehs^ ornées de pierreries (^J." 
Dans les Mille et une Nuits (éd. Macnaghten, tom. I, pag. 333, 
ou éd. Habicht, tom. IV, pag. 394): &à^ dUj dU Xra;, ^ 
s^^juo JyS ^amLJ iSù J^ Vt^^ »Geci ne vous est pas per- 
drais, car sur la dikkeh de mon libâs (caleçon), une dure sen- 
»tence est écrite." Ailleurs (éd. Habicht, tom. IV, pag. 397): 
(lis. LjâIw) l^ J^ »^ J^ 1^* U Ju«^ J^ {jJuoy s Ju iXéi 

J^ 5ju^ Jyj (sic) Jo^^ u«LJJf iX^^ Jy»^ Lgjy*, Jl Jy3^ 

vâfc^AA^Li L^4>^. ^a53« L^Jb.LMi »Tunc manum extendit, 
Deâque corpus puellae palpavit (^), deinde ventrem, denique pu- 



(*) Le manuscrit B (man. 376, pag. 430) porte an Jien de iySùy^y J^J^* 
Eo eflùet le verbe fJ^jS^ manque dans les Dictionnaires; il existe cependant dans la 
langue, car on lit dans Ibn-Batontah {Voyages, man. de M. de Gayangos, fol. 189 v»): 
SJO^^ W^iîJt ^)je (c'est le mot persan S^L^ou S^UT) \:ij!^kS^ iLmU J^j 
U" ^yi ^ l/^^ wftjLiirf ^ et dans un mannscrit autographe de Nowairi, 
{iKstoire d'Egypte^ man. 19 B, fol. 186 r«]: ^yS^y^ y^fJ^ù lUCXJ^' 

(*) La conslmction du verbe ijiéJUO, à la deuxième forme , avec ^^L^, se tronve 
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«dendom ; qaom autem femoralia ligata inTeniret , haec et dik" 
pkam trahere, et sic sohere, tentayit. Quum antem hac in 

ê 

»re easet oocupatus, paella ezpergefacta esU" Plus bas (édit. 
Hacnaghteo , tom. I, pag. 696): l^^rj^t^ vJtJbt okA^% iX»^ 
^tjL& Jl^ oûI^ 1^1^ ^j U^UDI &^^ Ju^4> ^ »£lle ayait 
•retroussé (3) les pans de^sa chemise daos la dikkeh du libâs 
» (caleçon), comme si elle était occupée à quelque travail/' 
(Pour comprendre ce passage, il faut se rappeler qu'en Orient 
on porte la chemise par-dessus le caleçon). Ailleurs (édit. Mac- 
naghten , tom. I, pag. 874): ^Sù ^ s JLj ,jL^)JI >^ la-^ 
»LioL^ bel^A^t L^ W^^^ ^^<3^ ^^1^1 »Tunc posuit 
»Kamar-al-Z.eman manum suam in dikkam femoralium puellae, 
veamque traxit et solyit, quia iuyenis animus yehementer puel- 
»lam possidere cupiebat.'* 

Un passage de RauwolF {jàigentliche bescAreibung der May$%^ 
pag. 49) qui parle des habitants de Tripoli en Syrie , passage 
qui sans aucun doute se rapporte à la ïS^^ peut se lire dans 
la note (^). Plus bas (pag. 133) le même yoyageur, en partant 
d'Âlep pour Bagdad, adopte le costume des indigènes, qu'il 
décrit; il dit entre autres qu'il se fit fisiire: »un ample caleçon 



^»» 



ptr oemple dani la i^raae J^K J^ (J**-W (MilU §t mm Auitê^ éd. Mac- 
BighteOy ton. I, pig. 74), lar lafaeHe on peut Toir S. Laoe (Tkê Tkotuand and 
mu Ifighiê^ tom. I, pag. 949). 

(*) Cest par conjteuire fae je tiadtiij ainsi le rerbe ^^^jS^y 
(*) »So]die Hoeen tiehens nit einer binden ober den blosen leîb msamen, dai jnen 
Balio JTt Hemaeter darfiber blnab bangen. Wann ne non (mît orlaob zo melden) 
•bamen iHillen, bockends danfi nider, lamen die binden wideramb anff, werffend 
>danA jn Elajder, wie die Weiber, omm sicb, keicn ficb aacb Tom aittag, dabin 
>■• iidi MMMty waoD sic betten wbllen, wenden, onnd knen dann abo, wie gemeldt, 
fiebn." 
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«de mouflêeline «ttaobéy sou» U diemûe et mut le corps nu^ areo 
vaoe bande (^)/' CiOtOTio (limtrarium^ pag« 48ô)| eo parlant du 
costame des Orientaux en général, s'exprime en ces termes : »iii 
nn'attacheot pas leurs oak(oos à la Teste avee des cordelettes | 
»oomme nous attachons les nôtres i notre camisole" (l'auteur 
yisitait TOrient eo 1608) , Dmais ils ne fout que les attacher 
Dnoncbalaninient , aTOC une bande de coton." 

Les meilleures iikkakê sont, au rapport de Nowairi (Sncjf^ 
ekpédiey man. 273, pag. 96), celles qui Tiennent d'Arménie 
(iUdLojt dUu). Makrizi (apud de Sacy» Chrestomathie arabe ^ 
tom. I. pag. 109) compte parmi les richesses que laissa en 
mourant un grand de TEgypte : ^JjêJ ^«^ IêXj \Jti\ 3i mille 
i»tikkahê en soie d'Arménie." 

De nos jours le proverbe suivant est usité en Egypte: bJjujUI 
p ^ «1 U t t ju^l SAi^L^t ^Les modes coûteuses (^), [adop- 



(") »Uber deo blosacn leib mit einem baod oder bortm vX gtsogeo ann beicUo^ 
>ien werdeD.** 

{') Le mot SjjUi X et l'adjectif j«4XJLfi qai ea dérlre, se prend en plasîears ac- 
ceptions. Conune on chercherait inutilement ces mots dans le Bîcllonnaïre, il ne me 
parait pas superflu d*offinr ici au lecteur les remarques suivantes. En Espagne et au 
Hagreb, le mot %aJULc signifiait vaiUani, Pedro de Aloalt {Faeabulario Espaffol 

ArMgo) traduit hwra^an (wliênU) par %»4Xâ&» et Diego de Torres (Bêlatùm dês 
Chéri/Sy pag. 872) parle de cinquante mille Mores qui s'assemblèrent à Fei| «tqu'M 
nomme, dit-ii, 9Gandoreêt c'est. i dire vaillans, qui s'estiment comme députes eldef- 
tfenseufs de la Bepublique^ cW pourquoi on leur baille cp surnom de ▼aillants, ores 
squ'ils ne le soient." Hais en Espagne le mot «• JUUt déeignaît aussi tm rêhelU on 
Mn brigand f et le terme SjiXÂÀ vne handê d§ êiuêims ou de brigands (vojres 
Alrala aux mots allegadê en vtmdo^ aUegamiento de iaiêêf rqfia»j rufiana^ rojia» 
nêria art^desto). Bnrckhaidt remarque à l'occasion du proferbe cité dans le texte: 
»In the Egypdan dialect SjiXJULJf means htgh gaiety, fashùm^ libêraliêy^ 



•tëes, mais] cachées, cODsistent en k iihhah et la tâklytik; " 
et Barckhardt {Arabie Proverbsj n* 101) fait sor ce proverbe 
les remarques suivantes: yton l'applique/' dit-il, a à des hypo- 
acrîtes, ou à des personnes timides, qui déclament contre les mo- 
ndes élég^antes, mais qui s'y adonnent en secret. JSl Tikke est 
Bune ceinture {sasK) en soie ou en /mousseline; sou?ent elle 
•est brodëe; les hommes et les femmes s'en servent pour ser- 
»rer étroitement le caleçon autour des reins, mais elle est 
scachëe par les habits. — Tant la Tikke que la Tdkye font 
»par(ie des premiers gages d'amour, envoyés par une dame à 
»aoii amant. La Tikke donne lieu A plusieurs plaisanteries, 
«quand la conversation est gaie/* 

Il parait que le mot SJ^ ou «^ a toujours été en usage 
chez les Arabes, pour désigner la bande du caleçon, et jamais 
ee peuple ne semble avoir employé un autre mot , pour dési- 
gner cette partie de l'habillement. 



ot^^UÛ? 



Ce mot qni, sans doute, est un pluriel, manque dans le 
Dictionnaire, et nous ne sommes pas méçie certains de son 
orthographe. 

H. Quatremère {Notices et Xxtrmts^ tom. XIII, pag. 213) a 
trouvé dans le Mesalek al absar et dans Makrizi, le mot vâ^L^UC» 

iheartinêêê^ Jollity. The wordi »aJULfc and 8%* JULê are veiy common; being 
tapplîed alto to low people who in theîr statioD and anoiig tbeir own acgiudnUncet 

laffect to ht Smart and dashing." A Malte le mot s^QJ^ signifie élégant. Vojres 
Vamalli^ Lême^m M^tUênêty col. SIO. 

13* 
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(sic), qui doit indiquer un genre de Tètement, porté dans l'Iode 
et en Egypte par les émirs. M. Quatremëre pense que la 
véritable leçon est vs^L^IUâ, mais à défaut d'autres passages, 
et en ignorant l'origine de ce mot, il est impossible d'entrer 
dans des détails à ce sujet. 



«•^ 



Dans le sens de couronne ^ ce mot n'appartient pas à notre 
sujet; mais chez les Persans le terme de ^[j s'applique à une 
sorte spéciale de coiffure; on rencontre également ce mot, en 
ce sens, chez des écrivains arabes modernes. 

Suivant Al-Dimischki , traduit par Rasmussen {Annales le* 
lamismij pag. 130), Richardson (au mot \j) et M. Hammer* 
Purgstall {Geschichte des Osman. Reiches^ tom. U), ce fut Hai* 
der, qui adopta le ^\j (bonnet en drap rouge) pour lui-même 
ou pour ses partisans. Mais suivant Olëarius {F'oyages en Mos-- 
coviCj Tartarie et Perse ^ pag. 814), Kaempfer {Jtmoenitaies 
ero/tcae 9 pag. 70, 71) et Malcolm [History of Persia^ tom. I, 
pag. 503), ce fut le fils de Haider, Schah-Ismail, qui adopta 
le _U« Dans le voyage de Pietro délia Valle {F^iaggt^ tom. I 
délia Persiaj pag. 160) il est fait mention d'un )>béret (ier- 
ï>retton) rouge qu'on nomme Taj^ ou couronne, qui appartient 
»à l'ordre de la milice, mais qui n'est porté que rarement, et 
»seulement dans les occasions solennelles." Oléarius (pag. 813) 
décrit ainsi les b': Dce sont" dit-il »des bonnets rouges, faits 
»à douze plis, et à-peu-près de la figure de ces bouteilles 
»dont on se sert en Languedoc et en Provence, qui ont le ven» 



»tre large et plat et le col fort long et étroit/' et plus W\-.- 
(pag..814) il parle des »boimets rooges à douze plis, en mémoire 
nde leurs douze Imans ou saints/' Voici ce qu'on lit dans l'ou- 
irrage de ELaempfer (pag. 44): )>Le Taadsj est aussi un )K)nnet 
vhauty d'une forme particulière, en usage à la cour de Perse; 
jion en couronne le roi lui-même, comme nous l'ayons dit plus 
jihauty et les grands du royaume s'en parent dans les fêtes 
•les plus solennelles, en présence du roi. Il est fait en drap 
•broché d'or, et entouré de magnifiques rangées de pierreries ; 
» c'est à cause de cela qu'on le nomme Tctdsjt icmàr^** [m^3 .■ 
%Lo*J; ce sens de ^Loy ou \y/oJb doit être ajouté aux diction- 
naires persans] »c'est-à*dire pileus circumltgaius , pour le dis- 
»tinguer de celui qui est plus simple, et qui est en usage chez 
»rélite de la milice de la tribu turque (dont nous parlerons 
»ci-après) et chez les Sopi ou les Jesauli^ c'est-à-dire, les 
T^jiirienses ^ ou gardes du palais intérieur du roi; il est rouge 
»et sans ornement; en voici la forme: il est étroit sur le front, 
»mais en s'élevant, il s'élargit; en haut il est plat, mais com- 
»po0é de douze plis, selon le nombre des Imams; du milieu 
»du sommet s'élève une sorte de tige, {ex cujus medio styluê 
"ktrigilur) étroite et roide , ayant une palme de longueur." 

Dans un autre passage de son bel ouvrage, Kaempfer (pag. 
241) parle d'un usage particulier auquel sert le b*« Voici les 
paroles du voyageur: »£n attendant, j'eus deux fois l'occasion 
Dde voir donner le Tadsj^ ou la mitre aulique des Sophis 
^(Itiiram Sophorum aulicam) que nos compatriotes appel- 
aient: le don de l'ordre de chevalerie persan (^). Deux jeunes 

(^j »QiKm noftntet interpretantor coUocationmn symboii NobiHiatiê PtrHcae, U€ 
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* 

. : '.'ngtuB furent introduits dans la seconde salle: l'un ambitioii* 
»Dait la préfecture du palais royal dans la yille de Kesker^ et 
»rautre une préfecture semblable. Chacun de ces postes de* 
«mandait iin administrateur qui a[^rtlnt à Tordre. Memadau- 
flet C) ayant exposé leur désir, ils se tinrent tous deux immo* 
«biles, jusqu'à ce que le roi, les ayant contemplés et trouvés 
»de bonne mine, leur accordât leur demande. Ensuite SoAbei 
wjeêaul basjï (^), le chef des gardes du palais, qui tenait le 
ssecond rang après le maréchal, sortit du palais, et échangea 
uson turban contre la mitre des Sophis. De retour, il ordonna 
»aux candidats de se coucher sur le bas-ventre , en étendant 
«les bras et les mains jusqu^aux cuisses; ensuite il attendit 
«longtemps , la mine grave, et tenant toujours élevé un biton, 
«le signe de tête que devait faire le roi, car celui-ci était 
«engagé en conversation avec les grands du royaume. Ayant 
«enfin obtenu ce signe, il leur ballit fortement le derrière de 
«trois coups, en marmottant certaine formule; et de cette ma- 
«nière, il les admit à Tordre des Sophis. Dorénavant il lear 
«était permis de s'orner la tète du symbole de Tordre , et d'aa- 
«pirer, au nom de sa Majesté, à toutes sortes d'emplois, selon 
»leur mérite. Alors ils se levèrent sur les genoux , ornés tous 
«deux de la coi£Fure, et en signe de respect et de reconnais- 
«sance, ils baisèrent le bâton de celui qui leur avait administré 
«les coups; ils posèrent nommément trois fois la bouche et le 
«front sur le bâton. Ensuite le même personnage leur ceignit 
«un poignard, et ils s'éloignèrent, ayant obtenu leur désir. 
«Quelque temps s'étant écoulé, deux soldats des gardes furent 

(*) Contrtciion de iJ» jj| 'Hé^Plj premier Téatr. Yoyes KMBpferi ptg. 60, 61. 
(') Eo persan <c^U J«LmU oUh^P* Voyei Kiemprer, pag. 85. 



Mjqpelési par riateroesflion du maréchal , pour remplacer deux 
»êapkiÊ 00. yarâe$ du palais du roi, qui étaient moris. La 
»oérémODie/ae pratiqua d« list même maQÎère, dans la salle 
)»d'eQ bas. Quand elle fut finie, ces hommes reprirent. leurs 
Darmes qu'ib avaient dëposées, dans Tespoir d'échanger bieu- 
»tôt leur casque contre le bonnet noble.'' 

11 me semble que dans le passage suivant de V Histoire 
iPJEgfpieipeti Iba-Iyaa.il est fait allusion i une coutume sem- 
bkUe. On lit daus cet ouvrage (man. 367, p. 149, événements 
de Tannée 803): ^ I^J^I^ v^tyJI &db^ ^ JuJUJI ^ J^ 
UJU ^^Li^l AJU \yJJai AjJ^ vit ^y^y^y J^<>tuf ^\s^ 
(I g . o i t » > /^» ô^^ ^^J r»4^ ^1 *^.^ c)^ »r*^* 

SaIdJus ^LyîgJ (^) »Luî-méme et les autres itai6« descendirent 
fda cbAteau; ils placèrent des mendils autour du cou (^}, et se 
«rendirent ^he% Timourleok (Ta merlan), pour lui demander 
jiFamnistie. Quand ils se trouvèrent en présence du prince, ce- 
•loi-ci leur donna , comme vêlements d'honneur , des iutbâs en 
«soie pure rouge, et les revêtit de Tétffs^ ornés d'or/' Voyez 
Dansai Abou-^'l^feda Jnnaleê Muslemici^ tom. II , pag. 179). 

A en croire un historien arménien, Tschamtschean (apud Pe* 
termann, Chresiomathia jirmeniaca^ pag. 11) cette coutume 

(^)«U eft peot-étra ÎDatile de remarier que l'anbe lilténl exigerait m ^yAXiûLJ 

et uLAaJ* Dans la laogae Talgaire, on emploie cODStamment la forme t»JutftJ| 
an lien de ^•Juub; Tojes E. Camala de Pefômal, Q r a mmiûir9 ûrahê vulgaire^ 
pag. aa. L^accDcatif n*a poinC à% ternîoaiaoD pArticaUère, daat l'îdioffle parlai non 
plus ^e lea antres cas; on prononce donc ^^LaSVAJ; la terminaison en f^ ne s'en- 
pbîe fw quand on parle adterUalement. Gomparet l'on? ri([» da même savant, pag. 



O Je twtt ii w t plia l»u de eefte «ontiiiM qui indique It «odiiisrfon, quand je serai 
paifem an moU S^L^ft et JljJULo* 
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remonte à une haate antiquité , et se pratiquait déjà du temps 
d'Aram et de Ninus. On y lit: i»Il Iqi donna à porter un dia- 
»déme, orné de pierreries, ce qui dans ce temps » était le signe 
ide la plus grande gloire/' (^) 



8 '!<. 2" * i<. ?.^ »<; 

Chez Fakhr-ed-din {apud de Sacy, Chresiomaihie anAe^ tom. 
I, pag. 86; comparez pag. 42 du texte arabe) ce mot est syno- 
nyme de Jjû sandale. Cependant Germano di Silesia (pag* 740, 
77($), déjà cité par de Sacy, le traduit par panio/olayptanella. 
Peut-être ce mot a-t-il changé de signiâcation par laps de 
temps. Les ^^mAj dont parle Fakhr-ed-din , étaient faites de 
s^jjjj »le nom/' dit l'illustre de Sacy, »qu'on donne aux ap- 
vpendices ou stipules qui garnissent ou euYeloppent la base 
x>des pétioles des feuilles du palmier." 

Ce mot n'était pas inconnu en Espagne , mais dans cette pé- 
ninsule on semble afoir employé la forme *^Uj*} car Pedro 
de Alcala {F'ooabulario EspcSiol jtrabtgo) traduit le mot es- 
pagnol calçmi par ^sLi (sic), au pluriel v&>b\Uj« 



OiCi 



vs^Li au pluriel ouulIS* 

Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Dérivé du verbe arabe oJJ» il désignait, en Espagne, ce 



(*) Le mot ^w déiigne cncoie une lorte d'onoBent de Ule dont lei femmes aim- 
bes faifiîent luage et nu le^el on peat consulter afec fruit M. Lane (Thê Tkam» 
êond and omê Nightê^ tom. I, pag. 434). Ceit «o ce leos qu'oo tencontre ce mot 
dans les Extraits du Roman d^Antar, 



va^Lj — v>^' aos 

qpi 4pnM flo h (ovf^ , à» l'aptoint» nu pîed , ij^^i-rà-^ift 1$ 
««Mmt (Foyefi Pi»4ro ^ Alciik, JT^offM^riç £jÊpénolJrfsf>igùy 
aw o^pif ,catçado ^con çapa/Qs^ calçado cotttti», çopato). C'est de 
ce otM arabe 4|ue dérive le mot eiap^fl^l ^p€Uù (^nupaio)^ 
«omme le jièffe G«adii: let Diego 4e Urrea {apud Cobarruvias, 
TWorp deia hngum Quiellana^ Madrid, 1611, fol. 266, coL 1) 
l'MQt àé%k très'-biea f^ioarqué. i}) Xie «lot français savate dériT€ 
è $00 tour de Ji'espag;^! %apaio. 

« 

Aornba^ {fSratmnp ling. Mayiro-Jrab. pagp. «2) écrii ee moi 
kkjkijf ou JpUmii itvec le ^ et le ie, jcnais je oua crois pas qiit 
cem soiit«iMt 



SJIj, au pluriel v^tv^'; SjIjS au pluriel ^\^> 

Ces mots manquent dans le Dictionnaire. 

P^idro de Alcala {JKocalmlario S^poi^d ^rabigo) traduit bo- 
tindf la miigfir g^, o| J, et boitn oêsi joy , «>Lj. Ces JQOU 
désigncuit donc m^ Ao/Zine dfi femme. 



^l^ et, dans le dialecte de l'Egypte, v«»lj« 

Ce mot manque dans le Dictionnaire, dans le sens que dou/i 
allons établir. 

On sait que le mot w J; désigne un habit en général , mais 
aujourd'hui il a en Egypte un sens spécial. Au rapport de 
M. Lane [Modem Egyptians^ tom I, pag. Cl), le mot yj (i) 

{^) »Diego de Urrea le da m terminadon êebatum [V£»LÔ')) del vedo Ar^'S^ 
%mkêî9 [ouâ], ^e vale a/inmar^ por^e afirmanoi y bollamof con el.** 
(>) Le <à^ n^eel prononcé f«e trèe-raveoMiK en Igyp^* ^^ 7 MbitiliM gMiale- 

14 
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désigne le iioéme Tétement que celui qui est indique par le 
mot &Ia^, c'est-à-*dire: »une robe ample et flottante; la largeur 
, i>de ses manches égale à peu près la longueur de la robe elle- 
-même; elle est faite de soie et ordinairement de ccfuleur 
pd'oeillet, de rose ou de violette." Quand les daines veulent 
sortir, elles se revêtent d'abord de cette robe, pour former 
la SIajÇj, c'est-à-dire le costume qu'elles mettent par-dessus 
leurs autres habits, quand elles sortent. Quelques femmes 
du peuple portent aussi un \^^ de la même façon , mais 
en lin. On peut voir la façon de cette robe^ dans l'ouvrage de 
M. Lane, pag. 64, la figure à gauche. On s'enveloppe sou- 
vent la tète des manches de cet habit, soit pour empêcher 
qu'elles n'incommodent , soit pour remplacer la &^ Jb. Voyez 
la figure à droite dans l'ouvrage de M. Lane, pag. 64, et pag. 
65, 66. 

Le mot s^JS ou «^^ ne semble avoir acquis ce sens qu'assez 
récemment. M. le comte de Chabrol ne désigne la robe ample 
des dames que par le mot sJLxm^; et je n'ai jamais rencontré le 
mot v^«i') en ce «sens , chez les auteurs arabes. Il est vrai que 
j'ai cru rencontrer le w^i* dans quelques passages des Mille 
et une Nuits; mais un examen plus approfondi m'a fait recon- 
naître que mon opinion était mal fondée (^). 



ment le v^; yojtz Barckhardt, Ardb» Pr9verbt, n» Id et n° 174, et cooiparez 
M* Caïusia de Perceval, Grammaire arabe vulgaire, pag. 4. 

(') Peat-élre M. Lane a-t-il ea la même idée. Comparez, par exemple, les JUilU 
et une Nuitê^ éd. Macnaghten, tom. i, pag. 166, afec la tradaction anglaise, tom. 
I, pag. 276. 

Je dois encore Aûre observer ^ue dans la liste des mots arabes, donnée par Bret* 
tenbacb {Beêçkreihtmg der Reyee unnd Wali/àhrif fol. 116 v*'), le mot Taub est 
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Les Tonarics ont une grande chemise en toile de coton» or- 
dinairement bleue, ou bleue et blanche, à manches très-amples. 
Us donnent à cette chemise le nom de Tob ou Tobe. (Yoyes 
Homemann , Tagebuch setner Reise von Cairo nach Murzuck , 
pag. 69; le capitaine Lyon, Travels in Northern Àfrica^ pag. 
110; Denham et Glapperton, FoyageSy tom I, pag. 251). Ce 
mot Tob ou Tobe n'est peut-être rien d'autre que le mot arabe 
^*^yi on o*j* 



8 A 

&I4> et, dans le dialecte de l'Egypte, 



• *. 



Dans le Sahih de Bokhari tom. Il, man. 356, fol. 167 r® e t 
▼*) on trouve deux chapitres dont Tun est intitulé: »Gliapitre 
Dsur celui qui met une djobbah aux manches étroites, en voya- 
»ge,'' et l'autre: » Chapitre sur la djobbak en laine dans la 
«guerre sainte." Les voici : ^ ^jjl^JCII kÂx^ IL^ ^j^jJ ^ ZÂ^ 

*2a.Li jJL.^ xxJU aJLIf Ju» ^f (jJLlsûl jjuJ\ 

&jueL& ^s^ [ajoutez : ^] Juy^^ LsyXi >l^ (^) auLoUxi jûit f^ 

^ydl vî vj^f iui. ^^ ob «Aiâ. J^^ iu.f^ lo J^ 

xJLaJ olà |JL.^ luJU «JLH Jlo ^^f ^ vioS^ Jls — 

p.^ ^^f ^h y m ,> |jLi vj^ ^^ iu^ iulU^ iocXj^ itf:^^ 



expliqué par Rock* n me semble qae chex lei aocîens Toyageors allemands, le iMt 
itocA est aasBÎ taçne que le mot arabe V^4^*« prû dans la sens de vestis, ^ 

(*) On lit sor la maige da maanscrit: KXàÂaJ. Il s'en iant de beaucoup que les 
levons sor la marge d« ce manuscrit, soient toujours des corrections. 

14* 
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Ugyl\<5t ^li U4^3 JUi jÛaâi. ^y^ vL4y»f |i^* Xm^Lj ^ 
\lJ^Af. j^^ ^jjjyssiiô »Gbapitre sur celui qui met une c/job^ 

»hah aux manches ëtroites, en voyage. — — Le Prophète 

»8'en alla pour un besoin (^). Lorsqu'il revint, j'allai au dé- 
litant de lui avec dé l'eau. II se purifia et se lava {^)j tandis 
ilqti'il était habillé d'une djobbah syriaque. Ensuite il se gar«- 
»garisa, tira de l'eau par le nez, et se lava le visage. Voulant 
»continuer la purification, il tâcha de retrousser les manches de 
»son habit (^); mais comme elles étaient trop étroites pour cela, 
vil fit sortir ses bras (^) des màiiches, se lava les mains, et 
bavèc celles-ci il s'essuya la tête et les khoffa (^). Chapitre sur 
^1a djobbah en làine dans la guerre sainte/' (La tradition sui- 
vante est racontée par le père de B^^jUL^Jl ^ S«ifi)' ^^^ n>e 
Mroûvai, dit-il, pendant certaine nuit, en voyage avec le 
)>Prophète» et il me demanda: Avez-vous de l'eau avec vous? 
I>0ui, répondisse. Alors il descendit de son chameau, et il 
is'én alla jusqu'à ce qu'il fût hors de mes yeux^ dans la nuit 
i^noirè. Ensuite il revint et j'épanchai sur lui Teau contenu 
il dans le vaisseau^ il se lava alors le visage et les mains. Il 
iv^rtait une djobbah de laine, dont il ne pouvait retrousser les 

O Cet eitpliéAusoe /rto^îj répond pMrfutélii«iit â reii|)héiBijiiie ttÀe sX^^Xa'* 

(*) Le MAI rëcJprofQe de JumÀ ne ae trouve pas daoi le Dlctîonmire. 

\^) Tel, il me semble^ eit le seoe des mots arabes. 

(^) En arabe ses mains; mais, s! j'ai traduit le passage selon l*idée de Tantenr, îl 
itaît nécessaire ^ae le Prophète fit sortir tartt ses bras qae aea mains des dancbes. 
Ma tradaction se trouvera justifiée par la tradition qui suit immédiatement. 

j 

(') En anbc il faudrait dire proprement: ILm^i% &jJuJ ^^> nais la manière 
ée iVxprimer qu'on trouve dans notre ttite, le trouve de mémeSans l'Akoran. Vojes 
sur. V, vs. 8 et •. 
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•iMBcbes) jusqu'A ce qu'enfin il fit lortir ses brss des manchei; 
nalors ii s^easuyd le visage (arec les tnaiiis). Je me précipitai 
avers lui pour lui tirer les khoffê^ mais il me dit: laissez-lea, 
aear je les ai mis , quand ils étaient pure. (Donc il nota pas 
ases kAqfsf mais il les lava)^ et les esstlya.'' On lit dans le 
Màdjma ai unAor (éd« de Goûstantinople tom« II| pag;. 268): 
^^b liyÂ^ sls^ ^ ^iLJf xxlft ^f ^1 ^^ »0n rap- 
i»p^le que le Prophète mettait une djobbahj bord^ de soie." 

Ces passais s6 rapportent aux premiers temps de Tlsla*^ 
misme; avant de passer outre, il ne me semble pas inutile d'ob>- 
aerrer que^ pour la façon, la £ks^ ressemble assez à nos robes 
de chambre; mais la mode en a changé la longueur, l'é^ 
tofie, etCk 

Goitamençona par la Syrie. Gomme Cotovic {Ittnerarïum^ 
pag". 485) dit, en parlant des habits d^ Orientaux en général: 
i>rbabit àé deâsous qu'on appelle communément Juba , et que 
nia plupart d*entre eux doublent de coton, est porté par lés 
»uBs jusqu'aux pieds ^ et par les autres jusqu'à mi-jambes^ 
«tandis que pa/ derrière il est un peu plus long que par de- 
»vaiit": il ne peut y avoir aucun doute, que le passage suivant 
de Rauwolf ne se rapporte au vêtement dont nous parlons. 
CSè voyageur rapporte, en parlant des habitants de Tripoli de 
Syrie {Aigentliche beschreibung der Bays% , pag. 49) : «Sons 
noet habit [le »LiJ]) ils en portent encore un autre — — 
«fait de drap, qui ordinairement est bleu, surtout chez lessol- 
Ddats; il est plus court par devant que par derrière^ et il a les 
«manches larges; il n'a pas de collet." (Cotovic, loco laudaio^ 
dit de même collariù caret). Je pense que le passage suivant 
de Dandini (f^oyage du mcni Liban ^ pag. 40) qui parle éga- 
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lement des habitants de Tripoli de Syrie, se rapporte aussi à 
la Su^: »Ils ont," dit-il, » double veste. Celle de dessous est 
»UQ juppon avec une ceinture.'^ (Celle de dessus est le pLa^). 
Von Ricbter {fVallfahrten im Morgenlande ^ pag. 123) men- 
tionne parmi les habits qu'il se procura, pour se rendre de 
Beirout dans Tinlérieur de la Syrie: »une Dskubheh rouge (re- 
ndingote sans doublure)/' 

En Egypte la 'iu^ était également en usage, et de nos jours 
encore, on se sert de ce vêtement. On lit dans Nowairi [His- 
toire dPEgypte^ man. 2 n, fol. 32 v<>): ^U^ Hjc^ &jJLslt o^l^ 
Rv^ ^. 4 \ ^ g^ 4 (_^ »La khilah consistait en une djobbah 
»d'éto£Fe de soie (J) rouge, en une feredjîyoA au dessus de 
»celle-ci," etc. Dans Ibn-Iyas [Histoire d* Egypte^ man. 367, 

pag. 281): yd-A-j' ^r^ «H-^ f^^^) lT^^ ^^LkLJf ^^1^^ »le 
»8ultan portait une djobbah de laine blanche." Et les mêmes 
mots se retrouvent plus bas (pag. 288). Dans les Mille et une 
Nuits (édit. Habicht, tom. III, pag. 139) la i^ d'un pauvre 
pécheur est décrite ainsi : vJ|^..«aJI ^^y^ S-aJû RjLo L^xi &a:^ 

%^43^f J^l ^ ^^^ v:;-^' ^^^^ djobbah de laine gros- 
Bsière, composée d'une centaine de lambeaux, et pleine de 
» vermine." Sans doute il est question de la y 1^ dans le 
passage suivant de Hellfrich [Eurt%er unnd wahrhaftiger Be^ 
richt von der Beys%^ fol. 393 v®). Ce voyageur s'exprime en 
ces termes: »Au lieu d'un pourpoint {eines fVammes)^ on porte 
»une longue veste [Leibrock)^ qui est un peu plus courte par 

O Voyez SOT le mot ^LXft M. Qaatrcmère, histoire des sultans mamhuks^ 
tom. I, part. 1, pag. 241 ; tom. Il, part. 1 , pag. 70. Cette étoffe emprante son 
nom d'une me de Bagdad , comme Ta observé H. de Gayangos , J/istary of ihe Mù» 
hammedan DynasHst im Spain, tom, I, pag. 368. 
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»de?aDt qae par derrière, et foite en drap rouge, bleu ou bnuu" 
IL le comte de Chabrol (dans la Description de tEgypéitf 
tom. XVIII, pag. 108) décrit ainsi la IgJ^: »&I^ Autre robe 
»ouyerte aussi, elle se met sur la première [le ^IkÂj]. Les 
»mancbes en sont courtes comparativement à celles du qafUn. 
)»En hiver elle est doublée de fourrures.^' On lit dans un ouvra- 
ge de M. Lane {Modem Egyptians^ tom. I, pag. 41; voyez 
aussi The TAousand and one Nighls^ tom. I^ pag. 485): »La robe 
«ordinaire de dessus est un habit long en drap de couleur 
«quelconque; les Turcs l'appellent ^'u66eA, et les Egyptiens ^t6- 
k)6eA. Les manches de cet habit ne vont pas tout à fait jusqu'au 
«poignet." M. Lane nomme la SU:^ une robe de dessus par 
rapport au cafian^ qu'on porte. sous la djibbak; cependant 
on porte encore sur la djibbahj soit un jf:^ ^ y^j soit une 
Su»>^, soit une &jlAft« On peut voir la &çon de la djibbeh 
dans les Modem Egypiians, tom. I, pag. 40 (le personnage 
du milieu). 

Avant de quitter l'Egypte , je dois encore faire observer que 
la djibbeh des moines de St. Antoine , différait essentiellement 
de la djibbeh Egyptienne, en ce qu^elle n'était pas ouverte sur 
le devant. Yansleb compte parmi les habits de ces religieux 
»2. une Gibbcj ou tunique de laine brune, fort grossièrement 
«cousue, et qui n'est pas ouverte par devant." {IfouvelleBe^ 
lation dun voyage fait en Egypte , pag. 307). 

Anciennement la &«^ était aussi en usage dans le royaume 

de Maroc, car l'auteur de l'histoire des Almoravides et des Al- 

mohades, intitulée al-holal al-mauschiyah (man. 24 ^ fol. 9 

*v®), compte parmi les présents, donnés par le prince Jousof- 

ibn-Taschifin à son oncle Abou-Bekr*ibn-^mar: 
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MAàs Ji^^ Joâ) JC^ ^cioquaDte djobboAs d'Àsnrlate, e^eil-ArdirSi 
«de 4rap (^) fin/^ Hais j'oserais presque affirmer que eefc habit 



■ < »■> t'I »■■■!> 
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proQ(Wce aiyoardhoi wÂJL$) désignait cm i^pigoe /• drap^ et de nos joars encore il 
désigne en Barbarie le mèmt genre d'étoffe. Host (IVaçhrichten von Marokos, pag. 

269) dit qne ^^^MjJLaf t uftJLj! signifie drap d'* Angleterre ^ et viLULjLi ««ÂJLtf 

dmp de Hollande; Dombajr ((rromm. /sn^. Mauro^Arahieae^ psg. 83) tradait ^mÂJLj) 
par pann%Uy et an rapport dn capitaine Lyon {Travels in Northern Africa^ pag. 315) 
là BMt melf désigne A Bock «a /• drap. On Ift dans les f^oyagee d*Ibn«Batoiitah 

(nàa. .de H. et Qitjangos, foL 188 i*}: v^ÂJl^Jf «I JuJLf U ^^mXJa ioo la re- 

»fêt le laine oa de drap." Ailleurs (fol. 161 r>): ^jiûJJi yAA^ ^m/%9 L^Aim 
ft (I f» '^ ft^aJ imJ» -_^4i"^ »n «e troaff lA an grand trône couFèct ds «Ixap, 
BStr kf Qci lear àaébi «"assied.** filas baa (fcd. \AZ v^* ^^^yy^fli. ligy& vs^M 

o^M a-âJUI ^^ c^^y ltW^ ^H^ ^^'^ ^^y* ^i« ""'' (^ 

«Constantinople) on vieillard d'ane belle figare et avec de iieanx cVev,e|^[^ il portait 
vie costome ordinaire des moines, qni se compose de drap noir.'* Et encore (%bid.)i 
ft^fait 4>y^t «^^ v::^LuJ| Jl*^ yjjO v-âXo ÏÂJ&t »nne pièce de drap^ 
vfabriqoée par les femmes; cette espèce est la pins belle de tontes." Ailleurs (fol. 

165 To): ^•JL^f v»ÀJL4JU L^UlA^ ouUaO JlS »les mars étaient couverts 

»de drap de conlenr.*' Pins bas (fol. 286 r»): r^\ uiJUit vW^ a (};^V 
s'ils portaient des djohhalis de drap roDges.'* Et enfin (fol. 265 r®): VjULo >%Xmm 
»des rîdeaax de drap.** ^edro de Alcala {VoeaiuUtrio Espanol Arahigo) tradait orillo 
4$ pmo par luAJL»" Sa^U^^ et on lit dans le JHatkmnaire Biographique d*Ibn- 



al-Iihalib (man. de M. de Gayangos, fol. 32 x») Tanecdote saîvante: LàJLo ^^JûmI 

d);> v^ iJ ^2^ju^ Ôk^U oiJUI ^b vd)ju yJLk» v;;^yia£Aàl 

rtjtf ^J j^JLi sll acbeta da drap, et après qu'il Tavait moaillé, le drap se rétrécit, 
•comme cela arrive ordinairement. Ensaite il voulnt s'en revêtir, mais trouvant que le 
sdrap s'était rétréci, il alla s*en plaindre i celui qui le lui avait vendu. Celui-ci s*effor9a 
»à lui en etpliquer la cause, mais l'autre ne le comprit pas." On volt qu'Ibn^l- 
Khatîb («nuplaia Ja net momm féonnûi, «t Ibn»Batoutah csbimi ousealia. Toutefois on 



n'a pas été povté par les Arabes de ce pays, depuis le qnin* 
xiëme siècle jasqo'A dos jours. La djobbah est eucore en usage 
parmi les femmes d'Alger et de Tuni». (Voyez Panante, f^t- 
€Mggii tdm. II9 pag. 10 de la traduction hollandaise). 

La jU^ était en usage en Espagne, et voici ce qu'on lit dans 
Al-Makkari {BUtoire d* Espagne ^tMoi. de Gotha, fol. 375 ?**): 

célèbre musicien Zeryab (v^bsx) qui vint en Espagne sous le 
règne d'Abdorrahman II, Détait d'opinion que, pendant la saison 
Dqui est entre le chaud et le froid , et qu'on appelle le prin* 
»temp8, les Arabes d'Espagne revêtiraient, de leurs habits de 
vcoolear, des djobbahs de filoselle, ou de l'ëtofiPe appelée mol'- 
^Aam (^), ou enfin de celle qu'on appelle moharrar (i^)." Pierre- 



tit sopposer que l'aatenr , en ccrifant ^_flAl^ 9 ait pensé néanmoins é on nom 
ds Tètcmeia da genre icmiuin , ^t exemple an mot *ij^ y en effet dans on antn 
endroit (man., fol. 14 r*) le mèaae aateur compte parmi les étoffes dont se revêtent les 
Grenadins L «juû^JI '^'^.I.^"- On voit que, dans ce dernier passage, le mut t>jiA^ 
est da genre mascalin. 

A laite le mot v_flAi^ {'nilpff) désigne anjoord*hai un manteau tVécarlaie pour 
Uê 0nfamU. (Vojca Vassalli, LéiPieon MeHtêHêê^ col. 609). 

(^) Suivant 3Iutarre7.î {Ikna, mannscrit arabe de Tlnstitut des Pays-Bas, no 73, 
pag. 64), le mot f^^*JO désigne nne sorte d^étoffe, dont la trame n'est pas de soie; 
c*eit oe qui la dislin^e de Tétoffe, appelée dUadj, dont la trame est de soie, comme 

mfitunTjTi J^ yTif^ Le tille de Mervr était faneuse ponr son é^S>>JO* (Ifowiirt, 
BwÊftlÊfééU, man. 273, ^g. 06). 11 est fait mention aossi de ^L(w1%,^ i» ^ .^* 
(Kowairi, HiêtHrê du Ahhandes, man. 2 A, pag. 150). 

{^) CMBMe k mol fJ^y^" désigne ia soie, il ne me parait pas improbable que le 
mol witf îodâqM une éiofio mAét de soie. Uaas d'autres pasiagtt 1^ mot sy^ 

• 15 
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Martyr dit dans la relation de son ambassade en Egypte, pen- 
dant Tannée 1501» adressée à Ferdinand et Isabelle , [Legatio 
Babfflonica, pag. 401): »Leur vêtement de dessus difiëre peu 
Dde celui que vos Grenadins appellent AlgiybboM^ et les Espa- 
»gnols marlotas**' 

Dans }*Aldjezireh la &a»> est également en usage. Voyez 
Buckingham {TraveU in Mesopotamia^ tom. I^ pag. 6, 343) 
qui écrit juMa. 

De nos jours encore, la &ac^ est en usage à la Mecque; on 
y porte cet habit sur le ^ Jui et il est fait de drap léger , ou 
d'étoffé de soie des Indes; dans la grande chaleur on ne s'en 
revêt point, mais on le jette sur les épaules. (Burckhardt, 
TraveU in Arabia^ tom. I, pag. 335» 336). A Médine, où même 
les pauvres portent ce vêtement, la iu^ est en drap. (Idem, 
ihid, tom. II, pag. 242). 

Jusqu'ici nous n'avons parlé que de la djobbah ou djibbah 
des hommes ; nous devons donner aussi quelques détails sur la 
iC^ des femmes. »Sur le dUl^/' dit M. Lane {Modem Egyp- 
tiansj tom. I, pag. 58), »les femmes d'une condition aisée, 
» portent une gibbeh en drap, en velours ^ ou en soie, brodée 
^ordinairement d'or ou de soie de couleur ; la différence pria- 



signifie /at'r d9 soie. Pedro de Alcala {Focahulario Etpakal jirahigo) traduit êêtUna^ 

ce ^9 
€o»a de êeda par s^^y ^^ <^ 1*^ ^^^"^ ^^ pMnge d'U>ii«Sa!d, rapporté par Al-Hak- 

kari (histoire d*Espag^m€, mao. de Gotha, fol. 40 ▼•): g t^l \^ ^ ^ mÀj^Uj 
JuJUb vJUu ^jJI v..âJLiâJI S^yfiJI (jmUUI vLâ ^ &k«y^^ 

<%r^Tl. Quant an mot j^aJ^ qu'emploie ici Ibn-Saîd, je le trouve également 
appli^é à la soie dans ce passage d'Ibn-Khaldoan (Hfistoirê d'Espagne^ man. 1360, 
tom. IV, fol. IZ f): jO^Jt Aj^V (J>^ M^ C»^'^' LT^J^t ^^ 

""^Luo}!^ ^lyi^f uJUitf JjJA\ ^UU wJ»jJb ,.^^1 ' 
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•cîpale entre cette gihbeh et celle des hommes, consiste en ce 
i>qo'elle n'est pas si ample; ceci est surtout le cas pour le 
)»deTant; elle est de la même longueur que le dll^*" (C'est- 
à-dire qu'elle touche la terre, ou que même elle est encore plus 
longue de deux ou trois pouces). Dans le dessin que M. Lane 
(tom. I, pag. 57) donne de la djibbeh de femme, les manches 
▼ont i peu près jusqu'aux poignets. Il n'y a pas long temps 
qu'en Egypte les manches de la djibbeh n'allaient pas même 
jusqu'aux coudes, comme ou peut le voir dans l'Atlas d'Olivier 
{f^cytige dans V Empire Olhoman^ f Egypte el la Perse^ PI. 26) 
et dans celui de la DescripHtm de V Egypte (tom. Il, PL 293). 
En effet, on lit dans V Essai de M. le comte de Chabrol (dans 
la Jhscripticn de V Egypte^ tom. XYIII, pag. 113): )»Sl:^. Ro- 
x>be qui se met sur les précédentes: elle a des manches très- 
«courtes y et est doublée de fourrures en hiver; alors elle prend 
»le nom de wech faroueh [S«yi i^%\ (visage de la pelisse)." 
Peut-être Dandini {f^^yage au mont Liban , pag. 48) parle-t-il 
également de la JJjobbaA des dames de Tripoli, quand il dit: 
dAu lieu de spain ou abb, elles portent un juppon un peu 
»plus court que ne portent les hommes." En e£Eet, ancieilne- 
ment la djobbaA de femme semble avoir été aussi plus courte 
qu'à présent; voyez l'Atlas de la Descriptiwi de ï Egypte ^ 
tom. n, PL 266. Von Richter {fFallfahrtm im Morgenlande, 
pag. 212) parle de la Dshubbeh des femmes des Bédouins de 
la Syrie, qui est » ordinairement de couleur chocolat."^ » Cette 
Doouleur," ajoute-t*ii, )iest aussi fort en faveur parmi les hom- 
»mes." En Egypte, les dames semblent avoir porté aussi la 
djabbah du temps de Marmol, car je pense que le passage sui- 
• vant . de cet auteur se rapporte au vêtement en question {De- 
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êcripcion d0 Jjfrica^ tonu. lU, fol. 112 v»); wLes jupes {las 
^sayçfs) sont k la façop à'aljubas turques" {aljuba^ lurqwssças; 
je pcose que l'auteqr ajoute ceci pour les distinguer desjubas 
grpnadiae^], »aUaot jusqu'aux pieds, et faites de difféieutes 
«sortes de sçioi ou de tissu d'or; les feaimes les portent aussi de 
i>drap 4 ni<aj(iches élroites, et Jbrodées richement d'or et de soie." 

A 9I^i$9Ara on proqpuce s^ comme eu Egypte; et ce véte«- 
maQt;y est fait de. drap de couleur. (M. Ruppelli £ei$e in 
jébys$inien^ tom, t, pag. 200)» 

Panni les i(!urpomaDs la djqbbah est également en usage. On 
lit diQlls l(|,^.pl^tioa de Fraser (Jaumey info KhorcLsan^ pag. 
29^): DQq^od il fait froid» les femmes portent en outre àesjubbas 
»Q}x de^ ^Tçjjt^efi^ semblables i oelles.des bomi^es» d'une étoffe de 
»soie omd^'^ton à raie^/' Et le Foyageur ajoute en note: »La 
pjtibba qs^ Mue robe aippl^ dont ou s'enveloppe; elle a les 
»mawhes seirées au poignet^ mais amples en haut; elle est 
rouverte^ sur le devant, et elle est si large, qu'on peut Tar- 
))rpnger en plis auUyir du /opips, car on ^ut faire passer de 
»beavK^up l'un côte sur l'entre; elle a uqe g^rande ressemblance 
»aYec le baroone^ £en per^l^4(^aLû]t mais elle est faite ordinai- 
»renient d'éto£Ees plps grossier^. La jtMn Khoras&uee est faite 
»pour U plupart de là inç brune ou roDgeâtre) et fréquemment 
»de poil de chameau. C'est ufie tràs-i-bonne couverture , parce 
x>que la tissure serrée n'admet p^ faailemeqt la pluie » et 
^garantît beaucoup du vej^t-" Plus l^i;; »Plusieurs da o^ux 
»qui sont plus pauvres, ne portent qu'aae courte jubba^ ou 
»chemise en laine," Et encore; >)Quelques^uins portent le co^» 
Diurne x^atioual, turcoman ou ousbek, qui consiste en plusieurs 
» robes p^ Jubbas qui dépassent un peu les genoux, et qu'on . 



»atUcbe avec uoe oeiptarj^i' rétoffei doat lesjubbt^ 

»<ooi faitea est uo iqaéUnge de soie et de cotoUi à raies blç^eni 
i»poQrpres^ rouge;» Qt 'V.ei*^?* r^ — ]^ Tuekeks conservent pliia 

• • I . ._ * 

«leur propre costaoi/?» ea portant aou^^t de» jubbas^ tissues 
»de poil de cbame&u , $ur leurs habits de dessous/' La J^çhr 
hmk est encore en usage chez les Guèbres (Fraser, ibid^^ Af-* 
pendix B, pag. 22), et chez les Ousbeks à Ghiwa (idem, ibid.j 
pag. 68). 

De nos jours, le proverbe: lUU^ y^^^% '^^^ JJLo»!! a re- 
»passé (^^) sa djibbah^ et nettoyé sa barbe/' est employé par 
les Egyptiens, quand ils veulent indiquer que quelqu'un s'est 
préparé pour une ajffaire. (Burekbardt, Jrab. Praverbsj n**367). 

De mot arabe iU^ les espagnols ont :fait : aljuba , jupa , 
^kupa^ jubon; les Portugais: aljuba; les Italiens: giuppa et 
giuppone^ et les Français :^'a</}e et ^'«(jt76/i. 



» . . 
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Saivant Djeuhari (tom. Il, man. 85, fol. 188 r^") on appelle 
souvent, le m\Ay (ceinture) Ji^J^i et:. le lexicographe cite à 
cette poc^ion un vers ^u'qn trouve aussi dws la Hama^ak 
(pag. SSQ)) où Tebriai dit que le J^J^ e$t feit de pièces de 
cuiri tordues ensemble, dont les femmes esclaves seules se ser*. 
vent y et xion pas les femmes arabes. Suivant le Kanam» (édit* 



(^) » Jk&iO when ased on the subject of cloth, means io pan a hot iron over 
Att to ruion iU lustré; if spoken of paper it meâns to gîaze it/* Note ie Barck- 
hkMâL Si oeci ett to vérité kaiiu da not çjJLCy il leable qu'en Oriem on repasse 
les brodtriea; fojei les Mille tt unt NuUa, éd. Hacnagkteo, tooi. U|'|Mig. Saa. 
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de Calcutta, pag. 1411) la &Jbj^ est une sorte de ^1 de 
ouir, dont se servent les garçons, et aussi les femmes quand 
dles ont leurs règles (i). QjLu-iâJI au >Ub ^ù\ ^ s^ au-ô 
(^dl^L)* Je doute Sort que dans ce sens le mot iJbiX:^ si- 
gnifie une Sur te de ceinture^ et je pense plutôt qu'il désigne: 
une sorte de caleçon. 



2* •- 

Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Ibn-al-Khatib [Dictionnaire Biographique^ man. de M. de 
Gayangos, fol. 32 r® et v<») raconte plusieurs exemples de la 
maladresse des savants dans des circonstances tori simples , et 
l'auteur fait raconter à un tailleur de Tunis l'anecdote sui- 
vante (fol. 32 V»): &^^ »^ ^3^^ ^ ^V!*y tt ^i vi JU 

,j^.JLj LjljI^I Juuûaj ^jjo ^ LjJU-fiÛJj iumU j^ (sic) 

j^iib ^jx^i ^^^ ;u3i o-i; joè jUi Jl^ji ^^ uiAi; 

,J ç^^ 161 jLbU JLfti» ^H^ Uj, vLifii vjyJL? ^lyi^ 
Jl L^ ^ddû^ Lo bjULft Lo ^^ Lui x (7) oixkM ^1^ ^y^ 

Âbou-'l-Hasan-Hasim (|%^L^) de Garthagëne (le célèbre auteur 
de la Maksourah) i>me dit: »Al-mostansir m'a fait présent d'une 
n^iidjobbah djerlfiyah qu'il a portée lui-même, mais elle n'est 
»»pas coupée comme nos habits dans l'Orient de l'Espa- 
»))gne; ainsi, je désire que vous en détachiez les manches, et 

(1) M. FreyUg a omU tradait ce pamge aa mot jfcJLjLf^ , et il l'a bien tradoit 
dans m préftct, pag. X. 
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DADOus les changerons selon la mode espagnole/' Gomment 
Dfaut-il faire? répondis-je. )>Nous détacherons les manches en 
i>»haut/' dit-il, »et nous mettrons ce qui est étroit en haut, 
)»>et ce qui est ample en bas." Mais, dis-je, comment rem- 
»plir (^) ce qui sera en haut? Car si nous appliquons cette 
x>partie à un endroit où l'on exige de l'ampleur, nous n'avons 
i^pas assez d'étoffe pour remplir l'espace vide, si nous ne trou* 
wons pas un habit semblable. — Mais il ne saisit pas la chose, 
»et, désespérant de la lui faire comprendre, je le quittai et je 
»m'en allai." 

On voit par ce passage, qu'on entend par L^>^ une sorte 
de djtMoAf garnie de manches. VLarmol {Jfescripcion de Affri^ 
cuj tom. n, fol. 40, col. 4) écrit gerivia^ mais la description 
qu'il donne de ce vêtement, ne s'accorde pas trop bien avec 
les paroles d'Ibn-al-Khatib. Il dit dans la description de la 
province de Gezoula, dans le royaume de Maroc: »Le costume 
«ordinaire de ces peuples consiste en des gerivias de laine; 
» elles sont étroites et n'ont ni manches, ni collet: elles vont 
^jusqu'aux genoux, et on les porte sur la peau nue." 

J'ignore si &Ajy>. est le même mot que Idijerha du capitaine 
Lyon (Travels in Nwthem Afriea^ pag. 6) qu'il dit être )>un 
9eaftan â manches courtes , et qu'on porte souvent au lieu do 

(yâJb ou yftoJb). 



(^) n me semble qa*Q fant traduire de cette manière le Terbe V^ ^^^ j^ p^o- 

nonce V^* Comparez dans le Dictionnaire la 5« forme de ce terbe, qai lignifie 
implêtus/uit etc. On Ut dam l'onTrai^ intitulé Jkkhar al molouk (man. 089, pag. 181): 

Je crois deroir nibititaer ^«Aâ^ à ^JUS^ de aorte que le ieni ioit: aie prince or- 
»donni( an poète de compléter le premier fera, en y ajoutant on second." 
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^/^~)7^ 



Ce mot manque dans ie Dictionnaire, dans le sens que nous 
allons établir. 

Le capitaine Lyon [Traits m Northern Jfrica^ pag. ÔO) 
rapporte que les Arabes de Tripoli d!* Afrique, distinguent les 
barreuMHê en trois sortes. Le plus grossier se nomme a6a, le 
f\m Un jereed , et eeliii qui tient le milieu kholù Le jereed 
e^t'^aussi porté à Morsuyetk, tant par tes hommes que par les 
femmes {tbid.y pag. 170, 171). . '• •! 

-' Le mot 4X^«^ est .sans doute d'origine arabe. Le terbe ^^ 
signifie scn/psi$y àbrasii; mundavii gMstpium etc., et la 
forme JULi^pëUV exprimer le parlieipe passif, ^comm^ la forme 
JuXdj dérifée du' verbe Jjc» (/uef% exprime tué. Je mippoee 
(fonc qu'il faut sousentendre le substantif m^^t^' et flrobablo* 
ment to aura dit auparavant :4>l)%^ ij^y^* ' 

I ' • 









" On lit danS'I^ôuhari (tom. I, man. 85, fol. 588 r^) : \y^\ 

»Le djir% fait partie de rhabillemenliiiei femmes, et il est fait 
»de poil; quelques-uns disent que c*est une pelisse grossière." 
Et dans le Kamous (édit. de Calcutta , pag. 609): pLmuJI (ja'LJ 
p^LiJI àJ^^ -?JI jjjo »c'est un vêtement de femme, en poil- 
»ou en peau de brebis." 



/ 



U>f;^-/*^^ 
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JI^T* 



^ 9 0^ 



Voyez au mot «^^^ 



0^ o. 



g^^, au pluriel ^^1^ 

Ce mot manque dans le Dictiomiaire , et je ne Tai rencontré 
qae dans le dialecte de Malte. 

Il se trouve dans l'ouvrage de Yassalli {Zexiccn MeUiense jCo\. 
311), et le pluriel )«ty:^9 noté par ce lezicographci est, comme 
on sait, un pluriel arabe régulier, formé d'un substantif quadri- 
litére. Ceci nous fait soupçonner que le mot djezwîreh est 
d'origine arabe ; je ne le crois point cependant, et il me semble 
que djezwireh n'est qu'une altération, un peu forte, il est vrai, 
du mot italien giustacuttre. Quoi qu'il en soit, la djeatwtreh est 
encore portée de nos jours par la population arabe de Malte. 
Dans le Fcyage en Orient par M. Goupil Fesquet (pag. 0) il 
est question de la ghesuira^ jupe bleue ouverte d'un côté, des 
Maltaises. M. Âmari , Sicilien de naissance , a bien voulu m'ap- 
prendre que ce qu'on appelle à Malte djezwîreh est »un petit 
»jupon en toile à raies bleues et blanches et à petits plis. Elle 
aest ouverte d'un côté, et attachée avec de petits rubans/' 



*•- 



Ce mot manque dans le Dictionnaire. 
n est d'origine turque: m»I^, ou plus correctement jlJ\j^i 
et il désigne: un pantalon de drap. 

16 
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En parlant des vêtements d'hiver des émirs bédouins, d'Ar- 
vieux (P^oyage dans la Palestine vers le Grand Emir) s'ex- 
prime en ces termes : »Sous ce caftan et par dessus le caleçon 
»de toile, ils mettent un Chahohier [dans l'édition de Labat, 
Mémoires y tom. UI, pag. 288, on trouve Ckakchir^ ou pan- 
»talon de drap rouge, dont le pied est de maroquin jaune. 
»€e8 pantalons doivent tOQJours être de couleur rouge, de pour- 
»pre ou de violet, et jamais de verd, i cause que Mahomel a 
«aimé ciâlle coiilear, et que ses depcendans portent le Turban 
» verd , ils croiroieat , de la profaner en la mettant à cet usage. 
»Us traitent les Persans d'hérétiques, â cause qu'ils mettent des 
«pantalons et des caleçons verds." Niebuhr (Eei%e naar Ara- 
Uëj tom. I, pag. 152) explique le mot schakschir par: »pan^ 
» talon rouge, extrêmement ample." G'est par erreur qu'on Ut 
rtJ&j^ dan^ la Desertpiiom de t Egypte (tom. XYIII, pag. 107); 
H. le comte de Chabrol explique ce mot par : »culotte d'hiver 
Den dr^p." 



Oi^f ®i-rr 
• • > • ••'> 

On a déjà ?u plus haut , au mot ^Kf, que , dans un passage 
de Bokhari, le mot v^LJL:^ est employé comme synonyme de 
Jv| , et qu'en conséquence il doit désigner ce grand voile, dans 
lequel les femmes en Orient s'enveloppent, depuis la tête jus- 
qu'aux pieds, quand elles sortent. En effet, Djeuhari (tom. I, man. 
85, fol. 35 r^) explique oLJL^ par SJL^kyo; or mJêJ^ désigne la 
même chose que Ji\\. Le Lexicographe ajoute à cette occasion: 

5»ual ^yS Jl)J^ ^ gf^l oJU 



«^UU. 123 



-• o^ 



^3 ihJI )fMjJ\ ^^&^ 

oUite femme de la tribu de Hodhail a dit, en chantant le» 
)>loaaiig;es de quelqu'un qui avait été tué dans le combat: 

«Les vautours se rendent là, où i) sucoonBd>a) eA prenant plat- 
)»sir â le voir; là aussi root le» vierges, en portant des i^Ubâbs." 

m 

Peut-être Ibn^-Khakan a-t-il en vue le même sens do* mot, 
quand il dit (apud Hoogvliet, Jfiversorum seriptorwn loci de 
regiâ jâpUasidarum familid et de Ilm^jébduno poëiéj pag; 47): 

(^^UJLâLl ^ Jj |^4«A^ tj^ f^y^ ^^) »Soainée de leur sang, 
»la place où ils avaient succombé*^ semblait porter un djilàdb 
»rooge/' 

Suivant le Kamous (édit. de Calcutta , pag. 68) ce mot dé- 
iigiie encore une ûAemMe ( jûa45)^ et aussi un vêtement ample 
que les femmes mettent sous 1» tntiÂafaA (^yjd /^^S Vt^) 
ià^«4Jf <j)(>); CD ^^ cas c'est le même habit que celui qu'on 
nomme aujourdhui en Egypte «JLlI» ou olj ; ou enfin c*est la 
même chose que le voile appelé 4i^ (jUi^l y^ ^0* 

En tous cas il désignait anciennement un vêtement porté 
par les femmes. 11 me semble qu'en des temps plus mo-* 
demes, ce mot a acquis^ an Hagreb^ une acception tout i 
fiiit différente. Au rapport de Sbaw (JSeizen door Jtarbar^en 
en iei (hele^ tonu ly pag. 322) le mot Vt/MAa désigne une 
sorte de camisole , avec ou sans manchet^ et €fm diffère peu de 
la tonique des Romains. On l'attache à la ceintnlre, sortent 
cpand on doit travailler , et on la porte sous le dU^* Je pense 
qoe JiUebba est le mot arabe v^iUJft» dont on a retranché la 
dernière lettre. Thévenot {Relation d'un voyage fait au Levant^ 
pag. 553) a eneore corrompu davantage ce mot en écrivant 

16* 
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JUlet. 11 dit en domiant la description de la ville de Tunis: 
•Les Barbaresques ne sont pas tout à fait vestus comme les 
«Turcs, car au lieu d'un doliman et d'une veste, ils portent 
»une camisole qu'ils appellent Gillet.*' L'auteur de la Mission 
Historial de Marruecos (pag. 71, coL 2; pag. 73, col. 1; pag. 
360, col. 1), écrit Chilivia^ et c'est, selon lui, »une petite ja- 
«guetta d'une étoffe très-grossière, à manches étroites, et garnie 
x)d'un petit capuchon poissé pour s'en couvrir la tête; cet habit 
)>e8t court de sorte qu'il ne passe pas la ceinture." On lit dans 
le voyage de Windus {j( Joumey to Mequinez, pag. 29): »Les 
»Hores les plus pauvres portent un vêtement nommé Gelebia^ 

m 

i>et formé d'une éto£Fe de laine grossière; cet habit n'a point 
)»de manches, mais des trous pour y passer le bras; il descend 
«jusqu'aux genoux , et dépend nonchalamment autour du corps 
«en guise d'un sac." Riley (Loss qf the brig Commerce^ pag. 
197, 198, 248) écrit gzlabbia^ et c'est selon lui, un manteau 
en laine à manches courtes et garni d'un capuchon. Ali Bey 
(Travelsj tom. II, pag. 278) écrit Djilabia^ et, selon lui, 
c'est une chemise ou manteau {shirt or cloak) d'une étoffe à 
raies étroites, blanches et noires. On lit dans un ouvrage de 
M. Grfiberg di Hemso (Specchio geografico e staiislico dell' Im- 
pero di Marocco^ pag. 82): «Le bas peuple (à Maroc), et les 
«pauvres, portent pour seul vêtement une sorte de sac de toile 
«grossière, nommé gelUMa; on y a pratiqué des trous en haut 
«et aux o6tés , pour y passer la tête et les bras." Il se pourrait 
cependant que ce mot ne dérive pas du tout du mot oLJL:^, 
et que cette sorte de camisole emprunte son nom au mot 
berbère theUbeh qui, selon le vocabulaire de Venture {Foytige 
de Hcmemcmn , tom. II , pag. 440) signifie habit. 
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Dans l'édition de Calcutta du Kamcusy et dans le meilleur 
manoscrit de Leyde de cet ouvrage, la première consonne a 
une fetha; mais Djeuhari (tom. I, man 86, fol. 389) dit ex- 
pressément: vjyo u^sjuo iviûJb 8\U4^|. 11 ajoute à cet occasion: 

»Q'une djommâzah aux manches retroussées, vous suffise, et 
»ne TOUS souciez point de posséder un tâJi précieux." 

Suivant le Kamous le mot SjL^^ désigne une veste ou ca^ 
wdêole en laine (o^ ^ &fcl><S). 



66 y 



On lit dans le KamouB (édit. de Calcutta, pag. 1734): 

^LLjuft «HH^ ;4X--âJf ^jAÂû., iL^yi J:^^ jdi^^ ^ ^O^ 
AiLxIl^ ^Ijb^ »Le mot &I^ désigne spécialement une pièce 
Ad'étofife dont les femmes se servent pour couvrir toute la tète, 
Dsauf le milieu ; elle couvre la figure et les deux côtés de la 
«poitrine , et on y a pratiqué deux trous à Tendroit des yeux, 
»de sorte qu'elle ressemble au 6orAo." 



C'est suivant le Kamous (édit. de Calcutta , pag. 1734) »un 
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)iyéteinent en soie, à la fisiçon du tailesdn.'* (oJàjo 



«-0 



Ce mot manque dans le Dictionnaire» 

Au rapport de Di^o de Haedo {Tcpographta de Jrgel, 
fol. 27, coL 4) les femmes à Alger portent sur la iuiUj trois 
sortes de coiffures. La seconde est »une espèce de coiffe mo- 
Dresque {irançado mortseo) d'une étoffe de soie fine et très- 
» déliée y qui ressemble à un cendal(^) de couleur; elles roulent 
»cette coiffure autour de la tète ainsi que la première, en lais* 
»sant pendre les bouts sur les épaules, jusqu'à la ceinture j 
celles nomment cette sorte de toque (este tocado) chimhel" 

Je ne doute point que les femmes arabes d'Alger n'aient formé 
leur mot JuL^ du mot turc !4^ Q"^ ^^ parfaitement le même 
mot, ayec le châtigement de r en /, lettres de la même dasse. 
On prononce le n devant b comme m et non pas comme n, 



(^) An mot cendalf Coharravias {Teêwrc^ Madrid, 1611) dit: ntela de leda mnj 
»delgada, o de otra tela de lino mnj satil : los qae piensan aer de seda, le dan m 
»origen delUy sedal, interpneata la n. aendal: los qne de tela de lioo à lîndone, Giaece 

• 

9a*r&mfiy est enim ûodon amictui ex lino Âegjptiaco, dictas tfc quia primam in Stdone 
imrbe htfrftnmoid! aittictui fieri cc«pit: et ob id Tyrim à Martiale f estes dictàe sam. 
^Tjrms, et Sidon Ticinae orbes: Ide6 ima pra altoia saepissioie sumitur* SI padie Goa- 
»dix dize ser nombre Arabigo cendal , qne Taie tanto como boja delgada , y de alli al 
»batihoja le llama el Arabigo cendali. Joao Lopez de Velasco cendal, cendaloy qae 
tes balihoja, qae concaerda con lo qae dize el padre Gaadix.*' Pedro de Alcala (Fo- 
cahulario Espanol Àrabigo) tradaît haHkoja par cendaidci^ et Gaspar Escolano 
(ffistoria d9 Valencia^ tom. I, pag. 8d, col. 2) dérive lé mot espagnol cendal de 
l'arabe emialoei^ aqoe es kaiiktjaJ" Qaeb sent ees mot» aivbes? 
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taot ^a acabei qu'eu persoo et ea turc; Diego de H«edo a doue 
irés-bieu fait d'écrire ckinM et uoq pas chinbd* 



6 o^ 



Ce mot e9t expliqué par Djeubari (tom; I, nuiu* B6| fol. 87} 
par ij{j^ et par le Kamçm (édit de Calcutta « pag. '60) par 
SLJU gyi> wie çhmnise de fm^me^ 



li^ 



{«e mot manqua dan» le Oictiooaaire. 
Voici d'abord un ajrtide iatéressaot de MaIvùi {VetcripUim 
de PMgypU, tom. U, maa. 372, p»g. 360): ^^Z^^ÇT^j^ 



^yl à nVtj y.^l^tj »LM>j*Jt L«Li fào/t Jt\yA c)Àu^ &j«juJC«w^t 

f jlam ^f y^ jJi -U y-osyf ^^ujf ^^^f, si^yii ^y ^ 

J*^ ^^1 y**ij o' 45^7* *-*4^ i J^ C?7* *^^ *^' ^ 



128 

4V:SUi ^^1 ^^u-ol) j-Uf pijw ^Lo^ &5^l ^ *a3 f^l^ 
luJUy Juku,ilf vil tlbp.f J^ ^^^Uf dUUf v:)I^OJii, 

^ Jolie vj^^xJlj v:>a:!XH ^^juoS v>^ y», ^^ ,jj» o^^^ 

^«dyJt \S g; <u^^* Avant de donner la traduction de ce pas- 
sage de Makrizi , je dois £aire observer que le mot ^y^y d'où 
dérive H^mr-j est le mot turc sjiyL qui désigne /e cfrop. C'est 
probablement a ce même mot turc que ^xop^ en grec mo- 
derne, doit son origine. »Le marché des marchands de drap. 
)»Ge marché est contigu à celui des marchands des brides, et 
»il est destiné à la vente du drap qu'on tire des pays des 
«Francs (i), pour en faire des couvertures de sofa (^), des ri- 
Ddeaux et des couvertures de selles de chevaux (3). J'ai encore 

(*) Prindpftleaieiit peot-étre de Veniw. Voirez Sîlvestre de Strj, Ckrestomothie araèê, 
loin. I, pag. 87. 

(*) Tel eit le sen» da mot iX^vibOf car je lîi dtot un oa?Tage aises rare, et dout 
Je poMàde lei deax premiert volomef (le Iroiaièine est rariisiae) savoir les Vojfngêt 
du Heur de la Motrayê en Europe ^ jin9 et Afrique (tom. I. pag. 86]: mSopka^ 
»espece d*Estnde , faite de planches , élevée de quelques pieds contre le mor et sor * 

«laquelle sont des miodeis [en tore sJkJUo], espèces de matelats couverts de pièces de 
sdnp ou d'antres étoffies que leur us^ fait nonmer Maecates, avec des coussins cou- 
» verts de même et rangez contre la muraille de la chambrci ponr s^appuyer le dos en 
•croisant les jambes, comme font les tailleurs.** les Magcates de ce voyageur sont, 
sans doute, les iXgviûo de Hakriii. 
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•fécu du temps que les hommes ne portaient que rarement 
jile drap; seulement , les grands possédaient parmi leurs ba* 
))bits une djcukhak^ qu'ils ne portaient que les jours de pluie; 
Dil n'y aTait que les Hagrebins, les Francs, les habitants 
» d'Alexandrie I et quelques-uns parmi le menu peuple de Misr, 
»qui portassent habituellement le drap ; mais quant auK cbefii , 
naux grands et aux hommes distingués, on n'en trouvait presque 
j»point parmi eux qui le portassent, sauf pendant la pluie; 



(*) U eft font à ftît innlilo de parier da mot &Ad&lÀf «près que H. Qoatrenière 
{ffiiUirê dès suUtau mamloukê, tom. I, part. 1, pag. 4 — 7) a «paiiché à pkSoca 
■tînt aux ce mot les tréaora de loo éradîtioD immenae. Xaia il cet on aatre mot foi 
dcsigne Clément umê couverture qu*on met sur U dos du cheval ou du wtU' 
iêij et tfni était aasai ordinairemeot en drap (^a^), dont je dois dire qnelqoea 
mota. Je Tenx parler da mot ^\v3\* On lit dans Sojonti (JTosn al mohadharah): 
(5pbJt ^yjjS2\ yjX ^Ju Jl4A^^ JlàJt jV^A^twO^ aies KadhU se 
»serveiit de muleta poor montures; an lien de la honsae^ ils ae servent dn [Ay^'s 
•to drap.'* SilTeatve de Sacy qui a publié ce passage dana m Ckrestamathiê arah^ 
(Ion, II, pag. 3S7 ; comparea la note, pag. 970), a mal i propoa imprimé {^ù\^y 
La Téritable le^n i5)w\ se troave dans les denx manoscrita de Lejrde de l'onvrage 
de Sojooti (mao. 113, fol. 354 ▼«, et man. S7S, pag. 4S0), et elle est mise hors de 
doote par le pasnge soivant d'an manuscrit aotographe de Nowairi {Uistoirê d^ Egypte^ 
man. 10 B, fol. 181 lo), où on trooTe : \S^)^ TTj^ ^ - ^^ <^^ ^^ 
^^ >H Ittî fit présent d'une mule équipée d'one aelie et d'an ^)w\ de dtip.** 
Je lia dans on «otre Tolome da même oarrtge (man. S o, foL 110 ?•): v«A5%tt 

^ltX# ^\ uJLJel yS^yi y,UxLJt W>a51^ yj* V4^' '-^ 

ail était monté sur on cheval hUne [compares Barckhardt, Notes o» ike Bédouins^ 
•ptg. 181] da nombre de ceux qae le soltan lol-méoM montait ordinairement; et 
adttfoi éUit éqoipé d'to v5)^3 ^ "^ ronge, boidé dt jaooe, d'«M rokah^h^ 
•brochée en ar «t qoi appartenait an anltan^ et d'one aella dn anltan, ornée d'or." 
Snr le OMt &AJ% on peut voir nne note de M. Qnatremère, Histoirs des sulieinê 
mamlsuks^ tom* I» part. I, pag. ISS. 

17 
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»inais quand celle-ci cessait, on ôtait la djcukkah (^). Le 
»K.adhi, le rats feu Tadj-al-din-Abou'1-feda-lsmail , fils d'Ah- 
»med, fils d' Abd-al-Wahhab , fils d'Lkflt» Al-makhzoumi , 
)) l'oncle paternel de ma mère(^), m'a raconté ce qui suit: J'étais 
»sub$titnt du Hohtesib du Caire, Dhya-^l-din, lorsque, certain 
)»jour, j'entrai chez lui, en portant une djoukhah^ dont la par- 
»tie de dessus était en laine et carrée. Gomment donc, me 
i>dit-il, pouvez-vous revêtir le drap? Le drap sert- il à d'au- 
»tres qu'aux mules? Ensuite il më conjura de Tôter, et il in- 
Dsista toujours à me demander où je lavais achetée jusqu'à ce 
»que je lui appris que j'avais acheté la djcukhah d'un mar- 
»chand de la kaisarieh de Fadhil. Aussitôt il fit venir ce mar- 
»chand, et lui rendit l'habit, en lui ordonnant d'en restituer 
»Ia valeur. Alors il me dit: ne portez plus le drap, car il faut 
»considérer cela comme un usage honteux. — Mais après les 
»événements récents qui ont eu lieu, et depuis que les habits 
Dsont devenus rares, la nécessité a contraint le peuple de Hisr 
)»de ne plus observer plusieurs choses qui faisaient partie de 
»leur manière délicate de penser; la plupart des hommes en 
«vinrent à revêtir le drap, et aujourd'hui on voit porter le drap 
A à l'émir, au wézir, au kadhi et aux dignitaires d'un rang 
» inférieur. Al Melik-al-nasir-Faradj se rendait quelquefois à 
»son écurie, en portant un mamdjoun de drap; c'est un habit 
»à manches et à corps courts, cousu de drap, sans doublure 
»au dedans, et sans doublure au dehors. Alors les hommes 



(^) Le mMaicrit B (man. 276, pag. 666) ajoute ici mal k propos i^JL^t iJUL* 
La néme addition te trooTe encore dans d'antres passagea, oà elle est aussi al>sor- 
de qo*ici. 

(^) Yojes Histoire des suUans mamlouks^ toin. I, préfiice, pag. H. 



jioat porté cette éto£Eè à l'envi les uns des autres , et les Francs 
»ea ont importé une quantité innombrable; et c'est dans ce 
«marché qu^on la yènd." Le mot &^y^ se trouve dans ce pas- 
sage de Nowairi (ffiêioire éC Egypte j man. 2 m, fol. 102 r*"): 
Mk&o Fr-jr- ^LkJLwJt (j^^U ^^ sultan se revêtit d'une djim^ 
y^khah déchirée;" ce que Makrizi (fftsioire des euUans mont- 
lauks, tom. I, part. 2, pag. 63) semble avoir copié. On lit 
dans Ibn-Iyas {Histoire d'Egypte j man. 367, pag. 37): mXs 
&»Lu ^jfi yjx SL^^^ &^U^ (j«uJ^ i£kK0 »Après avoir ôté 
uson turban lëger, il se coi£Fa d'un gros turban, et revêtit une 
pdjoukhah sur ses autres habits." Gaiîes {Gramatica Ârabigo- 
Espcinola^ pag. 171) explique &^«^ par » vêtement de drap, 
joressemblant à une redingote." 



^^^ 



C'est suivant le Kamous (édiu de Calcutta , pag. 436): une 
midraàh en laine, dont les matelots font usage (&fi^^Jue L>6^( 



G^o ^ 



Suivant le Kamous (éd. de Calcutta , pag. 66) ce mot dé- 
signe: JkrLiJf &iUi »ce dont on s'enveloppe le pied." Je pense 
que le passage suivant de Niebuhr (Seize naar Arabie^ tom. I, 
pag. 163) peut jeter quelque lumière sur cette explication. «Les 
«Orientaux," dit ce voyageur, » s'enveloppent les pieds et les 

17* 
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vjambes de grandes pièces d'étoffe de laine , et sur celles-ci ils 
» chaussent des bottes amples. En conséquence ils ont le pas 
»lonrd; mais ces pièces d'étoffe chauffent bien plus que nos bas. 
s Quand ceux-ci ont été une fois mouilléS| ils ne chaufiént en- 
»sQite que peu; ces pièces d'éto£fe, au contraire, peuvent être 
» mises chaque matin d'une autre manière autour des jambes/' 

Au rapport d'Ibn-Batoutah {F(n/age9^ man. de M. de Gayan- 
gos, foL 47 r^), les Musulmans portent des W)'^ quand ils 
font le tour autour de la Gaaba , afin de se protéger les pieds 
contre l'extrême chaleur. 

Pedro de Alcala {Focabulario E^paSM Arabigo) explique co/- 
foa demuger par (J^I^* Peut-être emploie-t-il calçasy non 
pas dans le sens de caleçon ou culotte , mais dans celui de mé- 
dias çal%a8y bas» 



Ce mot semble désigner une petite chemise de femme. On 
lit dans Djeuhari (tom. II, man. S5y fol. 181 y^): s^yj Jp^t 
Ij^L4>t «Ai Jysè M^ ^^ ^^ lexicographe cite à cette occasion 
rhëmistiche suivant d'Amro'lkais {Moallakah^ éd. Lette, vs. 40): 

En consultant le scholiaste, je traduis ainsi cet hémistiche et 
le précédent: 

»Même quand l'homme sans passions voit une beauté comme 
i>elle, ses yeux restent fixés immobiles, par l'effet d'un tendre 
wdésir, tandis que la taille de la jeune fille tient le milieu 
ventre un dir et un midjtvaW* Le poète veut dire que cette 
fille était de taille moyenne, car le scboliaste dit que c 4(> est 
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uoe cbemiie qae porte la femme grande et J^ une chemise 
que porte k femme petite ( J^^t^ S;6f^ SLjt {joa^ g^jJI 

Au rapport de Firoazabadi {Kamouê^ éd. de Calcutta, pag. 
1418) ee mot désigne: un habit de femme et de jeune fiUè 

Les anciens Arabes se serraient de œt habit dans le jeu ap* 
pelé al-moUar et Nowairi dit que c'est um bernent blanc {s^^ 
(jdAjt)- Yoyes Rasmussen, Jdditamenta ad Usioriam jirabum 
anie IslamismuM^ pag. 68 du texte Arabe. 



9^^ 0^^ 



Ce mot désigne une sorte de jo, fabriquée au iémen, 
c'est-à-dire, un grand manteau à raies. C'est pour cela qu'un 
poète (dans la Jeiimah^ man. de M. Lee, foL 14 r°) a pu dire, 
en recevant un livre d'un de ses amis: 

^ Cr ^' (5<^' Vïïjr^ûi L^-ili' 

» C'est un jardin, mais un tel où la pensée aime à se divertir; 
»c'est la pluie des idées de l'auteur, et non celle des nuages,. 
Dqui l*a orné comme de tapis de soie. 

»0n dirait que les mains du printemps y ont étendu un bord 
«fait de l'étoflEè appelée waschj {}), et un habit de ceux qu'on 
Dnomme hibarah.*' • 



(*) Le mot «c^^ désigne une sorte éPèioffsprécituse, Edrûî {Géographie ^ ton. II, 
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On Yoil que le poète a ici en vue des parterres de fleurs de 
diverses couleurs i qu'il compare aux vêtements à raies de cou- 
leur, nommés bord et hibarah. 

On lit dans le Sahih de Bokhari (tom. II, man. 356, fol. 
168 r^), dans le chapitre des boeds, de la hibarah et de la 
SGHiiiLAH , la tradition suivante qui est rapportée sur l'autorité 
de jmJI qui à son tour Tavait apprise de SoLxJ»: oJLj JU 

JU jJU, auJU iJUI Jlo ^I vil û^l Je v^< tf ' ^ 
%yjÀS »Je lui demandai quel vêtement était le plus en faveur 
i>cbez le Prophète. La hibarah^ répondit-il." On lit encore dans 
le même chapitre que la femme chérie du Prophète, Ayischah, 

a dit: ^^s^ ^j^' cH^"^ 1^^ **^ *^' «^ *^' ^^; C>' 
8yA^ 4>jAj ))que PEovoyé de Dieu fut enveloppé, après sa mort, 

»d'un bord de Tespèce de ceux qu'on nomme hibarah^ en 

»guise d'un linceul/' Suivant Touvrage, intitulé Oyoun al 

athar (man. 340, fol. 188 y") le Prophète laissa, entre autres, 

en mourant: S«.f^ ^^ Ddeux habits de ceux qu'on appelle 

ïihibaraA." On ne fabriquait ces habits, à ce qu'il parait, que 



pag. 108) DOdJ apprend qo'on fabriquait cette étoffe i Ispalian. Dans an passage d'Ibn- 
Said, cité par Al-Hakkari (Hisioir$ d^Eêpagne^ man. de Gotha, fol. 40 ▼«) on lit: 

y£ôJ\ V^Jl.4JI ^^b ÎLu-yO, &aJLo, &J^f QUI^AJ^I JJti 

\^àJÙé HJJH \^\s Vù\ \^y^\ J^l ftAjOdO ^^Mê^ ^ ^^/'yVty^ iLes 
ifiHes d'AIméria, de Nalaga et de Marcîe possèdent seules des fabri^es de Tétoffe 
«appelée wascUj, qui est entremêlée d*or et dont la belle fabrication met en étonne- 
•ment les Orientaux qoi en Toyent nn échantillon.'* 'DansVJlistoire des jtbbasideê dt 
Ifowairi (man. 3 h, pag. 160) il est fait mention da i^V4aJi ijg^% ^^ *^i^ ^° 
yo^S |Ci^«* C< dernier terme fait soupçonner que le waschj est une espèce d'écar- 
Jtte. Le mot .c^m désigne encore un vêtement de couleur^ et Ton peut comparer 
à ce sujet une note dans le premier Tolume de mon Eiêtoria Ahhadidarum (p. 86, 
87, note (76)). 
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dans le Jémen (Djeuhari, tom. I, man. 85 , fol. 276; le ITa^ 
mcusj éd. de Galcattai pag. 491). Je dois avouer que j'ignore 
ce qui distingue la S^a^^u (>o» 

En des temps plus récents, ce mot désigne une tout autre 
chose. Comme aux femmes d'Egypte, le Ji\\ semblait trop mo* 
deste elles commencèrent à porter ce mantea\i en soie, en taf-* 
fetas ou en châle, en lui donnant le nom de BCI^« On peut 
consulter la description de la 8^1^ qui se trouve dans la 2>e- 
McripHon de P^JSgypte (tom. XVIII, pag. 114), et on peut voir 
la façon de ce vêtement dans Villas (tom. I, planche 41). 
On voit sur la 20* planche du voyage de Wittman {Travels 
in Asialic Turkey^ Syria and JEgypt)^ une habarah blanche. 
jiA d'autres temps," dit ce voyageur (pag. 374), »les femmes 
^portent un ample manteau noir, qui couvre presque tout le 
)»corps et descend jusqu'aux talons." On lit dans Pouvrage de 
M. Tumer [Journal ofa Tour in the Levant^ tom. II, pag. 396): 
»Les femmes d'une condition plus élevée, tant les Mahométanes 
Dque les Chrétiennes, se couvrent, quand elles sortent , d'un 
Dample manteau en soie noire." Enfin voici la description 
exacte de la habarah ^ que nous o£Fre H. Lane (Modem Hgyp^ 
tiansj tom. I, pag. 61): »celle d'une dame mariée, se com^ 
• jipose de deux lés de soie noire lustrée; chacun de ces lés a 

a 

»one aune de large, et trois verges de long; ils sont cousus 
^ensemble sur les lisières ou près de celles-ci (selon la hauteur 
»dn corps), tandis que la couture est placée horizontalement, 
»par rapport à la manière dont on porte ce vêtement; une 
jiétroite pièce de ruban noir est cousue au dedans de la partie 
»d'en haut, à la distance d'environ six pouces de la lisière,^ 
x>afin d'être liée autour de la tête. — Les dames qui ne sont 
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>» point mariéea portent une haharah en «oie blanche ^ ou en 
Mohâle." De noi joura la ïyxe^ est aussi en usage dans l'Ara- 
bie, la Syrie et l'Âldjezireh, Burokhardt (Travels iuArabia^ 
tom. I, pag. 338) nous apprend que les femmes de la Heoque 
portent »la robe ample en soie noire , telle qu'on la porte en 
«Egypte et en Syrie*" Buckiogbam (Travels in Mesopoiamia^ 
too)'. ly pag. 382} atteste que lea femmes de Diarbekr portent 
quelquefois leur grand voile »en soie noire, comme c'est la 
•coutume au Caire, parmi les dames d'une condition aisëe." 



s ^ .6 



et ^\^l 

On sait que les mots f^y^£^ et f»tw^l désignent une pièce 
d'étoffe dont se servent les Musulmans pendant le pèlerinage 
de la Mecque. Néanmoins le mot aI^I manque en ce sens dans 
le Dictionnaire. Suivant Wild {JReysb^sckreibung eines Ge/an^ 
genen CÀrisien^ pag. 64), le »JEArca» est une pièce d'étoffe 
»de poil/' On peut voir la façon du ihrâm dans le deuxième 
volume du Tableau général de t Empire OUoman de Mou- 
radgea d'Ohsson. 

Suivant un scholiaste de Hariri {MahamcU^ pag. 255), le mot , 
JCJLS désigne encore: une aorte de coiffure, semblable au 
<Jj9 (voyez ce mot) dont les Arabes d'Espagne et d'Afrique 
fusaient usage. En effet, Pedro de Alcala (P^ocabulario Eu^ 
pdnol jirabigo) atteste également que le mot fA^\ désigne 
une espèce de coiffure qui ressemble au y^ {loco eomo ulmajf-^ 
Mtr)^ et c'est en ce sens que je le rencontre chez lbn*Batoutah 
(man. de M. de Gayangos, fol. 4 r«): Jf LJLo^ ^f Jf b^^ 



jjjf ^ ^1^ Ui vijULuD^^o ai :Lj &^5>» ^^,^» 4» 

^ /^> ^^:î^^^^^ Lotj^l xàlCo v£;*jui IaJL^ L4JL0 |»U^^f v^^i^ 

rg^n ^ ^^ «Nous continuâmes notre route jusqu'à la ville 
»de Constantine, et nous dressâmes nos tentes en dehors de 
)>ce lien. Une pluie abondante nous força cependant de sortir 
)>de nos tentes pendant la nuit, et de nous rendre à un vil- 
»lag^e (^) voisin. Le lendemain, le préfet de police (^) de la 
D ville, un des schérifs du plus grand mérite, connu sous le 
»nom d'Abou-'l-Hasan, vint au devant de nous, et voyant que 
j>mes habits s'étaient salis par l'ondée, il ordonna de les laver 
»dans^ sa maison. Vthrdm qui se trouva parmi eux étant usé, 
»il le remplaça par un ihrâm Baalbeki (3), après avoir noué 
Ddans l'un de ses deux bouts deux dinars d'or; c'était le pre- 
»mier secours que je reçus {*) pendant mon voyage (5)." On 
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{}) Le mot % * O défigne proprement tin (usemhlage de tentée tP Arabes bédouine» 
Ce terae m troafe en ce sens chez la plapait des To^ragenn qui, à différente! épo^ei , 
ont ptrcoiira le nord de l'Afri^e. 

O Yojei sur Temploî do hakim, dam les Tilles da Magreb, Lempriere {Tour to 
Moroecoj pag. 256) qui écrit ell-hachum, et H. Grftberg di Hems5 (Specohio geo* 
grafiee e etatietico delP Impero di MaroccOy pag. 211) qai écrit hkakem* Vojes 
cncofc Ghannt (Letter in answer to divere curions queetione^ pag. 51, 62, 61); 
Terres {Relation dee Chèri/e, pig. 193, 259) etc. 

Cest-â-dire: en coton blanc de Baalbek. Yojez plos hant pig. 82, 83. 

(^) A la lettre: «c'était le premier /ofonA qne je reçus.'* Selon l'aateor da Tari' 

fat {Livre dee di/initione) le moi fotouh signifie : «obtenir quelque chose d'an r6té 

wd'oà Ton n'attendait rien" (fojez la note dt Silfestre de Sacj dans les Hoticee et 

18 
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peut comparer eacore le passage de notre voyageur, qui se 
trouve plus haut (pag. 83). 



EstraitSf tom. XII, pag. 336), et il refient â pea près t notre mot auwUnê^ car 
Ihn-BatoQtah dit aiilears (mao. fol. 140 ¥0)^ en parlant des fakirs: ^^wO tv^^MULD* 
^jXslj} «ils ment des aumônes qa'on leor donne," et encore (fol. 77 r"): i % 'v ^^fl^^ 

yMLJkJt VayLcfcfcAJ <«V0* La phrase auJL c lU ^*^ ^^î *^ trouve dans notre 
texte I se rencontre encore dans un autre passage d'Ibn-Batoutah (man. fol. 227 r^). On y 

lit: Jâ! ^j^ vjyb^ «>LAftJ| ^^ilAa Lo ^IjJLo i^^JuO 4X^b ^jl^ 

^yxi\ ydiÔ i ^ lU i^' Lo J^t iXi^b ^^ Joui aUuo éJù 

»il avait la coutume d'accepter de petits présents des boulangers et des fruitiers, comme 
son en donne aux pauvres, et de dire à celui auquel il les donnait lui-m^e: assieds- 
•toi ici pour recevoir la première aumône que je recevrai moi*méme." 
(*) Le mot Xg^ « signifie voyage. On Ut ailleurs dana Ibn-Batontah (mao. fol. 

101) r®): iCAAiô* XgfV^jf SjJO ^tt Belle mourut pendant ce Tojage," et pins 

bu (fol. 138 ro): auoLoI ^i^A^Jf SjJO ^ XJLO Lûjf ji^% »*^P *'m» 
»raccompagDa pendant son voyage." Un vers d*lbn-aMabbanah , qu'on trouTe dans 
on des manuscrits de l'ouTrage d'Ibn-Rhacan (Kalayid al t'Ayan, man. 35, fol. 15 r«), 
est ainsi conçu: 

»Sî , pendant mon ' voyage , je le suis sur le chemin où il marche (littéralement : si 
>mon Toyage est sur son chemin), les malheurs ne me frapperont pas." 

Dans le Matmah d'Ibn-Khacan (man. de St. Pétersbourg, fol. 84 r^} on trouve: 
^^tf*^» ,»%^ &A3yO j^^,) ^ C^LmÛ >un vent contraire l'obligea à ne point 
«continuer son voyage." llans le Dictionnaire Biographique d'Ibn-al-Khatib (oun. 
de H. de Gayangos, fol. 54 r»]: SJUO L^oL&l K^g^j ^JJO O^dâjt UJ* 
fjàXfyO ^1 jkilS uAprès avoir accompli son voyage, il emmena avec lui ces deox 
«personnages, en retournant Ters Maroc." Dans les Lettres du même écrivain (man. 
11 (1), fol. 6 r*): «yg^^ w^^ Uh^ A-jJfiXAA^t >il s'informa des motifs de 
ason voyage." Dans le Voyage de Khalid-ibn-Isa-ai-Balawi (man. de Gotha, n* 1154, 

fol. 2 fy ''xA>^^l k^yi\ ôJt[juo ^j y^ x^^L^I LUyi. 
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e. 



Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

On sait que ït^ désigne, en arabe, la coulisse par où passe 
la Uu} c'est-à-dire, la ceinture qui sert à attacher le caleçon. 
A Malte le mot gy^, au pluriel vy^, a reçu une acception 
plus étendue; il y désigne, de nos jours, le caieçon avec la 
iSk^ au ceinture. Voyez Vassalli, Lexicon Jtelùense, col. 262. 



Ce mot manque dans le Dictionnaire, dans le sens que nous 
allons établir. 

En Egypte, le mot «t-^ désigne la ceinture que les hom- 
mes mettent sur le ca/lân^et les femmes sur le ye/eA ou sur l'on- 
tari. H. le comte de Chabrol (dans la Description de VEgyple^ 
tom* XVIII, pag. 108) dit, en décrivant le costume des hom- 
mes: »|ftty^. La ceinture; elle est en mousseline, en laine ou 
»en soie, et se met sur le qaftân;*' et plus bas (pag. 113), en 
décriyant le costume des femmes: »f»t*^. Ceinture. En été elle 
nest de soie ou de mousseline; en hiver, c'est un ch&le de 
»laine de cachemire. Lorsqu'elle est carrée, elle retombe der- 
prière en forme de triangle." 

Ce mot n'a pas été introduit récemment dans la langue arabe. 
Je lis dans Ibn-Batoutah {f^cyagesy roan. de H. de Gayangos, 
fol. 113 r*»): ^^^ vLoJuàj pM^*-? iLiJ^f »Je pris le hizâm 
)iet je m'en ceignis les reins." Et ailleurs (fol. 146 r^) le même 
auteur dit dans son article important , et rempli des détails 
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les plus curieux, sur les Bulgares du Volga: ^^.«LJt ^J>^.y 

^^ HJoyi L^xU k/^ 4X5 ^^ V^^^ lUuU, ^\ ^ ^y 

UftoUif ,j ,jJ^^1C*i lUU^ auoLa. 3^ »Alors vient le baroudji^ 
»c'est-â-dire l'écuyer tranchaot; il porte des habits de soie, 
»et sur ceux-ci est attachée une serviette de soie; il a dans son 
>)hi%âm un grand nombre de couteaux dans leurs gaines." On 
trouve dans les Mille et une Nuits (éd. Hacnagliten, tom. I, 
pag. 409): «jJaJ X^ol^^ luLu ^ b^, IxAip La^ Llipî 
Lui^ Lol^^ i»il le revêtit d'une chemise fine (^), d'un de ses 
)i habits, d'un turban élégant et d'un hi%âm galant." 

Gomme, à ma connaissance, les Arabes d'Egypte n'ont pas 
d'autre mot pour désigner la ceinture faite d'étoffe, qu'on met 
sur le caftan , je ne doute point que les passages suivants ne 
se rapportent au hi%âm. On lit dans la Relation de Pococke 
{Beschrijving van het Oosten^ tom. I, pag, 327): »Sur tous ses 
»habits [c'est-à-dire le ^^4X^109 le v£Uj et le ^LkLÂS» (^IkàS)], 
»excepté les deux de dessus [le ^maJU, et la îu^^i ou dS'jj 
}>ou porte une ceinture en soie, en camelot ou en laine, dans 
^laquelle on met un couteau dans sa gaine." Dans celle de 
Itiebuhr (Reize naar Arabie ^ tom. I, pag. 152): »Sur Ventari 
j»on porte un caflSny -^ — et sur celui-ci on se ceint les reins 
)id'une grande ceinture, dans laquelle on replie un pan du 
mcaftân pour pouvoir marcher plus librement, et pour que l'en- 
)»/art et le schakschîr se voient." 

M. Lane [Modem Egypiians^ tom. I, pag. 41) dit encore 
expressément que la ceinture qu'on porte sur le caftan , et qui 
est Dun chftle de couleur, ou une longue pièce de mousseline 

(^) Voyez Bar l'adjectif iuà\ «t le snbsUntif 2ÛL9\ une note de H. QnaUemère 
dans Ir» Notices et Extraits y tom. XI1I| pag. 201. 
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»blanche à figures/' se nomme f»t^* Ailleurs (tom I, pag. 68) 
cet auteur décrit la ceinture des dames en ces termes: »un châle 
»carré, ou un fichu brodé, doublé en diagonale, se metnon- 
»cbalamment autour des reins; les deux bouts , plies l'un sur 
«l'antre , retombent en arrière." 

Le mot ^ty^ est aussi en usage au Magreb. Dombay {Gramm. 
ling. Mauro.-Ârab.^ pag* 83) traduit i»ty^ (sic) par cingtilum 
ex serico vel linteo. M. Grâberg di Hemsô {Specchio etc., pag. 
141) écrit hha%àm; Hôst Nachrichten von Marokos^ pag. 115) 
écrit ^\j^ et prononce ha%em. C'est, selon lui, »une large cein- 
»ture de soie que les hommes portent sur le kafldn; on en fa- 
nbrique à Fes, et on en vend au prix de yingt à cent marks ?^ 
Plus bas (pag. 119) le même voyageur atteste que les femmes 
portent un ha%em sur le haik. Je ne doute point que les pas- 
sages suivants de Harmol ne se rapportent au f»ty^« On lit 
chez cet auteur {Descripcion de Affrica^ tom. II, fol. 87, col. S): 
pPrès de ces boutiques, il y en a d'autres, où l'on fabrique des 
Dceintures de soie et laine, dont se servent les femmes. Ces 
^ceintures sont tissues sur de grosses cordes de chanvre, et sont 
» garnies aux bouts de houppes très-longues (^). On les roule 
Ddeux fois autour du corps, et les houppes pendent par de- 
»vant (3) C'est un grand ornement pour les femmes, et les Ala^ 
uraviaz en font surtout usage." Et ailleurs (tom. II, fol. 103, 
col. 2): »Les femmes des Alarabes^ quelques-unes de celles 
»qui demeurent à Fez et toutes celles de Barbarie, ont la cou- 



(*} »Coii nnoa noules majr largos al cabo." G« oVst qu'en hésitant qae j'ai tra- 

?o . . 
dait par houppe le mot ramal^ qui saos doute est le mot arabe (J»^\} j*al vaine- 

ment cherché ce mot dans quelques dictionnaires espagnols anciens. 

('} bLos qualesydando dos bueltas a la cintura, caen delante a manera de borlas." 



142 ^\'y^ — kfJéA 

«tumc de porter de telles ceintures que Ton fabrique, comme 
}»nous l'aTOQS dit précédemment, dans ïcUcayperta; cependant 
>>elle8 n'en font point usage quand elles portent des robes (mar- 
ié lolas)^ mais elles s'en servent seulement pour ceindre les a/- 
»quicels.*' (Les Aaîks ou kisâs). 

A Malte le mot ^ty^ {à%ym) désigne également une ceinture. 
Voyez Vassalli, Lexicon Melitense^ col. 267. 

Du mot ^ty^ s'est formée la septième forme l^ti qui man- 
que dans le Dictionnaire. Je lis dans Ibn-Batoutah (mau. de 
M. de Gayangos, fol. 120 v**/ &y^^ i^-S^ 4X^U J^ »Cbacun 
»d'eux portait un hi%âm" 






Le pluriel de ce mot qui , au rapport de Djeuhari (tom. I, 
man. 85, fol. 6 r"), est ^d^L^, manque dans le Dictionnaire. 
Le même lexicographe dit, qu'au rapport d'Abou-Zeid ce mot 
désigne un vêtement grossier (Juv ^| ^y^ kjjix >\mS) On 
lit dans le Kameus (éd. de Calcutta , pag. 13): JjL^Lâk^JL 

»C'est un vêtement grossier, ou blanc et petit, dont on se sert 
)»en guise de caleçon; ou bien c'est un manteau dont on s'envelop- 
»pe." Comparez pour ce sens de manteau (tsar) l'article suivant. 
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iUAi, ^^A^SP, 8l.A:s? 
Les deux premiers mois désignent ce qu'on appelle en fran- 



çais, une iintmure^ et aussi ce que la femme met sur le sein 
pour le faire paraître plus large. On lit dans le Kamous (éd. 
de Calcutta, pag. 1863): ^| ( ^ \S > SLJI L4J jv^uu &AJuim 
^rfi^ll^ L^'yAsf, et dans. Djeubari (tom. II, man. 
423 ?<»): L4J |JL«Jf âUUbJt ^.^^Itj bUjll SJ^t^ 

Mais on lit encore chez le même lexicog^raphe: «i^'^t JU« 



*wMa— Uj^I. sulù^ iLu-yi .^L^f 



'3 *^*^ *^^ 1 ^ 
U parait donc que le mot SLài^ désignait un yétement gros- 
sier. En effet y il résulte d'un passage d'Al-Hakkari (Histoire 
d*£spagnef man. de Gotha, fol. 373 y"") que Thabit appelé 
SLâh^9 au pluriel ^^L^y était porté en Espagne par le menu 
peuple (LoUJI ^LJ ^L^i). 



- ^ 



Dans le Kamous (éd. de Calcutta, pag. 60) ces mots sont 
ez{diqués de cette manière : s jLâJ. jA^\ Sl^l «j ^jJju '^^ 
«Jxm« ^ Us désignent en conséquence: une espèce de cein- 
ture ornée de pierreries dont se servent les femmes. On a vu 
plus haut (pag. 71) que le commentateur dé Djerir explique 
le mot 1^0 par ^U^. 



0»-. ©• 

î y^-^1 



Suivant Burckbardt {Notes on the Bédouins^ pag. 28), le mot 
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Ji^ désigne chez les Anazis la même chose que le mot j^jo 
chez l'Ahl-el-Schemâl ; voyez au mot ajo- Suivant le ICamous 
(éd. de Calcutta, pag. 1865) et Tebrizi {Commentaire sur la 
Hamasah, pag. 793), les mots J^ ou Ji^ désignent encore 
le Jvf, c'est-à-dire une sorte de caleçon dont on se couvre les 
parties naturelles. 



Q(B 



■ 

Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Au rapport de M. Lane (Modem Egyptitmsj tom. I, pag. 69), 
on appelle lu^l^ une large pièce d'étofie de laine brune fon- 
cée, dont se servent les femmes dans les parties méridionales 
de la Haute-Egypte, et surtout au-delà d'Akhmtm. Elles s'en 
enveloppent le corps, et attachent les pans d'en haut l'un à 
l'autre , sur chaque épaule; voyez la façon de ce vêtement dans 
Touvrage de M. Lane, tom. I, pag. 68» 






SLoUjtJI ^ ^lul \:u^ Le dit le Kamous (éd. de Calcutta, 
pag. 503). Serait-ce une espèce de &ASLJb ou ji,o^? 



?o^ 



Je ne puis rien ajouter aux détails que donne M. Freytag 
sur ce mot. Djeuhari (tom. II, man. 85, fol. 69 r"") dit: .LstiJt 



Le reste des détaik qa'oQ lit dans le Dictionnaire , est em- 
prunté au Kamauê. 



L^La^ au pluriel (jûSt^ ' 

' Ce mot manque dans le Dictionnaire comme désignant une 
ceiniure. C'est M. Quatremére {Hisidre des sulians mamlcuks^ 
]xm\. I, part. 1, pag. 31) qui a établi ce sens du mot, en ci- 
tant quantité de passages d'auteurs arabes où il se rencontre. Il 
serait absurde d^en donner ici d'autres pour prouver la même 
chose y mais M. Quatremére n'avait pas à écrire un ouvrage 
spécial sur les noms des vêtements chez les Arabes. Il ne pren- 
dra donc pas en mauvaise part, je m'en tiens assuré , si j'ajoute 
ici quelques détails à sa docte note. 

Puisque Hakrizi dit que ILoL^ est ce qu'on nommait an- 
ciennement &AkI«9 je ferai observer que cette sorte de cein- 
ture était toujours en argent ou en or. Jamais on ne lira d'une 
LieL^ ou d'une xilkjuo en cuir, ou en étoffe quelconque. Voici 
maintenant les détails qui nous sont fournis par Makrizi (Z?e- 
scripiion de V Egypte j tom. II, man. 372, pag. 352): 15^ 

*^ é^^ c^A*^'/^' or*^ J^ or*^' '*>^ c^^HHûSi^'i 

sbULiJ» Aj^'3\^ j^ù &3UJ13 ;Ljaf s>\yA)i\ oa3f^ ^^^^ 

19 
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û^^y yiU;> JS ^ ÙJty^iS ^iUJI ^Ij» i e^l^ UU ^y ^LJf 

4>LjL^iH ^;*oVuo ^jjo ^^1 v:y»^Lo^ ^jLa^' I^^maJV ^Marché 
]»de8 vendears de kiyâAohs. Ce marché est coDtigu au mar- 
Dché des veadeurs de seharbouschs ; on y vead les kiyâzahs^ 
»qu*on nommait jadis mintahah. Au commencement, les Aiya- 
Dftoib des soldats valaient environ quatre cents dirbems d'ar- 
Dgent. Plus tard, Al-manzour-Kelaoun (678— *680) ordonna que 
»les hiyâ%ahs des émirs'4ié>irs (grands émirs , généraux), fus- 
»sent de la valeur de trois cents dinars, celles des émirs des 
y>tambours (i) de la valeur de deux cents dinars, et celles des 
»che£i de la halhah de la valeur de cent cinquante à cent 
i^soixante et dix dinars» Ensuite, du temps d*An-nazir (693 — 741) 
9et après son règne, les émirs, et ceux qui étaient attachés à 
nia personne du prince (^), firent faire leurs Aiydzahs en or, 
»et quelques-unes de celles-ci étaient ornées de pierreries. Le 
«sultan avait coutume de distribuer chaque année une grande 
»quantité de Aiyâzaàs d'or et d'argent aux mamlouks. Il en 
nfut ainsi, jusqu'à ce qu'An-nazir-Fara^j (801) parvint à Tem- 
«.pire» Mais du temps d'Al-melik-al-moayyad-Schcikh (815) 
«cette coutume ne fut que rarement observée; et l'on trouva 
«parmi les richesses que laissa le vésir-sâhib, Alam-ad-dln- 
» AbdoUah-ibn-Zenbour , après qu'on Peut arrêté, six mille 

(*) Vojei H. Qnatremère, JBKsioirê des sultane mamlouks^ tom. I, ptrU 1, paç. 17S. 

(*) VoTei rar ceux qu'on appillo &IjCiDliL>l> M. QnaUenère , Iliêtoirw dê9 sul- 
tans wkamhuhs, tom. I, ptrt. S, ptg. 1S8, 160. 
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»Aijfâ%aAs et six mille calottes circassiennes (3). Les marchands 
»de ce marché ne cessaient pas d'être parmi les plus opu- 
»lents (*) du peuple; mais de nos jours , ils sont en petit nom* 
»bre, et dans la plupart de ces bouliqu» on vend les iâkiyaAs 
»dont se coiffent les jeunes g^ens i et qui serrent aujourd'hui 
»aux soldats." 

Je dois encore faire obserrer que la &^Ia^ était également 
en usage chez les femmes. On lit dans les Mille et une Nuiie 
(éd. Macnaghten, tom. I, pag. 736): Sx^cyo ILi^U^ LgJi^^ ^^ 
jdI^I gLàb i»Elle portait à sa ceinture une hiyâsMh^ ornée 
»de différentes espèces de pierreries." Et ailleurs (éd. Mao- 
naghten, tom. II, pag. 108): L^>,oLu^ ^ tCiçu^ xâAA^^i 
»Alors elle tira (^) de son AtydzoA un poignard." 



JU^ ou vdSl^ 

•• ** 

Ces mots manquent dans le Dictionnaire. Je crois cependant 
qu'ils sont d'origine arabe et qu'ils dérivent du verbe cH.^ tisser. 

Marmol {Descripcion de Affrioa^ tom. II, fol. 4, çol. 2) dit 
en parlant des Berbères de la province de Héba , la plus occt-^ 
dentale du royaume de Maroc: »Les femmes portent une espèce 

(*) Le mannjcrit B (pig. 667) porte jmI^I^^ Us Saaaa5>:L( is^lj JUOf 
aoat nentionnéi, par exemple, ptr Hakrîn (afiad Qoatremèrey IlUtoirê d§ê sultane Mam* 
Uukêf tom. I, part. 1, pag. 138), mab je ne oie rappelle pai d'avoir va le mot cif- 
eassien écrit de la manière dont il ae troave écrit dans notre texte. Je ne veux donc 
pas être garant de Texactilude de ma tradaction en cet endroit. 

(^) Ce sens du mot ii^wO manque dans le Dictionnaire. On. en verra un antre 
exemple dans une note â l'article p^Ll5* 

(') Voyez sar ce sens du verbe \^ji^ M* Fleischer, if gtotHs ffahichtitmiSf pa{*. 81. 

19* 
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))de manteau (unos ctlquicdes)) cet habit s'appelle hayque (que 

»llaman hayques)^ et il est fait à la façon des alinalafa8\l8jLÀ^\ 

nk Grenade] , mais il n'est pas si fin.'' Plus bas [ibid) le même 

auteur dit, en décriyant les lits [camas): »au lieu de draps de 

))Iit {satyEtnas)^ ik étendent un de ces manteaux qu'on nomme, 

» comme je l'ai dit, hayquesJ* Ailleurs (tom. II, fol. 83, col. 2) 

il dit dans la description de Hequinez : les femmes )>se pro- 

» mènent, tellement couvertes de certains knanteaux {con unos 

ïxdquieeles) blancs, très-déliés, faits de laine et appelés hayques^ 

»que personne ne puisse voir leur figure."' Et enfin (tom. II, 

fol. 102, col. 3) en parlant des hommes du commun à Fez , 

il dit: »Géux qui ne sont pas assez riches pour acheter des robes 

ï>{sayos) portent de ces manteaux, dans lesquels elles s'entor- 

»tillent (de aquellos alquiceles rebueltos cU cuerpo)^ Diego 

deHaedo {Topographia dejrgely fol. 28, col. 2) dit des femmes 

d'Alger que, quand elles sortent, Délies mettent des manteaux 

)» blancs [unos mantos blancos) ^ très-déliés, en laine fine, ou 

» tissus de laine et soie; elles prennent soin de les rendre très- 

)» blancs au moyen de beaucoup de savon, parfumé avec du 

Dsoufre e\ avec d'autres choses. Elles les nomment Mhuyque. 

)»Ces manteaux sont comme les malaxas [SuL^wo] dont nous 

Davons parlé ci-dessus, ou comme, une pièce de drap carrée, 

«longue d'environ trente palmes, et large de quatorze ou quinze. 

»Les femmes s'entortillent dans ces manteaux, en attachant un 

nbout sur la poitrine avec de certaines agrafss ou grandes épin- 

»gles Q) d'argent doré; elles jettent le corps du manteau sur 



(') «Con ciertas henllai o alfUeres." Je penae arec le favant Urrea (apud Cobar- 
niviu, Tetoro Hadrid, 1011), que a^Ur oa al/iM dérive da verbe arabe J^« 
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»les épaules et sur la téta, et de l'autre bout, celui de dessous, 

selles couvrent le bras droit. De cette manière elles sont si 

«parfaitement cachées qu'il ne leur reste que l'espace néces-* 

»saire, pour pouvoir se conduire; ainsi ces manteaux res- 

»semblent en quelque sorte à une bourguignotte d'homme 

«d'armes; et ainsi elles se promènent tellement couvertes dans 

»le8 mes , que leurs maris eux-mêmes ne peuvent les recon- 

« naître > qu'k l'air dont elles marchent, ou à leur compagnie." 

Plus bas (fol. 28, col. 3) Diego de Haedo dit des esclaves: 

«Elles portent les mêmes manteaux {los mistnos mantos) que 

»leuiis maltresses , mais les leurs ne sont pas si beaux." Dapper 

(JVeutuivkeurige Besckrijvinge dcr Jfrikaensche Getuesien^pag. 

239, col. 2) nous donne aussi des détails précieux sur le AayA, 

dans la description du costume des ambassadeurs du roi de 

Maroc et de Fez, qui vinrent à Amsterdam en 1669. Voici ce 

qu'il dit: »Ibrahim Manino portait autour du corps un habit 

i»blanc et tissu de laine déliée, garni de flocons aux deux 

«côtés (2), long de cinq ou six aunes, et large d'une aune et 

Ddemie; c'est dans ce pays un vêtement ordinaire d'homme et 

» 
«de femme, mais on le met le plus souvent quand on sort; 

«on sait le façonner et en envelopper le corps de diverses ma- 

Dnières , et on l'appelle en arabe Aayk^ et aussi kissa [tX^*.^ ]• 

»En bas pendaient des fils, comme du fil tordir, ou du cor- 

«donnet fait au fuseau P), qu'on y laisse pendant qu'on le tisse, 

»et qui se nomment chez eux Audou (^).'' Plus bas (pag. 241, 



P) »aen beide zijde met nopjes." 
(') »als getwijnt-garen of klot-koort.*' 

(^) Je dois AToaer, à mon grand regret, qne j'Ignore quel mot arabe (et appartenant 
peat-étre eidanTement à l'Idîome parlé aa Magreb?) Dapper a ici eo vne. 
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col. 1) Dapper dit que l'an des serviteurs des ambassadeurs 
portait Dun Aayk retroussé, d'une étofie noire et grossière.'' 
Gharant (Leiier in answer io divers curious quesiwna^ pag. 
40, 41) écrit Mhaïque et il explique ce mot par: manteau de 
laine blanc, ayant quatre ou cinq aunes de longueur et une 
aune et demie de largeur. Roland Fréjus {f^cyctge into Mau- 
riiania^ pag. 44) écrit haicque^ et il explique ce mot par 
manteau. Pidou de St» Olon {The présent stale of the Empire 
ofJUorocco^ pag. 90 , 92, 94) parle également de ce manteau 
qu'il nomme Hayiek. Mouette {Histoire des conquestes de 
Mouley Jrchy^ pag. 381, 384) écrit hcUque. Dans Touvrage 
intitulé Mission Historial de Marruecos (pag. 619, col. 2) il 
est question d'un Xayque, Windus {Jl Joumey to Mequinez, 
pag. 28 , 30 , 67) écrit MAague. Shaw {Beizen door Barbaryen 
en het Oosie, tom. I^ pag. 319) parle également de ce vête- 
ment. Il écrit Ajfke et il dit que cet habit a ordinairement dix 
huit pieds de long et cinq ou six pieds de large. Il ajoute 
qu'il sert à l'Arabe de vêtement pendant le jour et de couver- 
ture pendant la nuit. Mais voici la description exacte que Hôst 

4 

(NacAricAten von Marokos und Fe%y pag. 116 , 116) donne de 
ce vêtement. Les hommes à Maroc et à Fez portent sur le 
oafiân: »un Aaik dbl^ , qui consiste en une pièce d'étofie de 
Dlaine blanche , longue ordinairement de sept aunes et large 
»de trois aunes; tous s'enveloppent dans ce manteau, depuis 
Die roi jusqu'au moindre More , et ceci se pratique de diverses 
»manières : la plus commune cependant est de mettre ce Aaik 
))sur la tête et d'en jeter les bouts sur l'épaule gauche, comme 
»on peut le voir sur le XV' Planche , figure 1. En présence du 
Droi , on doit l'ôter de la tête , et y pratiquer un noeud , ce 
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oqa'on appelle aeidi Errua sj Jl ii^l (^). Ce yétemeut est 
osurtout utile poar les pauvres , car^ en outre qu'ils peuvent se 
«passer de tout autre habillement , ils en font aussi usage 
»au lieu de drap de lit, pour s'y coucher dessus ; ensuite ils 
)i>s'en servent comme d'un sac, quand ils ont quelque chose à 
oporter; encore comme d'un mouchoir pour 'se moucher et 
Ds'essuyer le nez ; et eûfin comme d'un hahit de chasse, dans 
)»lequel ils chassent pour passer le temps, pendant quelques 
»heures , sans se géoer. Mais il est incommode quand on veut 
Dirarailler, car il embarrasse à chaque instant les mains et 
«tombe en désordre. En conséquence on l'ôte ordinairement 
»en pareille occasion, afin de ne pas le salir.'' Ailleurs (pag. 119) 
le môme voyageur dit: )>les femmes portent aussi des haiksj 
«mais d'une autre manière que les hommes. Elles les attachent 
»8or la poitrine avec des agrafes d'argent qu'elles nomment 
v>besim a^lmu (^) $ et chet/ia &xâa^ Q) , entre lesquelles il y a 

(*) Je penM qa^il faat écrire ^Uv^t (XftC) car le mot p-Ws me parait désigner 
tm nêemd. Yojes Alcala «a mot toMO de çapatoê, 

(*) Ce aot ne l'éerit pas i^XiMjy maîa iV^W) •« pluriel r^tw» et II désigne 
bîai iâremcnt um agra/9^ On • tu plna haut qne Diego de Haedo parle dea /kt- 
viiimê (agrafes), an moyen desquelles les femmes attachent le haih} or, Pedro de Al- 
cala (Voeahulario Espanol ArdHgo) traduit hevilla par i^W* Dombajr {Gramm. 
Umg* Mauro'jirah.y pag. 82) traduit fihulae par «v^f'O, et selon nos dictionnaires 

le mot i^V^i désigne une agrafe avec sa porte. 

(D Je présume qa*on doit écrire ce mot SUÂIl^i avec le l9, et non pas avec le 
VS^* Je ferai obsenrer qae la racine ^,âJLfifc n'existe point dans la langue aral>e, que 
la ncÎDe ' «U^ e^ un contraire très-connney et que Tétymologie favorise ma snp- 

poaitioa. £n efièt le ferbe s «^^ signifie abrifmit^ et le mot olia^ iiii« Uxme 
de /êf r$comrbè€ à FêstrèwUiif un eroehêif tm* a^a/ê. U y a un antre mot arabe, 
dérivé de la même racine et qui, ainsi que SaÂO^} manque dans le Dictionnaire. 
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x)ane petite chaîne. La plupart des femmes portent ce Aaik sur le 

Dcorps nu. Les ouvertures sont aux côtés, et quand une mère 

«veut allaiter son enfant , elle fait sortir la mamelle par cette 
» ouverture , ce qui est aussi le plus commode pour Teniant 
»que la mère porte ordinairement sur le dos; d'ailleurs elles 
»ont les mamelles très-grandes , tant qu'elles sont jeunes." Au 
rapport du même voyageur quelques feûames portent 1^. la che- 
mise, 2"*, le kaflan^ 3^. la 'àjy^^JuOj 4^ le Aaik avec le Aa^ 

Le JLa^ ou JLjL^ est mentionné également par Lempriere 
{Tour to Maroccoy pag. 39, 293, 296, 386) qui écrit AatcA, 
et par Ali Bey {Traveh^ tom. I, pag. 16, 29, 73, 80) qui écrit 
H Aaik. Enfin plusieurs voyageurs qui, de nos jours, ont visité 
le Magreb, tels que Riley [Losa oftAe American hrig Commerce^ 
pag. 407 y 492), H. Jackson {Account of Marocco^ pag. 138), 
M. Graberg di Hemsô [SpeccAio geograjico e siaiislico delV 
Imper o di Marocco^ pag. 81), le colonel Scott {Journal of a 

Je veux parler da terme oLtsL^^ Selon Pedro de Alcala (Foeahulario EtpaHol 

Arahigo^ aax mots anMUêh {ffaravcUo),g^arawito) oo applique le oom de ^Loiti? 
â un moroêau d$ fer recourbé, à un petit crochet, à un hameçon. En eflEet Ibn- 
Batoutah (Voyagee, man. de M. de Gayaogos, fol. 234 ▼<>) rapporte que lei esdaTes 

des négociants de Tlnde portent B^L-^t j,^ Jl^Jl.^ It') ^ lâxAr Oy^ 

&JuO KAé'^ ( & A C a U^)^ • 8Î>^^ >nn gros bâlon, garni d*nne pointe de fer, 
»et en haat d*an crochet da même métal. Ainsi, qoand le porteur est faligoé et qn*il 
»De tronve point de banc pour i*j reposer, il fiche son biton en terre, et pend son 
sfardean an crochet.** Le mot OUliti? désigne encore un bâton armé à Pune de 
eee estrémitée tPun morceau de fer pointu et recourbé (Alcala an mot cayado 
de paetor)y et anssi une ancre (Alcala aax mots ancoroy cloque {garjio de nave), 
garfiof Dombajr, Gramm. Hng» Mauro-Arab, pag. 101). 
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résidence in iAe Eemaillu of jébd-^l-Kader^pàg, 5) et Lady 
Grosvenor {Narrative of a Yacht Foyage in the Medùerranean^ 
dnrifig tke years 1840 — 1841), ont parlé de ce vêtement, en 
écrifant /iaick, AoyA, AAcuk on Aaik, 



h'y^C) 



I 

Ce mot désigne Tbabit, ou le manteau grossier, que les 
fakirs et surtout les Sofis portent en Orient. Âl-Makkari (Jffis^ 
tfdre €P£spagne yinan. de Gotha, fol. 201 r®) dit d'un des Sofis 
qu'il était: SJf^^t inf;*^ x5o« Dans un manuscrit que possède 
la Bibliothèque de Leyde, et qui renferme plusieurs opuscules, 
relatift aux Sofis, (roan. persan 1038, fol. 22 y<*) on trouve: 

(') Lb mot ftiv^9 avec le pluriel ijr^l ngiûfie encore: une piècê tTitoffêm 

le lit dans Ifowairi (Histoire d^ Egypte mao. 3 », fol. 204 i«): ijy^ — sLtlftf 
el^À ^^juLo .^sf%3 ijVJu Jill loi doona deox cents aanes de pièces d'étoflb 
» de lin d'Enrope.'* Dans les Mille $t urne Nuit* (éd. Macnagliten^ ton. 1, pag. 860): 
Lma5^ LjijO Jl4^« SiyfLt ^( 4X4^ »I1 prit la pièce d'étoffe et en fit une 
abonne." Dans le Dictionnaire Biographique d'Ibo-al-Khatlb (man. de M. de Gayan- 

g»., M «1 t«): ç^\ Lo xSiyà3 ^ 4X^1 jOft ^^Xae |J ft3l JUj 

'«^^S e**^^ *^') 07-^5 Z^*^^ o;^^ vJ^H^ c>* "*>^^ 

et««.^(lia. V^LJu)»0n dit qn*aacan de ses égaux n'ataît raMenblé une à grande 
Bfoantité d'argeat noanayé et non nomajé, de livies de aiae et de leoette, de ptèeea 

ad*étoffet, de Taies, de menbles, d'nstensflea et de cbeTanx.*' A Halte le mot sS^^ 
a le même sens et il y désigne en outre un maillot éTenfént» Yofez YasmlK, Lesioon 
MeUteneOf col. 970. 

Ceini ipd vend les iJT^ ^ nommé (<^^r^* Vojes Hakriii {Description de 
P Egypte, ton. II, man. 872, pag. 864, 867). 

20 
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^ L) ^,^ b ^^ b ^yK^ b i>^ 20-»^ lûyi. J<^ ^ù 

ùJ^ b Jlmo b jL^t b Jl^I^ b &iL^ ^l(> ^(>- ^^ ne traduis 
pas ce passage, parce qu'il est assez difficile de trouver des équi- 
valents français qui rendent exactement les divers attributs de 
la divinité, qui s'y trouvent nommés. J'observe seulement qu'il 
me semble qu'il faut traduire le mot ^L^ par le dessous. On 
trouvera au mot \^ù des renseignements pluç étendus sur l'ha- 
bit des contemplatifs orientaux. 

Le mot ïS'y^ semble encore désigner : U7ie sorte de manteau^ 
dont les Bédouins font usage. Je lis dans Ibn-I>jobair (/^oya- 
ges, man. 320 (1), pag. 72, 73): >if^ ^\ ^ ^^!t ^j^ 

^ ^^Jju &^ >b J^AJf^ oÎUjJ»^ ^jylb «3yuAJ Uf 

dUi xx^» U^ (sic) ^LJI oiâ.iUt^ &jasi(f ^ ^i)Jô ^ 

l^j^U^^ aw |^^.bj^ v't^^' *-*^ U^ »Ce qu'il y a 
» d'étonnant, quant à ceux qui apportent les provisions, c'est 
»qu'ils ne vendent pas tout ce dont nous avons fait mention, 
)»pour des dinars ou des dirhems, mais pour des khirkahs^ 
»des abâ&ks et des sehimlahs. Le peuple de la Mecque en ap- 



Reîake semble avoir noté sar la marge de son GoHns, que ce mot désigne: unt 
hourse. En effet, je troa?e le mot, en ce sens, employé par Ibn-Batootali (man. de 

M. de Gayangos, fol. 191 vo): ^ J^^jf <>H^( f^fà é |%^4XS'^ y^y 

SSy^ ^ 8^5^^ s^ô ^biX? ^b luuU l^pl^JU^ lô^ 

dJLjO ^^J^ù va^^KXbb ^ l gAfli*,^ H^^MiS Lg^Ar OyXlCo »Un6 de leurs 
«contâmes, pendant la grande fête, consiste en ce que chacnn aaqael le roi a fait 
«présent d*an fillage, apporte des dinars d'or, renfermés dans une boarse,, sar laquelle 
»son nom est écrit. Il la jette dans an bassin d*or qai se troave là.'* Pedro de Al- 
cala {Vocahulario Espanol Jrabigo^ aux mots hoha et bufjaca) a noté one autre 

forme de la même racine, qui désigne également une bourse^ savoir &»^rtf. 
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D{^te pour eux, ainsi qoe des kinâs, des milhafahs solides P), 
»et des habits semblables dont se revêtent les Bédouins. Avec 
»oe8 choses les habitants de la Mecque exercent le commerce 
DaTec eux (3). 



s 



Les khoffs étaient déjà en usage du temps de Mahomet. Au 
rapport de Nawawi {Tahd/Ub alasma pag. 33), le Prophète en 
portait lui-même, et on lit dans le «SoAiA de Bokhari (tom. II, 
man. 356, fol. 167 v^") que Mahomet défendit aux Fidèles de 
porter des khoffs pendant le pèlerinage; seulement, quand on 
ne pouvait se procurer des sandales , il était permis de chaus- 
ser des khoffs dont on devait couper les. talons (oLàjlt ^« 

En Egypte, les khoffs étaient portés anciennement, tant par 
les hommes que par les femmes. On lit dans Soyouti {Jffosn 
tU mohadharnh^ man. 113, fol. 337 r"") que le khalife Hakim- 
biamr-allah »défendit aux cordonniers de faire des khoffs pour 

•les femmes" (J^ oUi>.iff Jl*a ^ v:)^^' ^^' ^^ '® 
même fait est rapporté par Nowairi {ffistcire d*Egypie^ man. 



(') Le mantucrit porte iV ^»" sans points diacritîqaes sar le A; je peusc qo*il 

ftnt lire ^IjLéJf qae je suppose être ao pluriel de lOJUÛO et &ÂaJuO« S*il en est 
ainsi, il faut ajouter ce pluriel au Dictionnaire. 

(') Le manoscril porte A fl'^ljl '".Ijl °*^' J^ ^*^^ P*' hésité à y substituer 
iViâJ*>LMhJA* Comparez Ibn-Batontah (nun. de M. de Gayangos, fol. 145 r«): 

(jâûill JJO (•! ;^\ yjjA' Voye* anssi »Wrf., fol. 258 v". 

20^ 
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2 * (2), pag. 104: OiX^^ ^ vjUil J^ ^ klS\J>H ^ 
^O 3)- On voit par un autre passage de ce dernier auteur 
{Histoire d'Egypte^ man. 2 02, fol. 16 y"") que les khoffs étaieot 
portés par les hommes dans la première moitié du Beptième 
siècle de l'Hégire, et par un passage d'Ibn-Iyas {Histoire 
(f Egypte^ man. 3^7, pag. 17} que les hommes en faisaient 
également usage dans le huitième siècle de PHégire. Suivant 
Bhkrizi {Description de VEgypte^ tom. Il, man. 372, pag. 350) 
les émirs, les soldats et le sultan lui-même portaient cous la 
dynastie turqoe (drcassîenne) des khoffs de cuir bolgâri (^) noir. 
Les tAoffls étaient encore portés par les hommes après la con- 
quête de TEgyf^te par les Turos, et c'est le passage suivant des 
Mille et une Nuits ^ qui le prouYe« On lit dans cet ouvrage 
(éd. Habicht, tom. UI, pag. 248) que la princesse Bodour, en 
prenant les habits de son mari , vl^^^L s^ààA ii!'inr^^^ »mit le 
)i>khQff et l'éperon." Et même du temps de l'expédition fran- 
çaise en Egypte* les khoffs étaient portés tant par les hommes, 
que par les femmes, car on lit dans la Description de V Egypte 
(tom. XVIII, pag. 109): »Pour monter à cheval et même pour 
» frire des courses dans la ville, on chausse les khouff^ espèce de 
»bottines en maroquin rouge ou jaune, qui sont communes 
»aux hommes et aux femmes." De nos jours les khoffs ne sont 
portés en Eg}'pte, que par les femmes, ainsi qu'on peut le 



(^) Le cuîr de Bolgar était fameux. On peat comalter rar ce fait Ilttintre M. Fraehu 
{Die âliesten araùischen Nachrichten ûher die Wolga^Bulgharen , pag. 8). De 
nos joars encore on l'emploie dant plnsieitM contréea iit l'Asie et notamment en Pêne, 
on l'on a corrompu le mot en bhulkhalf comme le rapports Fraser {Jouruey éfnSo 
Khoraaan^ pag. 00). Ce voyagcnr estimable a Irès-Vieii vn, ifo/t le mot eat pnyve- 
nient Bulghar. 
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voir dans les Modem Mgypiiems de M. Laoe. Nouus alloRA dQa-<- 
ser quelques détails sur ces khoffs de femme. 

Au rapport de Jlakmi {DeêcriptUm de lUgypie , tom. 1I« 
nao. 372| pag. 359}, il y avait au Caire un marché, appelé 
^^yAAiUf»>yt ^^) destiné à la vente des khoffa et des no/t 
des femmes Qj^^^ JUj^^Si oUèi-ifl *^ gl^). Du temps 
que les Mille et une Hfuite ont été écrites, c'est-i^ire apràs 
la conquête de TEgypte par les Turcs, les khoff» das dames 
de cûttdition, ou des esclave qui ayaieot des mattres riches, 
semblent avoir été très-magnifiques. On lit dans l'ouvrage que je 
viens de nommer (éd. Macnagbten , tom. II, pag. 56): vdUJu 

s^'^ h^j^^ wMoi &A^la^ U^V^ ^-^ ~ '*^j^^ M^ ^^ ^^^ femme 
ase présenta A lui; elle portait des kh^u^ garnis de bords 

»oniés de pierreries, ainsi que d'un cordon flottant (^)/' Ail- 
leurs (éd. Macnagbten, tom. 1, pag. 425} un bomme prend pour 
son esclave qui doit sortir: Liuâyo ^.4â^^l y^^ôS^ L&S^ljd La^ 
J^faL\ yàJif >>uiie paire de kÀ^e ornés d'or rouge, ainsi 
aque 4e perles et de pierreries/' (U faut observer que dans 
4aes passages le mot vJl^ est employé pour désigner: tute paire 
de kAofs). Plus tard, la dépense pour celte partie de la toi^ 
fette, semUe avoir diminuée. On lit dans la Relation de Guil^ 
kume Litbgoow (19 Jaarige Lsud-Reyee^ tom« Ij pag; 171) 
«que les femmes au Caire » portent des bottines de cuir xomaxe 
*las hommes." Sans celle de Mantegaiza (Relatiime del f^iag^ 
gio di Giemeokmme^ pag. 90) qu'elles portent »des botlioes 
»de diverses couleurs , allant jusqu'à la moitié de k jambe 

(*) Tojez sur ce piisage lei obsei^tlîons jadicieases de M. fleischer , de giôstis 
Hah ê c kHo M i s , |»ag. Wij et sur le -verbe ijmJ\\) employé àma le sens de omêr, une 
ikt n«le8 soivanles '^oi acoompA^eirt «on 9wm^. 
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• »0Q un peu plus haut." Au rapport de M. Lane {Modem Egyp- 

iians^ tom. I y pag. 63) les \JlL> sont »des bottines ou chaus* 
»8ettes en maroquin jaune." Aujourd'hui les dames d'Egypte 
ne portent les khoffs que quand elles sortent; mais les auraient- 
elles portés anciennement dans leurs maisons? C'est un pas- 
sage des Mille et une Nuits (ëd. Macnaghteni tom. III, pag. 
141) qui me le fait croire. 

Je pense qui Dandini {f^oyage du Mont Liban, pag. 48),en par- 
lant des femmes de Tripoli de Syrie, a les khoffs en vue, quand il 
dit: »Pour marcher plus commodément dans les rues, quand il y 
»a de Teau ou de la boiîe , elles portent des bottines de maro- 
»quin, que leur montent jusqu'aux genoux, et retroussant sans 
»façon leurs habits de tous costez , elles passent partout sans les 
«mouiller, ny les crotter.'' D'Aryieux {Mémoires ^fjorn. yi,pag.426) 
^ ^ ^ mentionne également les «bottines de maroquin jaune" des da- 

mes d*Alep. Parmi les Bédouins de la Syrie, les kkoffs sont portés 
tant par les hommes, que par les femmes. D'Arvieux {F^oyage 
dans la Palestine vers le Grand Emir^ pag. 208) rapporte que 
les émirs et les scheikhs » montent à cheval avec de petites botti- 
unes de maroquin jaune, sans bas, fort légères, et cousues en de- 
»dans, avec lesquelles il peuvent aussi marcher A pied, et courir 
«même sans que l'eau les puisse pénétrer." Plus bas (pag. 211) : 
«Les femmes vond nuds pieds sur des tapis, lorsqu'elles sont dans 

«leurs maisons; elles mettent de petites bottines plissées 

«quand elles veulent sortir." (Ciomparez ibid^ pag. 3). 

On lit dans le Foyage deV Arabie Heureuse (Amsterdam, 1716, 
pag. 93) que les femmes de Moka portent »de petites botines de 
» maroquin.'' Ali Bey {^ravels^ tom. II, pag. 106) mentionne les 
demi-bottes {luzlf boots) en cuir jaune des femmes de la Mecque. 
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Au rapport d'Olivier [Foyage dans V Empire Othoman^ 
V Egypte eila Perse ^ loin. IV , pag. 382), »les femmes de Bag- 
»dad sont à pieds nus dans leurs maisons; elles ne mettent des 
nbottines que quand elles sortent." Suivant M. B. Fraser (TVo- 
veU in IToordistan , Mesopoiamia^ etc., tom. I, pag. 278} les 
femmes de Bagdad portent A>des bottines jaunes." 

Ibn-Batoutah {f^oytzges^ man. de H. de Gayangos, fol. 83 ¥^) 
dit, en parlant des femmes de Schiraz : oUiLt ^wamoJLj iV^) 
Délies chaussent des khoffsJ* (3) 

Je terminerai cet article en reproduisait encore ici les paro- 
les du même voyageur qui, en partant de la frontière de Tem- 
pire byzantin, pour se rendre à Astrakhan, s'exprime en ces 
termes (fol. 153 r^'): vâ^!^* ^^t vLI^ CyJt otjo^t ^ dU<>, 

V^ C)^ ^-*^ *5y^ ^r^ \Ù^ ^-*^ J^; vî^ ^'j/ 

yj^b DCeci eut lieu durant la rigueur du froid, et je m'habituai 

i>à revêtir trois pelisses; quant à mes pieds, je chaussai 

Den premier lieu des hhoffs en laine; sur ceux-ci j'en chaussai 
Dd'autres, doublés d'une pièce d'étoffe de lin, et enfin sur ces 
»demiers encore d'autres, faits de ^l^^ 9 c'est-à-dire de peau 
»de cheval , et doublés de peau de loup." 



C) Si PoB troave dans Oléarias {Voyage m Moseovte^ Tartarie et Perse^ pig^. 817) 
le ptMage iaifant nir Ufr aonliett de* P^nans: >Leiiri «mlieriqaHk appellent kqfs^ttmi. 
tfoit pointof aa bout, et ont les qnartîen et les talons fort bas, de sorte qalls Ifi 
smettent et les 6tent avec la même facîlîté, ^ae noos faisons nos pantoufles:** il IktÉt 
se garder de prendre le mot he/e poar le mot arabe ^jifv atec le #, signe da pliiiid 
en Inmeais'y et de penser ^e la façon des v«4^ «n Perse dificre de la façon d« «m» 
qui iont en osage parmi les Arabes. Le mot he/ê d'Ol^arins cet le mot persan iiJô^ 
^oe J^aempfer {AmoenHaies esotieaêf pag. 1S8) écrit aussi ^miSy avec le tm 
ao lien dn tÙé» 
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Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Le verbe uL^, à la deuxième forme, signifie en général 6ier 
Hêè vêtements pesante et mettre des .vêtements légers , et spécia- 
lement des vêtements de nuit. On lit dans les Mille et une 
Nuits (éd. Habicbt, tom. II, pag. 63): uUftf ^aXn wLâ yd^ 
jL^J)diM ÏLj uûA^jr. \Jlj^ fkjJb (jwLJJt «c'était un beau jeune 
»bomme qui n'a?ait sur sa personne que des vêtements de nuit, 
«savoir une calotte découverte'' (c'est-â-dire sans turban roulé 
autour) »et une chemise; il était sans caleçon." Ailleurs (éd. 
Hàbicht, tom. II. pag. 116): ^ ^JL.< U5^ dL^LJ ^)jo ^^ài^ 
dbJLe i^^ù &JLaJ DHettez un vêtement léger, comme vous étiez 
%\a nuit de la consommation du mariage." L'édition de Mac- 
tmghten (tom. I, pag. 192) porte en cet endroit: iuâjI ^L 
8^1 ^ »^t &JLJ oJl^ U^ig>7.g\ sS^ ^\ ^l\ ordonna à 
»8a fille de se revêtir d'un habillement léger, comme elle étaiti 
x>dans la chambre nuptiale (^), la nuit qui suivait le jour quand 

(*} Le mot S^JL^ désigne ua§ petite ehamôrûf un cabinet, une eeUule, um pa' 
viUoH qui se trouve dans un jardin. Bans le roman anglais intitulé Tkê Mven^ 
tures of Hajji Baba, chap. 19, ce mot est etpliqué par privatB room. On Ht dins 
les Voyages d*U>n-Batoalah (man. de H de Ga^angos, fol. 74 ▼"}: &am% Juo L^a 

^y»4>U}t i^byUt IV^ 8^ &2U'^'^ l^ &JUU «♦xkft 

^IjJut f ^Ks jJ »I1 j a à Wasît une grande et saperbe nnÎTersîté, qui contient enri- 
•ran trois cents cabinets habités par lea étrangen i[ak Tiennent â cette nnÎTenité pour j 
•apprendre le Coran.** Pins bas (man. fol. 102 ▼*), en parlant d'an hermitt: sJy 

jiH habite une cellnle foi fait partie de la nMeqvée, et qai n'a d'antve tapis ^ne dn 
jljablc; il ne s*j troofe ni natte, ni sofa."* AlUentf (fol. M ?•), en parlant dei bdns 

â Bagdad: Swu^C^LJLS' I4JU0 «eU^ J^vi) ''^^"' cbacnn de ces éublisse- 
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»oii l'avait montrée parée à son fiancé/' Plus bas on lit dans 
les Mille ei une Huits (éd. Hacnaghten, tom. I, pag. 225): 
yjifiAl jJt ^^ t gj!^*^ ^ t«iÂ^ »0n mit à la DOu?elle mariée ses 
» vêtements de nuit." Le même verbe, à la cinquième forme, 
signifie: 6ier tes vêiemenis pesanis. On lit dans le JUaimah 
d*lbn-Khacan (man. de St Pétersbourg, fol. 67 i^): s«.joLi 

Du verbe \S^ dérive le mot &âa^ qui, ainsi quW s'en 
aperçoit aisément, nous rappelle la deuxième forme du verbe. 
IL Quatremère (Notices ei ExtrcUtSj tom. Xllli pag. 295) a 
d^à appelé l'attention des orientalistes sur ce mot, et en citant 
jdusieurs exemples empruntés aux ouvrages des historiens ara- 
bes de l'Egypte, cet illustre savant a cru devoir établir que 
le mot SÂAÀàS désigne un genre de bonnet. Ceci ne me parait 
pas tout à fait exact, et je suppose que le mot SJuÀiS désigne 
un turban léger, par opposition au turban gros et volumineux, 
qui était porté par les gens de loi et qu'on appelait ordinai- 
rement S^U^. En e£Fet, je trouve presque constamment le mot 
employé par opposition au mot S^U^. On a déjà vu 



•menu il j t an grand nombre de cabinets.'* Dans le Maimah d'Ibn-Khacan (man. 

de St. Péterabourg, fol. 67 e<>): Uo^ aJLJL^ jjiaXjim%\\ iJ^t iXÂ^ J^^^^i 

^Lo 85o J^ '^VV (J^^^ À ^ iyi^ ^ »I1 M Iroafa eertain joor 
natec Al-Hakiai-al*iiioatancii^blllab dans on papillon, sitaé dans le jaidin d'As-iabray 
»et donnant sar an étang.'* 

Xais le mot 8^JL^ désigne spécialement la ehambrê nuptiale i Tojes-^n an antre 
aeaple dens Hakiiti (apud de Sacjy Ckrestamaihie arabe, tom. I, pag. SS6). Lt 
mètta Bot se picnd aussi dans le sens de êomeuhituê. On Ht dans n>n-Batoatah (naa. 
kL Sa7 f^ qoe les femmes d*ane tribu bdienne sont SaJLiLf y^^nt \sj\\y^A>Jù 

iijJL)! ^ Jk^l )f^^y Et pl(» ^ (^<>>* ^^ ^')' v-^ \J^ chffy 

21 



1«2 iuuài?-^UÂ^ 

plus haut (pag. 85) qu'un kadhi , obligé d'assister au festin 
d'un prince^ se dépouilla des vêtements qui convenaient à sa 
dignité, et qu'il se coiffa d'une takh/ifah^ au lieu de son gros 
turban d'bomme de loi {IsuàjS^ f^^)' ^^ ^^^ ^"^ VHiê^ 
Mre ctEgypte par Ibn-Iyas (man. 307, pag. 37): sXiuÀd aJLs 
«^Uâ yjyà yjji &^^« ILoU^ u^9 ^^^ ^^® ^^ turban léger, 
»se coiffa d'un gros turban, et mit un manteau de drap par- 
ttdessus ses autres habiu." Dans VHisiUre dEgyptt de No- 
wairi (man. 2 o, fol. 68 r<»): &j,JUOf^ v^âj^uJI jtU Uj^ 

&ÂAii? jMbJ« u^)^' ^^ Vt^^ *^' ^^^ ^^ turban et la calotte, 
»qu'il avait reçus en guise de vêlement d'honneur, les jeta par 
«terre, et se coiffa d'un turban l^r." Dans les Mille ei wte 
Nuils (éd. Macnaghten, tom. III, pag. 162) on trouve le pas- 



sage suivant : auUÂflt s Jo» ^\y dU«U^^ dl^Lâ AJL^t ëJ oJU« 
Au, lieu de jUaâ^I, je n'hésite pas à lire &ÂAÂiaJt, et je tra- 
dois en conséquence : x>Elle lui dit: ôtez vos habits et votre gros 
»torban,f;et coifEez-vous de ce turban léger." 



^Uâà. OU jUâ(JliiS) 

J'ignore à quel t^mps. ca mot qui est d'origine étrangère, 
a été adopté par les Arabes, et j'ignore également à quel 
temps l'usage du vêtement qu'il désigne, a été introduit parmi 
ce peuple. Mahomet ne faisait par usage du caflân , et le mot 
lui-même; semble avoir été. inconnu du temps du Prophète. Ce- 
pendant on Iç. trouve déjà dans des auteurs assez ancien^ tels 
que Masoudi [apud Kosegarten, Ckrestomcdhia, jàrabica,,]^g* 
108). Le ^U&^ du SLhalile Al-moktadir était en soie, brochée 



d'argent, de la Atbrique de Tester; celui de soa fils en soie 
(ou en brocart.) de Roum, et orné de figures (tbicl). 

La mode a eu une grande influence sur ce vêtement, comme 
on fa le Yoir* Commençons par l'Afrique septentrionale. 

En parlant des Turcs d'Alger , Diego de Haedo [Topograpiia 
deArgely fol. 20, col. 1, 2) s'exprime en ces termes: »Sor œ 
»jalaeo [^dUb] ils portent ordinairement une robe (lina ropa) 
oqu'ils nomment cafetan (^) , faite en guise de soutane de prêtre, 
jHKiYerte sur le de?ant, et garnie de boutons sur la poitrine. EUe 
»a de courtes manches , allant jusqu'aux coudes , et elle descend 
«jusqu'à mi-jambes, et quelquefois plus bas; en tous cas die 
^dépasse le genou. Elle est aussi de couleur : les riches la por- 
j»tent en satin, en damas» en ?elours, et en d'autres sortes de 
»soie. Cette robe, ainsi que lejalaco^ est sans collet, de sorte 
i^e le Turc a toujours le cou découvert." D'Arrieux {Mémm- 
res, tom. Y, pag. 263) parle également du caftan des Turcs 
d'Alger qu'ils mettent sur le ^^Juo* »Ils mettent dessus/' 
dit il, «une veste de drap qu'ils appellent caftan. Elle est de 
»de la même longueur et faite à peu prés comme un juste-au* 
Mcorps. Elle est ouverte par le devant, pour laisser paroltre la 



(^) Par one faote d'impresnon continuelle, on Ht constamment dans Toa? rige de Uiego 

• 

da Haedo iafèUtn. "Le mot a iiÂ défigaré encore davantage par les imprimeors dans 
HotéronDt Jcumal dês Foya^M de MonHëur de M<mconya (1647 — 1048), on on 
trouve (tom. I, pag. 279, 282) constamment cajfèran, A l'endroit cité, de Monconys 
parle do la procession de la Casona, Je ne donie pas que Casûna ne soit U même 
choae que celle qae ThéYenot {Relation d'un Voyage /ait au Levant, pag. 277) ap- 
pelle le nSama [&3l*^^] on Trésor da Grand Seignear," envoyé à Constantinople par 
le Bacba d'igjpte. Or, dans ce dernier passage de Tbéyenot, il est parlé fréquemment 
de eaftans. Il ne pent donc y avoir aacon dont^ qu'on ne doive substituer caffatan 
à ettffèran dans le Journal de Honconys. 

21* 
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DcamisoUey qui est toujours de couleur différente. Us ne la 
»font joindre que vers le milieu du corps, où ils la ceignent 
»d'une édiarpe si grande et si large qu'elle leur Yient jusques 
»8ur les reins [f»t«^]«'' On lit dans l'ouvrage de Hôst {Nach- 
richten von Jfarokos und Fes , pag. 1 1 5). »Sur la chemise on 
»porte un kafian .tUâv ou vtslc^ garni quelquefois de manches 
»que quelques<*uns portent courtes et d'autres longues (comme 
jDcelles des Feredge» turcs) ; mais souvent cet habit n'a point de 
»manchès. Ordinairement ces habits sont en drap rouge, bleu 
»ou yert; quelques-uns de ces kajians sont même composés de 
»toutes ces couleurs, soit à carreaux, soit à raies. Plusieurs 
»personnes y ont une broderie d'or, bien que ceci soit contraire 
i>aux commandements de leur religion. Le kafian ne dépasse 
Die genou que peu, et il n'est pas si long qu'un Doliman 

»turc. Les petits boutons de cet habit sont rapproches 

»les uns des autres. On peut voir la façon de cet habit sur 
i>la PI XV*, fig. 1 et 3," Je ne doute pas que Diego|de Torres 
{Relation des Chérifs ^ pag. 85) ne parle de cet habit, quand 
il dit que les hommes à Maroc portent »des jacquettes jusques 
»aux genoux de drap de couleur." Je pense que les passages 
suivants de Marmol se rapportent également au caflân. En 
parlant des habitants de Maroc, il dit (Descrtpcion de ÂffHca^ 
tom. II, fol. 33 , col. 3); »Les autres personnes du commun se vè- 
»tent à moinsde frais, mais de la même manière; beaucoup d'entre 
Deux portent des jaquettes {unas jaquelas) en drap de couleur 
»et boutonnées, à quatre plis {de quairo /aidas) ^ avec des demi- 
Dmanches étroites." Ailleurs (tom. 11, fol. 102, col. 2) en par- 
lant des habitants de Fez: pLes ouvriers et d'autres pèrson- 
)>nes du commun, et spécialement les fantassins, les fusilliers, 
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»et les arbalétriers à cheral , portent des jaquettes à quatre plis 
w(de qtÊoiro Aaldas) , qui leur viennent jusqu'aux genoux." St 
encore (i6id.): »Les marchands et les artisans — • — portent des 
»Y6tements de drap, soit entièrement noir, soit bleu , soit d'iibe 
Dsutre couleur, et ils portent des robes (los sayos) très-longuet i 
«descendant jusqu'à mi-jambes, avec des broderies en dessous 
)»(eotûfet a gircne») , et avec des demi-manches courtes qui ne 
«leur viennent jamais qu'un peu plus haut que le coude." Dapper 
[Ifaukeurige Beschryvinge der jifrikaensche Getuesten, pag. 
240, ooL 1) parle aussi du Kafetan en drap d'un des ambas^ 
sadeurs qui vinrent à Amsterdam en 1659. Yoyez encore sur 
le eajiân^ tel qu'on le porte à Maroc , St. Olon {The présent 
êUUe of the Empirç of Morocco, pag. 90), H. Jackson (^ch- 
cmmi of Marocco^ pag. 138) et M. Graberg di Hemso {Speo-- 
eUo etc., pag. 80, 81). Le caftan à Tripoli d'Afrique, est urie 
bngne robe, brodée sur le devant et aux manches. (Voyez la 
capitaine Lyon, Traveis in Norlhem Jfrica^ pag. 6). 

A Maroc et à Fez , les femmes portent aussi des caftans. Oa 
lit dans Touvrage de Hôst (^ocAricA/en etc., pag 111)): »D'aa« 
Aires femmes portent sur la chemise une espèce de Kaftdn qui , 
»â peu près, est semblable à celui des hommes." Lempriere 
{A Tour to Morocco ^ pag. 386) qui, en sa qualité de chiror- 
gien, avait eu l'occasion de fréquenter le harem de l'empe*?. 
reor de Maroc , rapporte que le caftan des femmes est un babil 
ample et sans manches, qui descend à peu près jusqu'aux pieda^ 
et qui est tantôt en soie et coton, et tantôt en brocart. 

Le. oafiân égyptien diffère beaucoup du caftan de l'Afrique 
septentrionale. Voici comment le décrit M. Lane {Mi^dern 
, tom. I, pag. 39—41): »G'est une longue veste 



»d'ëtofie de soie et ootoo à raies. Celles-ci sont rsrement noies, 
ntaais ordinairement ornées de figures ou de fleurs. Cette Yeste 
«descend jusqu'à la cheville du pied, et elle a de longues man* 
iNsIkés , dépassant de quelques pouces le J>out des doigts , mais 
yfendues un peu au dessus du poignet, ou vers le milieu du 
»braS| de sorte que la main est généralement découverte; ce- 
«pendant , quand cela parait nécessaire , on peut la couvrir de la 
«manche : car , en présence d'une personne d'un rang supérieur, 
«la politesse exige qu'on se couvre les mains." Je lis dans la 
Relation de Hellfrich {Kurt%er unnd wakrAaffHger Berichi van 
dmr Jtej/M%, fol. 393 ▼*) que les hommes au Caire portent, sous 
le vêtement que je suppose être la BleL,)»une veste (eùifFam- 
»meê) d'éfofie de soie , de toutes sortes de couleurs mêlées en- 
«semble ; les manches en sont très-longues , pour qu'on puisse 
«les croiser sur le devant du corps." Du temps de Niebuhr {Bei%e 
naar Arabie j tom. I, pag. 162), le co^^t devait dépasseirles 
pieds. M. le comte de Chabrol (dans la description de Egypt^^ 
tem. XVUl, pag. 1S8) décrit ainsi le ^iiiÂj : «Robe ouverte par 
«devant, avec de trës«-grandes manches; elle se met sur le corset." 

L'habit des dames en Egypte, qui ressemble beaucoup au 
mfiân des hommes, ne s'appelle pas eafiân mais yelek. 

Le haflan des marchands de Massava ressemble bien plus au 
ctffiân du nord de l'Afrique, qu'A celui qu'on porte en Egypte. 
On lit dans le Yoyage de H. Rtij^ll (Beise in jfbyssùiMênj 
totn. I, pag. 119): «on porte sur cette chemise on juste-au- 
«corps (Leibroek) {Kafian) de coton,broché d*an peu de soie; il des- 
«eend jusqu'au gras de la jambe, n'a point de manches,et s'attache 
«autour du corps au moyen d'une étroite pièce de batiste." 

Nous retrouvons le eafiân sur la cête de la Syrie, et c'est, 



selon d'Airieui (Mémoires ^ tom, I^pag. 363), i>uiie Teste da 
aiDamas Uanc/' Les Bédooins de la Syrie portent ég^lemettt 
des emftéhu^ oo en portaient du moins quand le voyageor qoe 
je fiens de nommer, nsita l'Orient. Il dit {f^oj/age dans^ta 
Palestine vers le grand Emir^ pag. 206) que les émirs et les 

scheikhs des Bédouins ont pour leur habit d'hiver » un 

mcaftan de satin ou de moire, fait comme une soutane, qui Ya 
jijnsques au milieu de la jambe , avec des manches larges ;'' et 
pins bas (pag. 210) il rapporte que les dames chez les Bédouins, 
»ont aussi des caftmis faits comme des camisoles, dont elles se 
ooouTrent en Hyver , hors qu'ils descendent jasqo'i terre; eHes 
«troussent les pointes de devant et les passent dans les c6tés de kl 
»eeinture, tant pour marcher plus librement dans la maison, qae 
»p<nir faire voir la broderie en fleurs, qui est sur le caleçon et 
Mnf la diemise/' Enfin il dit ailleurs (png. 211) que les Arabes 
du eemmuB portent x>un caftan d'nne grosse toile de ootoué" 

A en croire Ali Bey (Travels^ tom. II, pag. 106), les feitt- 
mes à la Mecque portent »un caftan en coton des Indes/' 

An rapport de Ker Porter (Travels in GeorgiUf Persia, Jfr^ 
memaj amùieni Babykma etc, tom. II, pag. 226), le peuple 
de Kanaài sur le Diala , au nord-est de Bagdad , porte n^àm 
»kaftans amples à larges manches." 

Bien que dans les auteurs anciens ce mot soit écrit ^Lxà^» 
la ibrme ^LkÂS semble exclusivement en usage depuis qud- 
ques siècles: et peut-être Porthographe de ce mot a-t-elle été 
changée après la conquête de l'Egypte par les Turcs. La forme 
^UiÂjy avec le pluriel \^)r^ fr j se trouve constamment dans 
V Histoire du Jémen (man. 477, pag. 177» 2&8, 319); on la 
rencontre également dantf les âtilU et une- Nuiis ; on a tu plus 
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haut que Hôst et H. le comte de Chabrol écrivent ce mot de 
la même manière; Bombay {Gramm. ling. Jfauro-Jlrab.j pag, 
82) écrit ^LLa#; enfin M. Lane {Modem Egyptiansy tom. 1,^ 
pag. 40) atteste qu'on prononce ^Lkai» mais plus ordinaire- 
ment ^^LLaj. 



o^- 



Ce mot manque dans le Dictionnaire , comme nom d'un vê- 
tement. 

Le voyageur Ker Porter {Travels etc., tom. II, pag. 292), 
en parlant des Arabes Zobeides {Zobetde jfrab$), dans l'Irak 
Arabi,prës de Bagdad, s'exprime en ces termes: »0n les voit 
«fréquemment sans autre couverture que la ka^ ou manteau, 
nfiûte d'une étofiFe rayée à raies extrêmement larges. Ceci 
nest le costume ordinare {dcmestic attire)^ dans lequel on les 
«rencontre dans le voisinage de leurs maisons." 

Gomme le verbe «^, à la deuxième et à la quatrième 
forme, signifie: abwcndity oceuHavù^ celavii^ei à la première 
abêamdU «e, et que le mot p.Us. signifie operimenium^ Z^- 
menium: je pense que JSjà^ peut très-bien désigner: un grand 
manteau qui couvre tout le corps (^). 



(*) Je ferai obienrer ici ^e It doquiène forme da verbe ^^ manqae dans le 
PictîoDQaire, et qu'elle signifie: M diguiitr ^ te travestir. On lit danf let MiUe et 

une Nuitê (éd. Macnaghten, tom. H, pag. 293): fc^^^^« wf \:l^^^ »Je me 
adégoisai ainsi qae mon esclave.** Ibn-al-Khatib {Dictionnaire Biographique^ man. 
de H. de Gajangos, fol. 37 t>) fait nsage d'une forme analogue ponr exprimer la 
même idée, car il emploie le teibe OL^ (uÂAi^)« Voici ses paroles: ^Lâi 

t^LxJd.^ ^^1 S^ il ^t l^' w^Ja) iSi^ il UaJS* 
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Ce mot maaque dans le Diotioaoaire. 

A en croire le capitaine Lyon {TfwueU in Narihem Jfrieu^ 
pag. 39), le mot kholi désigne diez les Arabes de Tripoli 
d'Afrique, une espèce de barraoauy qui tient le milieu entre 
Yaba^ qui est très-grossier , et le Ju^, que est tr^fin. 



9»» 



Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Le voyageur Buckingham ( Travels in Mesapoiamia , lom* I, 
pag. 7) nous apprend qn'il portait sa lettre de change, son 
argent et ses papiers » cachés dans une ceinture secrète {innêr 
s>girdle) que les indigènes appellent khumtnr; on s'en sert gé- 
nnéralement à cet usage, puisqu'on ne peut la perdre, et qu'el- 
)>le ne peut être arrachée au voyageur, à moins qu'il ne soit 
Dtout à fait dépouillé de ses habits." 

On se souynendra que le verbe 1^ signifie: opfrtit/, itxii etc. 



A Djeuhari et à Firouzabadi ce mot semble avoir été si 
connu, qu'il n'avait pas besoin d'explication. Malheureuse- 
ment , je dois avouer que , n'ayant pas rencontré ce mot dans 



»n te d^soÎM et M nndit â Hâkga, pour s^Mnbai^iMr de là eu m ftii4a]it Ttrs ibn* 
•■ardanlach." Mali peat-étre faat-il rabstitner ici l jiAjPuft k vÂ^ydBUO* ^ 
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un auteur qui me Texpliquât un peu exactement, je ne puis 
donner aucun détail sur l'espèce de voile qu'il désigne. Si je 
ne me trompe, le terme ^Li^ ne se trouve pas dans les his- 
toriens arabes du temps de Noivairi, Hakrizi etc., et j'oserais 
presque affirmer qu'on le chercherait vainement dans les Mille 
et une Nuits. Je ne le trouve pas non plus dans les voyageurs 
européens qui, à différentes époques, ont parcouru l'Orient. 
Ce voile semble avoit été en usage cependant du temps de 
Golius, car ce savant atteste que c'est Dun voile de femme, 
»qui cache le devant du cou , le menton et la bouche , et qui 
«s'attache sur le sommet de la tète." Gomme Golius n'indique 
ni la longueur, ni l'étoffe, ni la couleur de ce voile, il serait 
extrêmement hasardé de rapprocher de sa description assez 
inexacte, des passages de voyageurs qui ont visité l'Orient en 
même temps que lui (^). 



S - r 



Ce mot désigne, suivant Djeuhari, un habit carré et noir, 
orné de deux bords de couleur différente. Suivant le Oymm ai 
otAar (man. 340, fol. 189 r") le Prophète laissa entre autres 
en ipourant une ILox*^- Dans le SaAiA de Bokhari (tom. II, 



(^) Le mot )Mi^ désigne encore: un mouchoir dont on se courre roeil. On lit 
dans l'oaTrage , intitulé Madjma al anhor (éd. de Gonstantinople , tom. II, pig. 269): 

^t 8 Juat Jt yj^l J^ ^^\ ^ Ùy^ ^Ui». <3L&^ ^,1 y»l# '3y 

^^Jwf ^1 Syibljwt »I1 n'y a pu de mal â coavrir d'an moachoir de soie noir, 
M'oeîl d^ane personne qoi a de la cliassie anx yeox 9 oa celai d'an homme qui est obli- 
^gé â regarder fixement la neige," 
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M 

man. 356, fol. 168 v«) la tradition suivante est rapportée sur 
l'autorité d'Ayischah et d'ÂbdoUah ibn-Âbbas: J^^o Jô UJ 
aLjô.^ J^ iJ &«aA4i> ^^aj <jiJb j^U^ &Jx aJUf ^ adljf 

«Après être entré dans la demeure de TEnvoyé de Dieu^ il vit 
Aque celui-ci jeta une khamtsah qu'il possédait, sur son vi- 
»sage, et qu'après s'en a?oir couvert (^}, il l'ôta dans cette 
»posture, le Prophète dit: Que la malédiction de Dieu repose 
»sur les Juifs et les Chrétiens, parce qu'ils ont converti en tem- 
»ples les tombeaux de leurs prophètes! Par ces paroles il voulut 
»indiquer qu'on devait se garder d'en agir comme eux (*)." 
Dans le même ouvrage (tbtd.) la tradition suivante est rappor- 
tée sur l'autorité de l'épouse chérie du Prophète: J^.^ v^aJU» 
^iàXà ,»^t I4J iJ auiiA4i^ ^ fX^^ 2uJU aJLJt J^ &JUt J^^ 
^f ^t siXst> ^^iUiA^ f^6l JU |JL. UU îjihj LjxjiUI ^f 

N-^cJ^ V5^ v5^ c;^ l^*^ cH ^^ iJ^ r*^ »L'Envoyé 
))de Dieu fit (certain jour) sa prière, revêtu d'une k/tamUak 

»qu'il possédait, et qui avait des bords. Alors son regard tomba 

»sur ces bords. Après avoir fini sa prière, il dit: Portez cette 

wkhamîsah à Abou-Djahm (^j, car elle m'a distrait tout à l'heure 



^ (') Te], si je ne me trompe, est, dans notre passage, le sens de la bniiième forme 
do terbe llÀ* Comparez la septième forme dans le Dictionnaire. 

(*) On sait qae le sublime législatenr de TArabie condamnait tontes sortes d*boB- 
mages rendns à un mortel, et qui n'étaient dÀs qvk*à Diea senl. 

(') Nawawi {Tahdhib al asmaf man. 367, pag. 241) noos donne snr ce personnage 

les deuils suivants: f»^^U uU^t ^v3^ f^y yj\ JIa<!« j^j.^ y-^^ 
i ^ySXuO -LgJf JL.\y fJL\ ^ «Uft xJJf ^^^ ^U»Jj 

22* 
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»dan6 ma prière , et apportez-moi le biscuit, apprêté avec de 
)» l'huile et arrosé d'eau, d'Abou-Djahm-ibn-Hodhaifah-Ibn- 
^Gauim de la tribu d'Âdi-ibn-Kab (^}/' Ou y lit encore la tra- 



ditioa suivante, rapportée sur l'autorité de jJIâ v:>â^ jJIâ ^f 
{foL 169 v% et la .même tradition fol. 170 v°): J^ ^jjf ^ 
^ JUi SjjJLio t^\ùyé, K4flAi^ L^Ai u^Laj |JLm^ tuJLft jJJI 



^r^ ch? *^' /^ vj^' ^^ *^^^ vJ^ «JJf iXxft vJ^ /«l^ 

^d& JLlt v^A«5^^ ^(X^ ^;^ C!^( l g 'C; à; (sir. Faodraît-ii lire: ^^«"j 

|wU^ luic xJJf J^ ^f N.jA^^ ^;:fiJI c^ |w-L**.f ,5^4V-aJf 

^ ILytCff ^^Loj j4-^ (J-?;**Jf vj^ jjlfj ^..>-l*MJb LilU p^f 

(le titre do livre man^ne) ^^ /^y^ cH' (*Ut i l g'^^A*-? (X^^ ^aJ^oLL' 

a^f f»iy^ lO^ i»A.X^ ^Î^V' ^°°' voyons donc qu'AbouM-Djahm oa Abou> 
Bjahm-Amir (on Obaid)^ sarnommé al-Roraschi, al-Adawi, fils de Hodhaîfah, ills de 
Ganim , fils d'Amir , fils d'AbdolIah , fils d* Abld , fils d'Awldj (?), fils d*Adt, fils de 
Rab, «tait nn des hommes les plos distingaés parmi les K.oraisch!te8 , et ^*il possé- 
dait vnc grande connaissance At» généalogies. Il prétendit avee Hoawiah, à ia nain 
de Fatimah, fille de Kais. Le jour de la conquête de la Mecqne^ il embnusa l'Isla- 
mitme, et il devint un des compagnons du Prophète. Il était parmi ceux qui enve- 
loppèrent le khalife <Hhailo dans le linceail, et il mourut sous le khalifat de Hoawiah. 
11 avait encore vu bâdr la Kabah dans le Paganisme , il la TÎt rebâtir aons l'Is- 
lamisme. 

(^) J*avoiM que je ne voit pas pourquoi le Prophète ajoute ces moU. J*ai cherché 
vainement le mot JU^UgVôl dans le Tadhih ai asma de Nawawi, où j'espérais 
trouver quelques remarques propres à érlaîrcir notre passage. 
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^, ^.*f «jLâo^L^ i»On apporta au Prophète des habits, parmi 
)»le8qaels se trouvait uue petite khamt^ak noire. A qui jugez- 
jiYOus que dous donneroos oelle-ci? dit^-il. Le peuple se tût. 
^Conduisez ici, dit-il alors, Omm-Khaiid. A cet ordre, Omm* 
uKhalid fut portée vers lui. Il prit donc la khamisah et il ea 
)>re?étit cette femme, en disant: usez*la et portez-la jusqu'à 
»ce qu'elle tombe en lambeaux. Or cet habit avait un bord 
Dvert ou jaune. Omm-Khalid, ajouta-t-il, ceci est sanaà (^)1 
)i(«aitaA, dans la langue de l'Abyssinie, signifie: beau).*^ Enfin 
dans le même ouvrage (ibid.) ^^| raconte ce qui suit: JU 
J^LuoJ if^ ^iUJf fJoD ^t ^b a» ^^ |4i^ ,:t v:i>jJ^ u 

' ^14 |vJL, iuift JJf J^ ^f if ^ ^ jjkj ^ CL* 

^JlftJt ^ auJLc i^Jû» ^jJvH ffUf^. »Omm-SoIaim, étant devenue 
»mère, me dit: ô Anis! voyez cet enfant! qu'il n'obtienne rienC), 
»avant que vous soyez allé avec lui vers le Prophète afin qu'il 
imâche une datte et la place dans la bouche de l'enfant (^. Je 



(*) Dans l'iatre récit an même fait, on troaye (JLam* C*est le mot éthiopîeii XOit* 
Omm^lkhiMà éttlt née dans l'Abysainie, au rapport da Oyoun al atkar {apud Ra- 
maker, Liber de expugnationê Memphidiê et JUsandriae, pag. 71). 

(*) CW-â-dîre, je pense, il ne sucera pas le sein de sa nourrice. 



Ç) On lit dans Nawawi (Tahdhib al asma, man. 867, pag. 384): dUiA jLûi 
ÔbJiXf^ yS^f dJô ^ &Â& aJLJt ^^^ yM^t s^4X^ JJUUmI^ /^W 

(ib. plutôt Â^) Âid4^ ^t yD dLuLsiJf A)IJaJI wi^Lo JU ^H^ 
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»me rendis donc chez lui avec l'enfant; je le trouvai s'appuyant 
» contre un mur, revêtu dune khamisah de Horaith (^j, et ap- 
»pliquant une marque au cheval (^j, sur lequel il avait devancé 
»(se8 compagnons), le jour de la conquête de la Mecque." 

Si Ton rapproche les' uns des autres ces passages qui , je n'en 
doute pas, intéresseront les Orientalistes à plusieurs titres, 
on obtiendra, pour le mot ILâuLi^, le résultat suivant: c'est 
une sorte de manteau noir, porté tant par les hommes que 
par les femmes , et orné d'un bord de couleur, ou de plusieurs 
bords de diverses couleurs. Un certain lieu nommé Horaith, 
semble avoir été renommé pour la fabrication de cette espèce 
de vêtement. On voit que dans aucun des passages que nous 
venons de citer, Tétofiedont la khamisah était faite, n'est in- 



|JUI aJUI^ bùiXJiyj&jy ^yJI sMJdoJ ^^ kSj^^ bJCl^ JU^. 

Je dots faire obsenrer, à l'occasion de ce passage, qae le mot i J^r i^ w ^ est opposé i 

iS^^ V*) et qae le premier mot signifie: c$ qui est devenu vne coutume géné- 
rale y ce qui a été adopté généralement^ sans avoir été commandé par une loi^ 

tandis qae fj^gv >"^ signifie: ce qui a été ordonné effectivement par une loi» 
C'est an passage de Rowairi {Encyclopédie ^ man. 273, pag. 692) qoi démontre clai- 
rement ce sens de i u^ vtr^^ et de <j ^ -" ^ qu'on chercherait vainement dans nos 

dictionnaires. (J'observe en passant qae, dans notre manuscrit de Nowairî, quelques 

mots ont été déplacés, en cet endroit, par le copiste]. La phrase \i:AJ4Xs4 UiXxMfl 
signifie: il /ait usage du hâsith, comme tPun passage propre à prouver son as- 
sortion. Dans un manoscrit de TouTrage d'Ibn-Kha1lic«n qui a appartenu aWîllmet, 
et qai, actuellement, fait partie de la Bibliothèque de l'Institut des Pajs-Bas, on trouve 

(pag. 22): «bU ^| viiAJiXaiî Ji\Xj. 

(*) J'ai cherché vainement ce mot, qui, je pense, est un nom de lieu, dans plusieurs 

ouvrages, tant imprimés que manuscrits. 

9 or ' ' 

(*) Voyex sur le mot ^ÀSb*^ M. Quatremêre, Mémoire sur Meidani^ pag. 42. 
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diqoéej Djenhari ne nous l'apprend pas non plus, et j'ignore 
où H. Freytag a trouvé que ce vêtement ëtait en laine ou en 
soie. Bien certainement il n'était pas en soie du temps de 
Mahomet. 

Dans un vers , cité par Sjeuhari , et qu'on peut lire dans le 
Dictionnaire de M. Frey tag , les cheveux noirs d'une jeune fille 
sont comparés a une 



9 ^ 0^ ^ 

et aLÂA^ 



La forme 'éJuJ^ manque dans le Dictionnaire. 
\ Ces mots désignent un manteau de laine grossièrCi porté en 
Barbarie. Marmol (Descripcion de Jffrica^ tom. II, fol. 4, 
col. 1) dit, en parlant des Berbères de la province de Héha, 
la plus occidentale du royaume de Maroc: »Ils portent aussi 
ttdes capotes grossières, faites d'une certaine étoffe de laine, 
^grossière comme de la bure ; ils nomment ces capotes Hany" 
lifcLtJ' Ailleurs (tom. II , fol. 35 , col. 3): »Par-des6us cet habit 
» [probablement le ^Lsâ^], ik [les hommes du commun à Ma- 
»roc] portent des capotes, grossières comme de la bure, qu'ils 
^nomment hant/as." Et enfin (tom. II, fol. 102, col. 4), le 
même auteur dit, en parlant des hommes du commun à Fez, 
qu'ils portent »des capotes de laine, grossière comme la bure, 
«appelées Manï/as.*' Dapper {Nauheurige Beschrijvinge der 
J/rikaenscAe Gewesien^ pag. 240, col. 1) dit, parmi les. dé- 
tails qu'il donne sur le costume des ambassadeurs du roi de 
Maroc et de Fez, qui vinrent à Amsterdam en 1659: »L'ambas^ 
»sadeur Ibrahim Duque portait aussi un tel iToyt'A, mais par- 
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» dessus cet habit, il portait \ia large maoteau, allant jusqu'à 
»la ceinture, fait de poil de chèvre noir, ou de laine, garni 
)ipar derrière d*un capuchon, et fermé sur la poitrine arec 
»des boutons. On porte ordinairement ce large manteau , ap- 
»pelë en arabe cAaiuif ou chamffa^ par-dessus le Bayik; 
»mais en hiver on en entoure la tête, qu'on couvre du ca- 
»puchon; et porté de cette manière, cet habit se nomme Mu- 
))gannes." Voyez la façon de ce vêtement dans l'ouvrage de 
Dapper (pag. 240, le second personnage à gauche). Quant au 
mot Mugannesj je dois avouer, bon gré mal gré , que j^ignore 
comment on l'écrit au Magreb. Suivant la prononciation hol- 
landaise , on écrirait ^jmJULo, mot qu^on ne trouve pas , a la vé- 
rité, dans les dictionnaires, mais qui néanmoins peut bien, 
avoir été employé par les habitants du Nord de rAfrique. 



80 

Les Arabes ex|diqaeiit le ny>t £«<> par {jqj^j chemiêt^ et 
j'ignore ce qui distingue le e^4> du (jox^i; mais le mot £.<> ne 
s'applique qu'à une chemise de femme et les poètes font sou- 
vent usage de ce mot pour désigner la femme elleHoéme. On 
trouve dans un poème d'Al-motamid {apud Ibn-Khaoan , Ka- 
laj/id <U'4h/an^ tom. I, man. 306, pag. 8): 

P'L^u^ \^fiyS3\ (^Jlj^ UJ <^jLo 
Pour comprendre ce vers, il feut se ra[^ler que les poètes com- 
parent les Jeunes filles à la nuit, â causé de leur chevelure 
noire, et le vin au jour ou au soleil à cause de son éclat. Je 
traduis en cons^juenoe : 
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dSî ces jeunes filles (littéralement : ces chemises) répandent 
» l'obscurité, en revanche ces coupes sont pleines pour nous de 
«lumière." 

Le mépie poète dit encore {ibid^j pag. 35] : 

»Je désirais ardemment de combattre les ennemis, mais les 
))femmes (littéralement : les chemises) m'en ont empêché." Ou 
voit par ces passages que le pluriel p^^ù^ et non seulement 
£L4>t 9 comme nos dictionnaires le feraient croire , est en usage 
pour désigner des chemises de femme; en effet le poète Ibn- 
al-Labbanah {tbtd.y pag. 38) fait également usage du pluriel 
P))^ pour indiquer des chemises de femme. 



9^ ^ 

Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Suivant Dapper {Naukeurige Besch^jvinge der jéfrikaénsclies 
Gewestenj pag. 241, col. 2) le mot Dhircui désigne, au 
Hagreb, ce grand voile ou manteau, qu'on appelle également 
t%dr (Jvf) , Voyez ce mot. 



^^.a 9 



Silvestre de Sacy a donné quelques détails , sur ce mot, dans 
sa Chrestomaihie arabe (tom. I, pag. 125). Il résulte du pas- 
sage du Kamous , cité par ce savant , qu'anciennement la dor- 
râàh n'était faite que de laine. Makrizi {ibtd.) nous apprend 
que c'était l'habillement qui distinguait les vézirs des autres 

23 
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officiers de plume ou de justice, et cet auteur le décrit comme 
étant ouvert par devant jusque vers la hauteur du coeur et garai 
de boutons et de boutonnières. On lit dans le même historien 
(dans la ChrestomcUhie arabe ^ tom. I, pag. 50 du texte arabe) 
que le Khalife Uakim-biamr-allah portait une dorrâàh d'une 
étofiFe unie. 

On trouve dans Ibn-Khallikan [fVafayat al ayatiy tom. I, 
pag. 231) un passage assez remarquable, dans la vie d'Aï- 
wezir-al-magrebi. Cet homme, égyptien de naissance, avait 
quitté sa patrie, parce qu'il craignait Uakim, qui avait déjà mis 
k mort son père, son oncle et ses deux frères. Errant de cour 
en cour, il fut enfin créé vézir par le prince Bouyide Mo- 
scharraf-ad-daulah ; mais, ajoute Ibn-Khallikan , il ne reçut 
pas un titre d'honneur , ni une khilah^ et il ne cessa point de 

porter la dorrâàh (if^ y,^, g J 51^ >-^^ /t:^ (J^ ^;';r" ^^ 
A^KjJt &3\Ux). M. le baron de Slane (ibn-Kfiallikan's Bio- 
graphical Dictionary^ tom. I, pag. 465) dit qu'il ne comprend 
pas pourquoi Al-Magrebi fut obligé de porter constamment la 
&&L j. Il faut avouer que le point est assez difficile à décider, 
tant qu'on n'aura pas trouvé quelque part une description du 
costume des vézirs de la dynastie Bouyide. Faute de faits, je 
me permettrai de soumettre au jugement éclairé de M. de Slane 
une conjecture. Je suppose donc que la dorrâàh n'était pas 
portée par les vézirs de la dynastie Bouyide, et que Moscharraf- 
ad-daulah , en obligeant Al-Magrebi à porter constamment cet 
habit, voulut indiquer qu'il le considérait toujours comme un 
étranger, (comme un vézir Egyptien), auquel il n'avait pas donné 
du tout son entière confiance, et qu'il ne considérait pas comme 
un de ses sujets nés dans ses états. 
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Au rapport de Tauteur du Mesaiik al absar [Notices et Ex- 
traiiSy tom, XIII, pag. 216), la dorrâah était portée dans l'Inde 
pas les kadhis et les geos de lettres, aiusi que par la masse 
du peuple. 

Dans Nowairi [Histoire dC Egypte ^ man. 2 m, fol. 144 r"") 
il est question d'une dorrâah de couleur violette (^^sSViJu &&K4>}9 
ainsi que dans Makrizi [Histoire des sultans tnamlouksj tom. I, 
part. 1 , pag. 149). 

La dorrâah était en usage en Espagne. On trouve dans 
Al-Makkari (Histoire d'Espagne , man. de Gotha , fol. 373 v») 
que les Arabes d'Espagne adoptèrent dans le printemps, au con- 
seil de Zeryâb, »des dorrâahs sans doublure" ( a_M ajJ«jJI 
LjJ i>3Usu) il), et Ton trouve ailleurs chez le même auteur 
(man. fol. 86 r"") que le vêtement d'honneur, donné par Al- 
Hakim II à Ordono IV, se composait d'une dorrâah^ brochée 
d or (w^jJb aL>^Juo 'ix^sù)> et d'un bomos. 

Nous retrouvons encore cet habit à Alger. En parlant des 
habitants arabes de cette ville, Diego de Haedo [Topographia 
de Argel^ fol. 8, col. 2) s'exprime en ces termes: wau lieu de 
•cet habit [la kJilL^] beaucoup de personnes portent une autre 
»chemise [camisa) en lin délié, qui est longue, très-ample, 
))très-blanche et qui porte le nom d!Adorray Et ailleurs (fol. 
27, col. 2) le même auteur dit que les femmes arabes de cette 
ville, portent, sur leur chemise, une autre sorte de chemise, de 
trois manières 1^ »soit une chemise extrêmement ample, très- 
»fine et très -blanche, semblable à celle que portent leurs ma- 
oris les Baldis ou citadins, et dont nous avons parlé ci-dessus; 
«elles la nomment dorai ou adorât" (^). 

(*) Je profite de cette occasion pour demaiider anx orientalistes. s*ils connaissent on 
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Ibn-Batoutah {f^oyages^ man. de M. Gayangos, fol. 106 v°) , 
atteste que les habitants de Makdascbau (IL^Jla^, le Maga- 
doxo de nos cartes, sur la côte orientale de TAfrique) portent: 
&JLjuo ^jaJ\ *kftjl (jjo 'i^\sù »une dorrâah en lin (2) 
» d'Egypte, ornée de bords.'' 



mot arabe , ayant tant soit pea le son de dorre , et désignant da drap jaone. Je lis 
dans la relation da Voyage da Siear van Ghîstele [T Voyage van Mher Jooa van Ghis- 
feley pag. 31), que les Magrèbins «portent ordinairement des habits longs en toile blan- 
»che, aax manches amples, et généralement sans ceinture; beaucoup les portent aussi 
»en drap de toutes sortes, et de diverses couleurs, comme rouge, vert clair, bleu et 
itdorref c*est'à-dire du drap jaune." (udraghende ghemeenlyck langhe cleederen, met 
iwitten lywade wide mauwen, [je corrige: van witten lywade, met wide mauwen] 
ameest onghegort, vêle van lakene van aile soorten ende diversche coleuren, als rood, 
alicht groen, licht blau, ende dorre data ghelu laken."] 

(*) Le mot mjûAjO désigne le lin, car Pedro de Alcala (Vocabulario Espanol Ara- 

higo) explique ofanda lienço par .^M^yJ et par njÛLÂ/Oy au pluriel iwLA/0| 

et alva (aube) par mJOlSjO ^^yjO ijAXéJÎ» Ibn-al-Rhatib {Dictionnaire Biogra- 
phique^ man. de M. de Gayangos, fol. 14 r^) compte parmi les étoffes dont se revê- 
tent les Grenadins: ÎLum*juU| mjûKJ^jU Au mot &jUA^ftJuJl il faut substituer 
ïfJkâMjtyXiij et traduire: »des ctoifes de lin de Tunis.'* La ville de Tunis était cé- 
lèbre par le lin qu'on y fabriquait , et voici ce qu'on lit à ce sujet dans l'ouvrage de 
Marmol {Descripcion de Affnca^ tom. II, fol. 241 , col. 1): aLes habitants de la ville 
j»de Tunis sont pour la plupart des tisserands, et on fabrique dans cette ville le meil- 
aleur lin qui se trouve en Afrique , parce que les femmes de Tunis filent le lin très- 
»fin et bien tordu ; et c'est de ce lin qu'on tisse ces riches turbans {tocaa) qu'on nom- 
a me Tunecis (de Tunis) , et qui sont très»estimés parmi les Mores." Ces turbans en 
toile de lin de Tunis, ne sont pas restés inconnus aux poètes chrétiens de l'Espagne. 
On lit dans le Romancero de Romances Moriscos (pag. 35): 

a Un bonete verde oscuro 

»Con la toca tunecina." 
»Un bonnet vcrl fonri'*, avec un turban de toile de Tunis." Et ailleurs (paj;. 164); 
• lot as tunecies." 



Eafio , je ferai encore observer que l'on semble avoir porté 
plusieurs dorrâahs Tune sur l'autre. Dans V Histoire des Jb- 
basides de Nowairi (man. 2 A, pag. 190) on trouve: sjj& ^m 

auui^tj ^kjJt Jk^ (1. ,jjS1L*^) ^j^uJLmx (1. ^jjafrtj j) »£n 
»lannée 239 , Al-motawakkil ordonna aux peuples tributaires 
»de se revêtir de deux dorrâahs jaunes (^) par-dessus les au- 
litres dorrâahs et les kabâsJ*^ 






Ces mots désignent, à ce qu'il semble, la même chose que 
le terme &&Lj; suivant le Kamousy le csjuo et la &&^Juo sont 
toujours en laine. En effet, ces mots désignent un vêtement 



Je crois retrouver le mot mjoJUOj aa plarîel AjoULt, pris dans le sens à^étoffe 
it Hn^ dans le Meaalik al aùsar. Suivant la traduction de M. Quatremère {Notices 
et Extraits, tom. XIII, pag. 200 j on lit dans cet ouvrage: «Suivant ce que m'a 
«raconté Siradj-eddin-Omar Schébéii, les habits de lin, que Ton apporte d'Alexandrie et 
»dn pays des Russes sont portés exclusivement par ceux que le sultan en gratifie. 
•Quant aux autres leurs tuniques et leurs robes sont de coton fin. On fabrique avec 
•cette substance des habits qai ressemblent aux robes aioLax de Bagdad." Je ferai 
observer qu*à ma connaissance , le mot mJoVajO n'est jamais employé dans le sens de 

robes. Le texte porte probablement: ^ Ul S | (I ju^) («^LaJ IL^ AJLûJU 
jLj^I JJùJI* Le mot ^«->wU doit se traduire ici par fiêces d'étoffe (voyex ci-devant 
p. 21, 22) et je pense que le sens du passage est: «On fabrique avec cette substance 
•des pièces d'étoffe qui ressemblent aux étoffes de lin de Bagdad.*' Je ferai encore ob- 
server qu'immédiatement après il est question de la JSnesse ['iJL9\) de ces mJû\,AjO^ . 
comparée à celle des étofTes indiennes , et que celles-ci sont comparées aux mousselines; 
tout ceci s'appliqae à merveille anx étoffes de toile de lin. 

(') Il faut biffer ce mot. 

(^) Voyez sar le mot ^^^wy^ les Additions et Corrections. 
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de laine grossière , et qui n*était porté que par les esclaves ou 
par le menu peuple. Dans le Kartas (éd. Tomber^, pag. 6) 
on lit qu'un esclave portait une ynnidraàh de laine*' iifi.«Jue 
o_0. Dans le Siradj €U-molouk de Tortouschi (man. 70» fol. 
43 y^) on trouve qu'un personnage revêtu d'une schimlah et 
d'une midraàh de laine , entra chez le khalife Moawiyah, et 
qu'on le blâma de manquer ainsi à l'étiquette. AI-Bikâî {ap- 
Kosegarlen, CArestomatAta jirabîcay^ag. 58) parle de femmes 
qui portaient de midraàhs en poil {ju^iS P^tJoo \ g:^<^0- 






Ce mot, d'origine persane, manque dans le Dictionnaire. 
On lit dans Al-Makkari ou plutôt dans Ibn-Sald(apt/£/Freytag, 
CAresiomaiAïa j^rabica gramm. Aisior.^pag. 145): JifiJt RjbJ^a 

^ôSJ\ j^ JuJCï ^I H^^j'iXif i ôr*^' ^' v^j^ J^ »Les 
ttfakirs (en Espagne) ressemblent à ceux de l'Orient, en ce qu'ils 
wportent la dei^wazah, qu'on n'ose toucher (^) à cause de sa 
» saleté. 

Comparez M. de Gayangos, TAe Btslory of tAe MoAamme- 
dan DynasUes in Spain, tom. I, pag. 114 et la note pag. 404. 



®«5-. 



La dernière forme manque dans le Dictionnaire. 



'. ^ <*. 



{^) S'il n'y a pas de i'aale dans or mol, il fatil prononcer, je peuxe, J^amJCj* 



Les mots »04> et »U J désignent un fétement de laine ou de 
poîl, ou une pelisse, dont on se sert afin de se garantir du 
froid. (Comparez le Kamous^ éd. de Calcutta, pag. 17). De nos 
jours le mot tulù est usité en Egypte. On lit dans la De- 
Mcnption de t Egypte (tom. XVIII, pag. 110: )»Un deffyeh^ 
«grande chemise en bouracan noir, dont se servent les princi- 
»paux habitans d'un village." Suivant M. Lane {Modem Egyp- 
Uantj tom. I, pag. 45) plusieurs personnes du peuple portent 
Dune sorte de manteau, plus ample que la &^lx£, d*une étoffe 
»de laine teinte en noir ou en bleu foncé ; on le nomme xlio.'' 



9_«. 



Suivant Djeuhari et le Kamcus^ ce mot désigne le caleçon 
qu'on appelle aussi ^Lo. Voyez ce mot. 






Silvestre de Sacy (Chrestomathie arabe y tom. II , pag. 269) 
et M. Freytag prononcent ce mot {^jS* «M Lane {Modem Egyp- 
iiansy tom. I, pag. 346) dit qu'on écrit aussi ^5, mais qu'on 
prononce généralement (&Ji>. Il croit que ^ù mérite la préi^* 
rence. Je n'en vois pas la raison. C'est le mot persan ^5, et 
la mesure d'un poème dans la Chrestomathie (tom. II, pag. 
45, ligne 4 du texte arabe) démontre à l'évidence qu'ancien- 
nement on prononçait rsJj en deux syllabes, et non pas 
en trois. 



18é ^^ 

C'est l'habit des fakirs, des derwisches et des prétendus 
saints, et suivant Soyouti (dans la Chrestomathie ^ tom. II, 
pag. 207)y les kadhis et les ulémas portaient un c/e7A^ample, 
qui n'était pas fendu , et dont l'ouverture était sur l'épaule , 
et les khatibs »un dilk rond et noir, couleur propre à la dy^ 
wnastie des Abbasides." Suivant M. Lane {Modem Egyptians^ 
tom. I, pag 346, 373; The Thousand and one Nights^ tom. 
I, pag. 239) le dilk est une sorte de long manteau, composé 
de lambeaux de drap de diverses couleurs. J'ai déjà promis , 
au mot &i)I^ , d'entrer ici dans des détails sur l'habit des con- 
templatifs, ou, ce qui revient presque au même, des aliénés 
en Orient. Les voici. On lit dans la Relation de Roger [La 
ierre satncle j pag. 247): »11 y a une autre sorte de Religieux 

»qu'on appelle Quouelt [?] Les uns ont la teste rasée, 

»et portent des manteaux de mille sortes de lambeaux de tou- 
»tes couleurs, neantmoins bien apropiez." Voyez l'estampe, 
pag. 249. Dans celle de Stochove {Voyage du Levant^ pag. 
433, 434) (dans la description du Caire): »Au reste il n'y a 
»ville dans la Turquie où le peuple soit plus supersticieux , et 
))0Ù il se trouve tant de sorte de Santons et de Dervis, il y 
»en a qui vont tout nuds par les rues, des autres vont habillez 

))de peaux de Lions ou de Tigres, il y a d'autres 

DSantons qui se vestent de mille différentes façons fantasques, 
»j'en recontray un le plus crotesquement habillé du monde, il 
Dmarchoit sur des eschasses de la hauteur d'environ de deux 
»pieds, il avoit sur le corps une robbe, qui lui venoyt iusques 
»aux genoux, moytié faite de toute sorte de peaux, etTautre 
»moytié de toute sorte d'estoffe de différentes couleurs , et une 
«ceinture faite de peaux de serpens, laquelle n'empeschoit 
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}>pas, qu'a chaque desmarche sa robe s^ouvrant ou ne luy vit 
»la nature, laquelle il avoit percée d*une grosse boude de fer." 
Sans les Jfémotre« de d'Arvieux (tom. I, pag. 200} : Les Denriches 
en Egypte »sont vêtus d'une manière extraordinaire: les uns 
nont des habits tout chargez de guenilles de toutes sortes de 
»couleurs; les autres sont tout couverts de plumes; d'autres 
»8ont réellement tout nuds, avec la barbe et les cheveux he- 
»rissez." Ailleurs (tom. I» pag. 324) le même voyageur dit 
d'un dervische à Seide, qu'il portait: »une veste composée de 
ntant de pièces de différentes couleurs, que c'est un vrai mas- 
Dcarade. Sa ceinture large d'un boa pied, est agraphée par 
i»un grand nombre de boucles de cuivre." 



&^IjoJL$ 



Le Kamous (éd. de Calcutta, pag. 233) explique ce mot par 
mU^ turban, 

.' C'est, suivant les Dictionnaires, un bonnet de Kadhi, ayant 
la forme d'un ^S c'est-à-dire, d'un grand tonneau à vin. 
Dans une lettre , adressée par Hamzah au Kadhi (apud de Sacy 
Chrestomaihie arabe ^ tom. II, pag. 92 du texte), Hamzah or- 
donne, entre autres, à ce dernier, de porter une dannîyah 
bngue et noire, à longues bandes jaunes qui devaient pendre 
sur la poitrine. 



.^ » 

J'ignore jusqu'à présent si ce mot désigne en général un 
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manteau^ ou bien une sorte spéciale de manteau. Le Eammu 
(éd. de Calcutta , pag. 234) Teiplique par (jaJJLj (5JJI oL^Jf 
Comparez Hakrizi (apiM? Kosegarten , CAresi. Jrab., j^ag. 110). 





Ce mot manque dans le Dictionnaire. 
Il désigne, suivant HSst {Nackrichien von Maroko9y pag. 
* 102), qui écrit Déira^ un manteau bleu que le fiancé porte 
par-dessus le dU^^et je suppose que ce mot est le participe ac- 
tif au féminin y du verbe J4> •' {vestiê) ambienê (corpus). 



Dans un passage de Noiwairi {Histoire d Egypte^ man. 2 k 
(2), pag. 201) les mots Jjû et ^tjuo sont employés sans dis- 
tinction. Il en résulte que le mot ^( Juo désigne une sandaléj 
ainsi que le mot jLjt5* En effet, le capitaine Lyon (Travels in 
Northern Jfriea^ pag. 166) atteste qu'on entend par le mot 
medaas »des sandales très-ornées et d'un travail exquis, dont 
Dse chaussent les hommes et les femmes.'' On peut lire une 
historiette très-amusante, relative au ^tjuo, dans l^sÀnakcta 
Arabica inedita (pag. 41 — 45) de M. J. Humbert. 



Ce mot désigne, comme on sait, la queue d'un manteau ^ 



(Pune robe etc.; mais à Malte il désig^ne encore: un jupon de 
toile blanche. (Voyez Vassalli, Lexicon Melilense^ col. 157). 
I. G. Fesquel {f^oyctge en Orient , pag. 6) écrit i-nieily et il 
dit que c'est: »un jupon de toile ou de coton blanc/* porté 
par les paysannes de Malte. 



Ce mot maiHjae dana le Dictionnaire , dans le sens de soulier . 

Oea passages qu'on trou?e dans les Mille et une Nuits (on 
troore trois fois ce moti en ce sens, à la page 87 du tome I*' 
de réditioa de Macnaghten), ne laissent aucun doute sur cette 
significatioa du mot Ju».%J« En effet , à la page citée, le mot 
JuL^ J^ sert â désigner la même chose que w%^ soulier. C'est 
donc avec raison que M. Torrens {Arabian Nights enterltUn- 
menls, tom. I, pag. 114) traduit shœsy et M. Lane me par- 
donnera , j^espère , si je n'approuve pas sa tradcKStion , quand 
il rend le mot Jul^ J» par sondais {The Thousand and one 
IfigitSf tom. I, pag. 163). 



xjL^^9 au pluriel oLL^) 

Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Pedro de Âlcala {F^octdndario Espanol Ârobigo) traduit ainsi 
les mots espagnols escarpin etpeai.Tones {Relation des Chérifsy 
pag. 86) parle des )}escarpins qu'ils appellent reyas'' et M. Jack- 
son {Account of JUarocco^ pag. 138) des BayaAat »oq pantoufles 
DTOuges" des femmes de Maroc. 
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Le Kamous (éd. de Galcatta, pag. 764) explique ces moU 
ir ïyMjdj' Voyez ce mot. 



0. 



Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Je crois qu'il désigne la métne espèce de coiffure que celle 
qu'on nomme «Um c'est-à-dire la iyMiJJjy et je suppose en outre 
que les mots &!!, Rmryr-t et ilms dérivent du mot ^L iêie^ 
en hébreu ^'^ : je prononce en conséquence JUMty En décrivant 
un palais, le poète sicilien Ibn-Hamdis (apiM? Nowairi, Ency- 
clopédie y man. 273, pag. 106) dit: 

ouuJI ^^.^ &1^; ^^ «uJU v^AjJU. (JuoKJI) 
dLc soleil lui a donné, en guise de vêtement d'honneur, des 
ligilâlahs (vêtements jaunes) et une rosiyah." 

Le poète a en vue ici l'éclat de l'or dont brillait ce palais , 
et qui était augmenté par les rayons du soleil. Il semble donc 
résulter de ce vers que la coiffiire appelée &am^ était de cou- 
leur jaune. 



feL-; 



Dans un passage d'Ibn Khallican (éd. de Slane, tom. I, pag. 
155) il est question de cette espèce de coiffure; un peu plus 
loin elle est nommée SmJJj* M. le baron de Slane (voyez la 
traduction anglaise d'Ibn-Khallican » tom. I, pag. 315) a déjà 
fait observer que la ro$â/iyah était une e^ce de bonnet, dont 
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nous De connaissons plus aujourd'hui la forme précise. J'ignore 
si la TozSfîyahy portée à la cour de Bagdad, était exactement 
la même espèce de calotte ou bonnet, que celle qu^on nomme 
kaJUauQ/wdi (Toyez ce mot). 



Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

En .Espagne on donnait le nom de JlaLJ à une espèce de 
, faite en forme de réseau, et semblable à celle qu'on 
nommait SSlju. Voyez Pedro de Alcalà, FocahtUario JSspaSSol 
^rolngo aux mots alvcmega de red et ceqrillejo de muger. Se- 
lon cet auteur , le pluriel de Jcib^ est v:i>^lijL^ et aussi Jilioy 



?^«-» 



r 

Ce mot manque dans le Dictionnaire , dans le sens que nous 
allons établir. 

n désigne une sorte de i^ù ou de iSJ^ un habit rape^ 
tassé ^ dont les. prétendus saints et les fakirs font usage. Ibn- 
Batoutah [Foyages^ man. de M. de Gayangos, fol. 102 y*) dit, 
en parlant d'un hermite: JlJ iymXJHy luuiy/o ilJuJ »son vé- 
»tement consistait en une morakkaàA et une kalansoweh de 
»laine;'' et ailleurs (fol. 112 r^) il dit, en parlant du saint ou 
hermite QJ^) du mont LomAn C^LaZ/): iymlXs^ laâyjo <H^^ 

Jj6 ^^ \Kft ^^ (3:h^' ^^ ^y^) '^^ cr^^ ^ ^^^ portait une 
1^ morakkaàA j et une kalansoweh de laine; il ne possédait ni 
»Taisseau pour contenir Peau qu'il buvait, ni aiguière, ni bi- 



i^toQj ni sandales/' Oo Ut dans Ibn*Iyas {HisiGire d^ Egypte^ 
man. 367^ pag. 133): iu.K Jl^ Ô^t ^LkLJI i^uAiLio (y» UJU 

AlJftJt &JU:^ ^;jo ^Loj &juyo ^ 4XÏ5 &^^*)Api^è» afoir lu 
)»Ies ordres (i) du sultan, il posa le Coran sur sa tête, et il 
»pria (3) de ne plus être obligé à accepter un emploi et de ne 
»plus se coiffer désormais d'une kaloutaAj parce qu'il avait 
Dadopté la tnorakkaàA et qu'il imitait fieiit fakir." Dans les 
F'oyag^s dlbn-Batoutah (man. fol. 80 y^): s^,yt ^J3\ ^ iloL 

èjlJ^ Lr45^ «^ c5^' vM^^ »*>^^ ^ J^ ^^ ^>^ 

»Cet homme était généreux au {dus haut degré. Souvent il fai* 
Daait présent de tout ce qu'il possédait ^ et même des habits 
»qu'il portait; en pareille occasion il revêtait une tnorakkaàhj 
»et les grands de la ville, en entrant chez lui, le trouvaient 
«en cet état; ils prenaient cependant soin alors de lui donner 
•d'autres habits." 

Cette e^éoe d'habit rapetassé est aussi porté par les fiemmes. 
On lit dans les Mille et une Nuits (éd. Macnaghten , tom. II, 
paig. 228): LJLà# Û^\ U^K J^ \SAJudj^ SaJUo vsAMbJ^ iLa 
•vieille ae revêtit d'une morakka&h^ et posa sur la tête un 
j»ii^ jaune (^." 



9 «^ 



(*} Vojei gat le mot am^up, ao pluriel j^^UMlwOy H. Flelscher, 1^0 glù9tiê 
WahichtioMiê , pig. 10. 

C) Ia contftractîon de U eîb^îèiiie foroM de mJuA tfec ^9, manque dans le 
vIcUinniaire. 

(*) Tojet for le OMt jL»f^ 1m Additiomê et C&rrêeiiêms. 
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Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

U désigfoe un toif/tér, et il se trouTe quelquefois dans les 
Miile ei une NuitM. Voyez, par exemple , éd. Macnaghten, tom. 
I» pag. 66, 87; éd. Habicht, tom. I,pag. 219, 220, 222. On 
lit dans la Deêcripiicn de P Egypte (tom. XVIir, pag. 110): 
»fme paire de marhoub oa souliers rouges.'' M. Lane (Modern 
Egypêiang^ tom. I, pag. 42) atteste que les ^Js"^ x>sont en 
Dmaroquin rouge et épais;; ils sont pointus, et les pointes 
Dsont tournées en haut." Dans le voyage de M. Stcphens {In" 
ddentM of Travel ni Egypt^ Arabia Petraea and ike Jffoly 
Utndj tom. I, pag. 226) il est fait mention des «souliers am-* 
oples et rouges," d'un marchand du Caire, qu'il porte sur des 
»mulea jaunes^ (yellow sltppers) (Ço). 

Ce mot, à ma connaissance , n'est en usage qu'en Egypte. 






C'est, suiTant le EamoM^ le ^UJUb- Voyez ce mot. 



On lit dans Djeuhari (tom. I» man. 85, fol. 507 r*): &kj Jt 
^jlSjd ^ |J, iô^\y iUki» o^l^ tMSi^^t »c'est la moldàk 
Dquand celle-ci est fiiite d'un seule pièce d'étofie, et non pas 
Boompoeée de deux." Dans k Kamoiu (éd. de Calcutta , pag. 
941): Saky^ «Xa.!, ^ \^ ^^liii «tt>tÔ ^ S^ J^S^Jt 
SkSfJK' (3*5^ cA^ V^ J^^' i«3^') »Toat« molaàh est «p- 
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»pelée raiiahj quand elle n'est pas composée de deux pièces, mais 
» qu'au contraire elle est tissue d'une seule pièce d'étofiEe ; ou bien 
»on appelle raitah tout habit délié et fin. Le mot roHah a 
Die même sens." Dans les scolies sur Hariri {JUakamaij pag. 
.2^6): iJajyi\ ^;^t JU iô<^\y &jdiS oJl^ loi 8^1 ftii^yt 
U^^t &JU& {3^) V>^ Vr^' L^^f* »La raitah est la mola&k 
Dquand celle-ci est d'une seule pièce. Scherischi dit que la 
i^rmioA chez les Bédouins, est un habit fin, comme la milha- 
»/aA." Tebrizi (Commentaire sur la JSfamasah^ pag. 492) ex- 
plique Siu> par Si>^9 et plus bas (pag. 604) il dit Sf-^LJI ^ 

En effet, on verra au mot 8»^ que cet habit se compose 
de deux pièces cousues ensemble ; la 8«a^ moderne se compose 
de même de deux pièces d'éto£Ee cousues ensemble. Le grand 
manteau, appelé gt^v est porté par les femmes [Kiiab al agoni 
<i]9iicl Rosegarten , Chrestomathia Arabica^ pag. 137). Voyez 
au reste au mot S»^- Les raitaha de Syrie étaient surtout 
fameuses («LâJt ^y Voyez Nowairi, JSncyclcpédie j man 273, 
pag. 96). 

Mais dans un passage de Hariri (Makamtitj pag« 254) le 
mot gU% ne peut pas désigner un grand manteau. On y lit: 

iLLjw? jijLxl Jl^^ SjJLit ^5nU ^j^ IôU. «Alors 

» vint un vieillard qui avait le corps nu , il portait une rai- 

ï>taA pour turban." Le scoliaste (pag. 255) observe avec raison que 
le mot giojts ne peut avoir ici le sens qu'il a ordinairement; car si 
&Ia^^ désignait ici un manteau , l'auteur n'aurait pas pu dire que le 
vieillard était nu. En outre, je me permettrai d'observer qu'il 
suit immédiatement dans Hariri : st^^^«* jJiXàJm i or, si le mot 
désignait ici un grand manteau, on n'aurait pu voir la pièce 



d'éloSe qui couvrait les parties naturelles du vieillard. Le 
flcoliaste dit donc que }iiaj% désigne une sorte de l^\l^ (ses 
paroles sont: (5)ljCn Ju^)i c'est^-à-dire, une pièce d'étoffe de 
laine dont on s'entoure la tète; et que le mot est détourné de 
son sens primitif (xJLot ,j>^ y^)» ^^ même que le mot &by 
qui, dans l'origine, ne désignait qu'une étoffe grossière qui 
vient des Indes, mais qui ensuite servait à désigner une sorte 

de turban («^ Ixaj tU Vr^)* ^^ ^^^^ ^"^ ^^ '^ scoliaste, 
ni l'auteur de cet ouvrage, ne sont d'accord avec M. Freytag, 
pour le sens qu'ils donnent au mot S^s dans ce passage. 



Ce mot, d'origine turque , manque dans le Dictionnaire. 

C'est le nom que porte à Tripoli d'Afrique, une sorte de 
gilet ou jaquette à manches brodées. Voyez le Voyage du 
capitaine Lyon {Travels m Northern Àfrica^ pag. 6) où on 
trouve vihbowin 






Comme je pense que ces mots ne sont qu'une altération du 
terme Ju^Lâ) je renvoie le lecteur â ce dernier mot. 



sBUJj 



N'ayant jamais rencontré ce mot , je ne puis rien ajqulcr 
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aux détails donnés par M. Freytag. Ce mot désigne donc une 
&I:^ de laine. Suivant quelques-uns ce terme est. une altération 
du terme persan a^U JlàI , et ce vêtement aurait reçu ce nom 
parce qu'il sert surtout aux conducteurs de chameaux. (De JUwt 
cAameaUj de ^L> gardien et de Taffixe 5^- D'autres pensent 
que c'est un mot hébreu (?). 



Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

On lit dans l'ouvrage de Hôst [Nizchrtchten von Marokos^ 
pag. 116, 117) : «Par-dessus le Hdik quelques-uns portent un 
Tnzolhdm 1^)9 de la même étoffe que le jffdik. Il est garni 
»d'un capuchon dont on se couvre la télé, quand il fait mau- 
Dvais temps; à ce capuchon est attachée une longue houppe de 
x>soie ou de laine, qui pend sur le dos. Sur le devant ce ve- 
rtement est quelquefois garni de houppes à la mode turque; 
» celles-ci sont bordées en bas de petites franges. Voyez PI. 
))XV, fig. 3 et 4." Lempriere {Tour to Morocco^ pag. 229, 
295) écrit sulatn , et il dit que c'est p un manteau flottant , en 
Dlaine blanche ou bleue d'Europe; il descend jusqu'aux pieds et 
»il est garni d'un capuchon pour s'en couvrir la tête." Riley 
{Loss of ihe American brig Commerce^ pag. 196, 198, 431) 
écrit ce mot de la même manière , et ce voyageur nous ofEre 
les détaib suivants: »Le manteau ou sulam est composé de drap 
»noir, grossier et très-velu; la façon dont il est feit ressemble 
»beaucoup à celle d'un manteau européen , et il est garni d'un 
»capuchon. Cependant il est fermé depuis le milieu de la poi- 
»tripe; ainsi, pour le mettre, ils passent la tête par l'ouverture 



•■u 



»d'en haut, et il leur couvre les bras." M. Graberg di Hemsô 
[SpeccAto geogrqfico e staiistico delC Impero di Marocco^ 
pag. 81) écrit sulham^ et il dit que c'est un manteau, ordi- 
nairement en cachemire blanc, plus léger que le bomos^ et 
que l'on porte au lieu de ce dernier. M. Jackson [Account 
of Marocco^ pag. 138) prononce silham; c'est, selon ce voya- 
geur, )>un manteau en drap bleu foncé , et qui est porté par 
»les Berbères." Plus bas [ibid.) le même auteur nous apprend 
que les courtisans ne portent jamais un haik en présence de 
l'empereur, mais toujours un silham^ ou grand manteau en 
laine blanche. 



Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Suivant M. Lane {Modem Egyptiansj tom. I, pag. 44) le 
^* \r \ est porté, en Egypte, par les hommes du peuple, et il 
est fait d'étoffe de laine brune; il est ouvert depuis le cou 
environ jusqu'à la ceinture et il a les manches larges. On le 
porte la plupart en hiver. M. Parthey {ff^anderungen durch 
Sicilien und die Levante^ tom. II, pag. 76) dit que les Fel- 
lahs d'Egypte »ne portent qu'un sarrau brun et grossier." 

Sans doute ce mot n'est pas d'origine arabe. On verra plus 
bas que le mot espagnol capote a passé dans le langage arabe 
des Africains {ioyS^)* H se pourrait que Jbjjx\ fût capote^ 
prononcé avec un c cédille {capoté). Cependant je n'avance 
ceci que comme une conjecture. 



25^ 



Le Kamous (éd. de Calcatta , pag. 98) explique ces mots par 
JUkÂjty c'est-à-dire, la ceinture cTor ou d* argent. 






Ce mot désigne une tournure^ comme on dit en français. Le 
Kameue (éd. de Gakutta, pag. 98) l'explique par LoLÈul}!. 



;^; 

Ce mot manque dans le Dictionnaire, dans le sens que nous 
allons établir. 

On sait que le mot SS\ désigne une ceinture j mais cette es- 
pèce de ceinture n'était portée que par les Chrétiens, comme 
l'atteste Zamakhscbari {Lexicon Âroh. Per».^ part. 1, pag. 51). 
C'est en ce sens qu'on rencontre constamment le mot ^U) chez 
les écrivains orientaux. Il n'appartient pas à ma tâche de par- 
ler des vêtements, portés par lei Chrétiens en Orient > et si le 
mot ^li\ n'avait pas encore pn autre seoSf je n'aurais pas dû 
l'admettre dans mon Dictionnaire. Hais en Espagne ce mot 
désignait aussi: un manteau grossier, porté par les paysans. 
Pedro de Alcala {Focabularip Eâpattol Jrobigo) explique ca- 
pote vesiidura rustica^ ainsi que v^stidura para el campoj par 
.bj, au pluriel j^\^)i ^^ ^*on trouve dans le Dictionnaire 
Biographique d'Ibn-al-Khatib (man. de U. de bayangos, fol. 
187 r«) le passage suivant: J| ^>^\ ssJsy ^£j\ù Jt ss^i^y 
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L(J<>^, ^ Lt JL^I ^IJJ\ JujJ iy:^ ^^JLAi g^iXail 

^^1 4X3U ^^b I jl, dJJkr bl LLui *-uJI Ipb^ J .^0^ 

l»bl S«JLft ijue yJ^t^ |»(S^( voMAi |»L^I ij^âx ^^&âuo »Alor8 
»je retournai chez moi , et je me dis : je yeux me rendre à la 
«porte du pont, pour laver mes habits et pour les nettoyer 
»de la saleté qu'ik ont contractée dans la prison; ensuite je 
éprendrai la fuite ?ers la rive opposée. Près de la rivière, je 
» trouvai une femme qui s^occupait à laver des habits; je lui 
«ordonnai de laver les miens que j'ôtai , et elle me donna un 
»%onndr [m€uUeau grossier] pour m'en revêtir. Ayant rois cet 
»habit, Teunuque qui était le général dlbn-Mardhanisch, vint 
«vers ce lieu. Il avait enrôlé soixante montagnards qui por- 
»taient des %onnârs [manteaux grossiers]j et me voyant dans 
«le même costume, il ordonna de m'emmener vers la forteresse 
nde Maschcout> pour y travailler en qualité d'ouvrier (^), sans 



(*) J*ai obsenré aîllenn [Journal asiatique, 4* série, toai. III, pa^ 400) ^*ii oie 
paraît aaaei probable qoe le mot é^(Xs^ désigne un soldat. En effets Hooette {ffir- 
tmrs dês conqusate» de Mouley Artk^y i la fin) atteste fue les arehstê à BUroc 
se Domnent Lé Codem, U est' facile de foir^e le mot Le Cedem n'est aatre qoe 

le. terme arabe «tcxiLI 9 pluriel de «»^L^9 ^i a !• même sens fiM i^^Jki^. 

Le mot KjffçK^ qaî *^ troove dans notre teile, se prend dans le sens de tmrméê 
utilitaire. En parlant d'un illostre général, Ibn-aUKhatib (man. de H. de Gayangos, 
fol. 110 v«) s'exprime en ces termes: sl.;^* yjLy ^I>j0 E^OLiLt ^ XJ ^|^ 
{jàJfy^ *I1 occupait an baut rang et il jouissait d*an grand pouvoir dans Je service 
•militaire.";^ Cecijpourrait faire penser^qu'on doit traduire ici: pour y servir en qua- 
HU de soldat, et qu'un peu plus bas les moU arabes «iX^I sS^^^SS doivent se 
ttadoire: je semis dansjcetiêferteressê en qualité de soldat. Je ne crois pas cè- 
pe ndant qu'il faille traduire ainsi ce passage. La seconde forme du verbe «iX^ m 
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«recevoir ua salaire , ^ur l'espace de dix jours. De cette ma- 
»nière, je travaillai en qualité d'ouvrier dans cette forteresse 
»et je creusai les fossés, pendant dix jours." 



^\ au pluriel Jby) 

Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

On lit dans Ibn-Iyas {Histoire dEgyple^ man. 367, pag. 
390, événements de Tannée 840): ^ ^54>Ljuil -^UaJLJI -4-&I 
fyUbûoU ^^1 (sic) ia3p ^y^^ ^^ 1^^ ^ ^ ^L? g^UJ» 
viUô. Et plus bas (pag. 401): LiSLi V (ajoutez: JL?) ^ù\J &3f pi 

prend en plnuenrs acceptions qu'on chercherait ftinement dam nos dictionnaires. Elle 
s'emploie dans le sens de travailler. On lit dans les Voyagea d'Ibn-Batoatah (man. 

de H. de Gajangos, fol. 196 vo): &ej^ ^ &jCJUx|* XjL^PI (^iH vJ^9 

•Ses amis, ses esclafes et tes pages travaillaient en caltivant le jardin et en 
nj bâtissant, car il avait contnme de dire: je n'aime pas qu'ils mangent mon pain 



•sans travailler." Le suhsUntif iUOfX^ se prend également dans le sens de travail. 
On lit dans Ibn-Saïd [apud Freytag, Clirestom. Arah* gramm, hist,^ pag. 146): 
&04V»-! ^^^ K(>L$« Elle signifie encore cultiver. On lit dans Ibn-Batontah (man. fol. 

201 r.): t ^Lg3 \jàyi\ v£jUL3* ^^4^ 5juug ^1^ >Ses esclaves cultivaient 
•cette terre pendant le jour." On a m que dans le passage précédent d'ibn-Batoutah, 

le substantif SjoJ^ est employé dtns le sens de la culture (d'un jardin). Enfin on se 
sert spécialement de ce terme, en parlant do travail des ma^ns et autres ouvriers. Ibn- 

Batoutah (man. fol. 80 v.) nous offre le passage suivant: nis JU^LmI ^a^ W'* 

&^ ^S^ X i W g >t ^^L^^ &Ai f^ôdoJ\ &Jb4Xjl JjDt ^ 
S^^VJ (1. * H**) «Quand les fondements de l'édifice furent achevés, le peuple 
»de la ville fut exempté d'y travailler, et désormais on travailla à l'entreprise moyen- 
snant un salaire." L'infinitif i^JtXà^ qui se trouve dans ce dernier passage me jus- 
tifiera d'avoir prononcé le verbe aJl^ à la seconde forme dans les exemples précé- 
dents, et dans notre passage d'Ibn-al-Khatib , qui, en effet, a beaucoup d'analogie 
avec le dernier passage d'Ibn*Batoutah. 
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v^4^ i<>i &JUijJt oûi^^ ^^t (sic) i^ ^j^ ijuft :^^ 

^ (lis. iUUaS.?) &JUa^ aLm ^^^^ (sic distincte) Jbyw 

La seule raLson qui m'ait engagé à placer ce mot scfus la let- 
tre \ et non pas sous la lettré %, c'est, que le point sur le ^ 

peut être plus facilement omis qu'ajouté par un copiste. Au 
reste, j'avoue que j'ignore parfaitement quelle espèce de vête- 
ment ce mot désigne. 



®^«> ^ 9 ^ 




' ^^M^^ ' «•• ^ 



Djeuhari (tom. I, fol. 142 r^) dit de r^^Vr que c'est un 
vêtement noir (t>^t t>L^Mf)', le Kamous (éd. de Calcutta, pag. 
238) dit la même chose, mais II ajoute que ce mot désigne 
également la S^ao. Quant à ^uu^l et &:0Uaam, Djeuhari dit: 
(jtOA^Alt yS^y ^5-^ %^;^'-? àLc^y uL&Jt. On sait que le 
mot persan ^^ désigne une chemise de nuit^ r^v^t {joà^^ 
comme diraient les Arabes. 



«-• 



Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

C'est le premier des habits dont se compose la Swu-ISs c'est- 
à-dire le costume que les femmes en Egypte mettent par-dessus 
leurs autres habits, quand elles sortent. On lit dans la De- 
scription de F Egypte (tom. XVIII, pag. 113): »aJLll Grande 
)) chemise en tafïetas qui couvre tous les vêtements," [excepté 



(^) Voyez aa mot îuLâ£* 
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\à 8«A^ et le Aj»^ î il couvre tous les autres Têtements que les 
dames portent daus leurs maisons] »et tombe jusqu'à terre. Les 
Dfemmes la mettent quand elles sortent, qu'elles vont au bain 
)»ou en Visite. Elles ne l'ôtent que lorsque celle à qui elles 
»rendent visite les en prie , surtout , si elle est d'un rang supë- 
s rieur/' M. Lane (Modem Egypiians^ tom. I, pag. 6l) atteste 
que ce vêtement est une robe ample et flottante, qu'on nomme 
tob [voyez v^^] ou sehleh ; la largeur des manches de cette robe 
égale à peu près toute sa longueur; elle est faite de soie, gé- 
néralement de couleur d'oeillet, de rose ou de violette. 
Ce mot dérive, sans aucun doute, du verbe JuLll. 



®fi *. - 



Ce mot est proprement le collectif féminin du nom relatif 
1 et il désigne des étoffes ^ fabriquées à Saban (ville près 
de Bagdad). Mais au Magreb, le mot SaJlLI désigne taie 
ceinture {strophium) ^ selon Bombay {Gramm. ling. Mauro^ 
Àrahicaey pag. 82) (^). 




Suivant les lexicographes arabes , ce mot désigne une espèce 
de bottines (oUilt), et une sorte de ^LJLJo. 

(*] Le mot R)^A*jV' désigna encore flifi« ^C9 d^itaffê^ oa une serviette. MoUnretî 

(/iba, mail, arabe de llnstîtat des Pays-Bas, n» 73, pag. 64) l'eipliqQe par &&&, 
et Ibn^Batoutab (man. de H. de Gayangoi, fol. MB ▼*) dit: ^IaXâJI iX^I ^^ f^ 

&XÂAAMJt ^ A^éff» On peot voir sar le mot &ÂJb les notes de V. Quatre» 
mère, qae j'ai citées pins haut pag. 05. 



ima^Xam 5\l4jUUuM 



201 



Sur la prononciation de ce mot , on peut consulter une note 
de rillustre et say^nt Hamaker, insérée dans un ouvrage de 
IL Wegers (Xoct Ibn Khacanis de Ibn Zeidouno^ pag. 128). 

Ce terme désigne, suivant les lexicographes arabes, un ^LJLxb 
vert. Un vers d'Abou-Obeidah (SJuXd ^I) 9 rapporté par Ibn- 
Kotaibah (voyez Hamaker, loco Ittud.), Djeuhari (au mot ^ JUum, 
tom. I, man. 86, fol. 420 r®), et le scoliaste dlbn-Khacan 
[apud Weyers, Itbro laud^ pag. 37, 126), est conçu en ces 
termes : 

»Je Tai guérie (^) de sorte qu'à présent elle puisse passer 
»rhiver comme une femme de l'Abyssinie (c'est-à-dire: à peu 
»près nue) ; elle peut le faire avec autant de sûreté que si elle 
»f6t revêtue de soie et d'un sodous." 

Il semble résulter de ce vers que le ^.Jlmm était porté sur- 
tout en biyer par les femmes, afin de se garantir du froid. 



«JliîjUj, 



SyjuuJI 



de auô'Uo- 



(!) Le manascrit d'Hin-Kottibah porte [,^xJs\ùy Hamaker préfère cette le^on; 
cependant Djeuhari et le scoliaite d*Ibii-Khacan sont d'accord pour la leçon da teite, 
et celle-ci donne nn sens bien meilleur. 
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Je n'oserais pas affirmer, ainsi que l'a fait H. Freytag, que 
ce mot soit une altération du terme persan ^l JL^ ; du moins, 
il a un tout autre sens. C'est, suivant le Eamous (éd. de Cal- 
cutta, pag. 1470): j^ U JJ^^t g^jJ< y\ oa^l Dans le 
Commentaire sur les poésies de Djerir (man. 633, foL 211 f) 
le mot JL%^ est expliqué par (jajl^* Suivant Cafies {Gram, 
jtrab. Esp.^ pag. 171) le mot JL>^ désigne une chemise ou 
tunique blanche dont se revêtent les soldats et les cochers, pour 
ne pas salir leurs habits. 



)y^^^ y^yo^j ^y»^y ^)y^))^ o^/^ 

Tons ces mots ne sont que des altérations du terme persan 
8\wo^, espèce de guêtre qu'on cfumsse par-dessus la botte. Ancien- 
nement on prononçait ce mot iSyJ^J^^ terme que Djeuhari (tom. 
II, man. 85, fol. 111 v"») explique par: »une bottine ample qu'on 
»met sur l'autre bottine" {\jdA yjyi umJJLj ^ jJt ^t^l s^âsll). 
Mais en «des temps plus récents le mot H\*jo^ parait avoir 
été employé pour indiquer une espèce de sandale , ou peut-être 
de mule 9 que les femmes mettaient par-dessus leurs bottines 
(uiS.); de nos jours on se sert du jiolj ou -.oL au même 
Usage. On lit dans Makrizi [Description de l* Egypte^ tom. II, 
man. 372, pag. 360): ^UJI oUâ.f ^lo ^^^ J^\ Jt s^y 
sUjuo ^^U iaiJ yô^ s^^^ L^ JjijJU JUj ^\ ij^^^ 
y,M>' y\y^^ {y\\ f^ ^U v^jifLl y^ly On serait enclin à penser, 
par ce passa{;e de Makrizi, que la 9S«jo^ n'était portée que 
pnr les femmes; mais elle était portée également par les hom- 



mes, du moins peudanl le seizième siècle de notre ère, quaad 
les Mille et une Niais ont été écrites. (Voyei éd. Macnagh^ 
teo, tom. Il, pag. 66; éd. Habicbt, tom. li, pag. 34 etc.). 

Ce mot ne semble plus élre en usage en Egypte. U &ut 
observer cependant que M. le eomte de Chabrol (d^ns la Hé- 
tcripUcn de tEgj/plt^ tom. XVitI, pag. 109) fait n^^tion du 
%babmickeX du uurmek^ chaussures de maroquin 4^0^ lesqueUes 
)K>a met le pied couvert du mest [Voyes yo]. En entrant dans 
i»un appartement, garni de tapis, on quitte le ftoiocfcA et le 
^zarmeh\ la politesse le veut ain^i.*' Ce mot smrmek serait^il 
une abbréviation de sv^^? 



Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Je ne sais pas trop bien ce que ce terme désigne. Seulement 
ou lit dans Makri£i {Description de t Egypte^ tom. II, man. â72, 
pag. 347) que les prostituées portaient des JuJrt^ rouges aux 
pieds (^1^ Jn^ty^ Lîrt"^)' vî^)' ^^ manuscrit B présente la 
même leçon. 



Jljvi*'? \j\^>Mii J)j^l cHj't**' 

On lit dans Bokhari {SaAià , tom. II, man 356, fol. 167 v<») 
que le Prophète défendit à celui qui faisait le pèlerinage de 
la Mecque, de porter des J^jI-am; on devait les remplacer par 
un J{\\ j seulement quand on ne pouvait se procurer un JJ il 
était permis de porter des J^^t^dM* On voit que le mot Jl>«I«^9 
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dérivé du terme persan J JLû 9 était en usage dès les premiers 
temps de Tlslamisme. 

Les Ju.f«.«M étaient en usage en Espagne; plusieurs auteurs 
arabes de cette péninsule en parlent , et les espagnols ont formé 
leur zaraguelles {garaguelles) du terme arabe. 

Au Magreb ce vêtement est également en usage. On lit 
dans l'ouvrage de Diego de Haedo {Tapogrtqfhia de Jrgel^ 
fol. 28, col. 2): » Quand les femmes sortent, elles portent tou- 
»tes des pantalons de lin , rendus très-blancs au moyen du sa- 
nYon, qui leur viennent jusqu'à la cheville du pied (1)." Dans 
les Mémoires de d'Arvieux (tom. V, pag. 289), en parlant des 
hommes à Alger: »quelques'uns ont des chemises et des cale- 
»çons, la plupart n'en ont point, et sur-tout en été: la chaleur 
Ddu climat exempte de cette dépense. Les Marabous de la cam- 
Dpagne, qui sont leurs Docteurs de la loi, ont toujours des 
»chemises et des caleçons par bienséance.'' Et plus bas (pag. 
285): »Les femmes de quelque considération ont des caleçons." 
Diego de Haedo (fol. 8, col. 2) fait également mention du 
j» pantalon de toile" des habitants d'Alger. Marmol (Descripcion 
de Àffrica^ tom. II, fol. 102, col. 2} dit, en parlant des hom- 
mes à Fez: »Ils portent tous un caleçon de toile» allant jusqu'à 
»la cheville du pied, et très-étroit en bas." Le whaut-de- 
»chausse" des hommes à Fez est mentionné égalemeijt par Diego 
de Terres (Helaiton des Chérifs^ pag. 85). On trouve chez 
Guillaume Litbgouv^ (19 Jaarige Lant-Beyse^ tom. II, pag. 
17) que »les hommes et les femmes" à Fez » portent des pan* 
» talons (lange brœcken)^ tandis que la cheville du pied est à 

(^) «çaragnelles de lienco mny blancos y muy javonados , que \ts Hegan a los 
nlobillos." 
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DdëcouYert." Marmol (tom. II, fol. 103, col. 1) affirme que 
les femmes à Fez, et surtout celles qui sout originaires de 
l'Espagne, mettent en sortant, » des pantalons très-longs, dans 
» lesquels elles font plusieurs plis pour donner, d'après leur • 
»manière de voir, de la proportion à la jambe {para propor-' 
»ctonar lapiema)^ puisque les robes {loB marloias) ne leur 
^Tiennent que jusqu'à mi-jambes." A en croire Diego de Tor- 

res (pag. 86) les femmes k Maroc » portent des calçons 

>)qui sont larges par haut et s'estroississent par en bas, qui leur 
^descendent iusques au gras de la iambe." Cependant Marmol 
(tom. II , fol. 33 , col. 3) remarque expressément que les fem^ 
mes de Maroc ne portent point cet habit (ivo acostumbran iraer 
çaragueles como las de Fez). Et même les hommes à Fez ne 
porteraient pas ce y élément, si Léon l'Africain {DescripUo 
Àfricae^ pag. 319) rapporte la yérité. Enfin on lit dans l'ou- 
vrage de Hôst {Nachrichten von Marokos. pag. 117): »Geux 
»qui sont assez riches, portent un pantalon de toile blanche, 
»qu'on nomme Serûal J^y^y et qui est souvent très-ample. Les 
»mariniers le portent ordinairement en drap. Voyez pi. Xy% 
»fig. 2." 

A ma connaissance , les Magrebins n'ont pas d'autre terme 
pour désigner ce vêtement ; ceci n'est pas du tout le cas en 
Egypte où , comme nous le prouverons ci-après , le mot ,j*.Lj 
sert A désigner la même chose que Jl^»!^, et même de nos 
jours, le terme ^jXô est uniquement en usage pour désigner 
le caleçon. (Voyez au mot ^LJ). Au rapport de M. le comte 
de Chabrol, le mot JL«^ (sic) désigne une »culotte de Mam- 
elouk; elle est rouge et faite de saie de Venise." {Description 
de V Egypte y tom. XVIII, pag. 107). Dans ce passage il faut 
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tabstitoer panlalcn à culotte. Compares l'estampe dans l'ou- 
vrage de Wittaian {Travels in Jsùttic Turkey^ Syria and 

t^gyP^y I»g- 242). 

n parait que , parmi les Bédouma de l'Egypte , ni les hom- 
mes , ni les femmes, ne portent un caleçon, une culotte, ou 
im pantalon* 

Passons de TEgypte à la Syrie* Belon {Obtervaiitnu ^ pag. 
427) dit dans son chapitre sur Kazareth: j»I1z ne portent point 
»de brayes, et n'ont usage de bas ne de haut de chausses, 
Dmais leurs femmes en portent, comme aussi font les Turques/' 
Rauwolf (^f^e9f//tcAa heâchreibung der Rafsx^ pag. 49) atteste 
que les habitants de Tripoli de Syrie »portent, surtout en été, 
Ddes pantalons de coton, qui sont amfrfes, et blancs comme 
n neige; ils leur Tiennent jusqu'à la cheville du pied, et ils 
»sont un peu plus serrés en bas qu'ailleurs. Ils sont sans cor- 
«dons (qu'ils ne souffrent pas non plus chez d'autres) et sans 
i>pont-levis (^), afin de pouvoir se laver sans gène les parties 
^naturelles et les pieds, dans leurs purifications légales et jour- 
»naliéres, dans lesquelles ils se lavent aussi les bras et les mains." 
Plus bas (pag. 50, 51) ce voyageur dit des femmes de cette 
ville, qu'elles portent des pantalons amples, semblables à ceux 
des hommes; » elles les font si longs, qu'ils passent quelque- 
Il fois leurs habits par en bas, d'un bon empan; ik sont A Ppr- 
»dinaire d'une éto£Ee fine, et composés élégamment de plu- 
»sieurs couleurs; en bas, sur les côtés, ils ont des bords." Enfin 
i€ même voyageur mentionne plus loin (pag. 133) , en décri- 
vant son costume pour partir d'Alep à Bagdad , son »>pantalon 

»daran liabeii sîe keine lâu (wclche sie aach an anderen nit leyden) noch 
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»de colon blanc, qui «desoeodait jusqu'à la cheville du pied." 
Dandini {f^oyage au Moni Libmn , pag. 46) dit des hommes à 
Tripoli: »Ils couvrent leurs jambes de calçons larges, qui sont 
»de toile ou d'étoffe, et descendent jusqu'aux pieds." Et plus 
bas (pag. 48) : )>Les femmes se servent aussi — -—de calçons." 
De Bruyn {fiei%en etc., pag. 362) fait mention du » pantalon de 
«toile" des femmes d'Alep, nmais elles le portent aussi," ajoute- 
t-il, »d'autre8 sortes d'étoffes, selon que la saison l'exige." Voyez 
la fieiçon de ce vêtement, fig. n*' 189. D'Arvieux (Âfémoiresj 
tom. VI, pag. 425) dit que les femmes d'Alep » portent de 
«longs caleçons comme les hommes." Light (Travels in Egypte 
Ifubiaj Holy Land^ Mtmni Libanon and Cyprua, pag. 146} 
décrit, dans son voyage de Jaffa â Ramla et k Jérusalem, le cos* 
tume des muletiers, appelés Mooarris [sbwo] (^}. »Le skarweel," 
dit-il, »ou la culotte, est ample; elle descend jusqu'aux ge- 
»noQx , et elle est feite de drap vert.*' 
Au rapport de d'Arvieux {Ffiyagt dans la FaleMne verê 



(') Ce mot se troave soavent chez lea voyageari. Dans U Relatioo de Baamgartea 
{PêregrinatiOf pag. 61) il est corrompa en Muerêlû Jean Znallart {Le ireê dévot 
Veyage de Jérusalem^ pag. 72 — 74) a tout on chapitre, intitalé: Des MouguereSy 
où U îndîqne comment les pèlerinj doivent se condoire envers ces hommes. Ce chapî-^ 
rre commence aiiisl: «Les Monqueres, sont ceax ^i noorîssent et donnent à Icmage Im. 
»Asae«, sar les^ek les Chreatiens montent, pour cheminer par les champs, de Wll* 
aaa lies à aotre , serrans et snivans les personnes , comme font les Yettuins en Italie : 
«mais on pea pins barbarement, aussi ce sont des hommes rudes et de pea on point de 
«conscience. Ils se disent la plospart ChresUens: mais ce sont de ces maronites Chrestiens- 
»à la ceinture, guère pins beaux ny plus courtois que les Arabes, et se cognoist la différence 
>d*entre eux , par les Barrctius noirs qu^ils portent en teste, sans estre envelopé d^on peu 
»de linge blanc, comme sont ceux des mores mahometîstes , et les susdits Arabes.** Bu 
mot arabe ^Jj^^J} les Portugais et les Espagnols ont formé leur almecreve. 
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le Grand Emir y pag. 206) les émirs e^ les scheikhs des Bé- 
douins de la Syrie portent en hiver Dun caleçon de toile" 
comme en été [ibid.^ pag. 208; comparez ibid.^ pag. 374). »Les 
»Dames ont des caleçons — — > de mousseline brodés de soie 
»aux extrémités et sur les coutures." (Idem , ibid.) Les Arabes 
)idu commun" portent »un caleçon de toile" (pag. 211). 

Les Arabes de la classe moyenne au Jémen portent , au rap- 
port de Niebuhr {BescAryvtng van Jrabie^ pag. 68), un pan- 
talon ample; les Arabes de la haute classe en font de même 
{ibid.^ pag. 60). Quelques-uns des Arabes du commun en portent 
aussi. Les femmes arabes, dans les contrées montagneuses, en 
font aussi usage (jibid.^ pag. 61) , et les leurs sont faits de toile 
bleue, et ornés de quelques broderies de couleur. 

Ali Bey {Travds^ tom. II, pag. 106) rapporte que les fem- 
mes de la Mecque portent »un pantalon immense, qui descend 
»dans leurs mules, ou dans leurs bottines, et qui est fait de 
»coton rayé des Indes. Celles qui sont plus pauvres le portent 
»en drap bleu." Burckhardt (Travels in Jlrabia^ tom. II, pag. 
339) dit qu'elles ont )}un pantalon bleu et rayé, qui est très- 
»ample, et qui va jusqu'à la cheville du pied; en bas il est 
nbrodé d'argent." Il s'en faut de beaucoup qui ce vêtement soit 
généralement adopté par les hommes à la Mecque. (Comparez 
Ali Bey , tom. II, pag. 108 avec Burckhardt, tom. I, pag. 336). 

Hous retrouvons ce vêtement dans les contrées orientales. 
Buckingham {Travels in Mesapotamia^ tom. I, pag. 6) fait 
mention du nsherwal de drap bleu." (On voit que ce voyageur 
prononce JL^ avec le ^ comme M. le comte de Chabrol). 
Comparez Pietro délia Valle {f^taggi^ délia Turchia, tom. I, 
pag. 750 et délia Persia, tom. I, pag. 161). Il s'en faut ce- 



pendant de beaucoup que ce bêtement soit gfénëral dans l'Ai- 
djezireh et dans l'Iraq Ârabi, Rauwolf (Jigeniliche beschrei-^ 
bung der Jtay8%j pag. 190) donne dans son intéressant mémoire 
sur son voyage sur l'Euphrate, après avoir parlé de la petite 
▼ille de Schara et avant de parler d'Ana , la description des 
Mùren , qu'il compare 0ux Zigeuner (Bohémiens), et qui peut- 
être sont les Bédouins appelas Beoou-Sa!d , puisque IL B. Fra- 
aer {Travels in Jl^oardtsi€Ln , Mescpoiamia^ etc., tom. I, pag. 
366) nomme ))la tribu de Béni Saeed, les Arabes qui se trou- 
»vent le plus au nord sur PEuphrate, â SAereen*" Riiuwolf 
dit i eet(e occasion: i>Les hommes ne portent pas de pan- 
Dtalon, mais seulement leurs femmes; les pantalons de celles- 
i>ci sont pour la plupart bleus, et ils leur viennent jusqu'à la 
»cheville du pied comme aux Turques." 

Je parlerai plus bas de l'expression iyXii^ J^^'v^- (Voyez 
au mot ^LJ)« 



Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Suivant Hakrizi (Description de rJSgj/pie, tom. II, man. 372, 
pag. 350), les émirs, les soldats et le sultan lui-même portaient, 
sous la dynastie turque (circassienne), »sur la bottine, un ^ t^w 
y>qui est une seconde bottine." ujLfLt {Jy^ tj^ (^j^t} Ày 



Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

27 



^j^LJt OU ^N^LJt pUs)t (le kabâde l'émir Selar) était le té- 
tement qu'on nommait jadis ^jUaJjb ou ^\JbyXàj* Voyez ce mot. 



Gè mot manque dans le Dictionnaire. 

Suivant H. Lane {Modem Egypiians^ tom. I, pag^ 58), il 
désigne une jaquette, ordinairement en drap ou en telours, 
et brodée de la même façon que k Su^ , que les femmes au 
Caire portent souvent au lieu de ce dernier habit. M. G. Fes- 
quet {F'oyage en Orient^ pag. 41) écrit stiltah^ et il explique 
ce mot par »Yeste de dessus pour hbmme ou femme*'' 



•r 



Ce mot manque dans le Dictionnaire 

La Slt/a Pfj^iy est, au rapport de Host {NachriclUen von 
Marokos, pag. 119), une sorte d'ornement de tête ou de coif- 
fure, qui ressemble à la SbJ^^ et dont les femmes à Maroc font 
usage. H. Graberg di Hems5 {Specckio etc«, pag. 81) écrit 
sfifa^ mais c'est peut'-étre une faute d'inlpression. 



81 1 kuti^ 



Serait-ce une sorte de guêtre? On lit dans le Kamcus (éd. 
i Galcntta, pa^;. 1896): V)r?M ^U^l |j«wJ JuLoil ^^t^^t^ 
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Ce mot manque dans, le Dictionnaire. 

Suivant Dapper {IfoMikeurtge Beschrytdnge der Jfrikaenachê 
Gewesien^ pag. 241, col. 1), nn des aervitears qui accompagnaient 
les ambassadeurs du roi de Fez et de Maroc, qui se trouvè- 
rent en 1669 à Amsterdam , portait: A>un habit fourré, ouvert 
Dsur le devant , garni d'un capuchon qui pendait sur le dos, 
»et à manches pendantes , dans lesquelles on passe quelquefois 
»les bras. Sur les deux côtés du devant il s'y trouvait de haut 
Heu bas, quelques morceaux d'étofie rouge i petits et ronds, 
»avec des lacets ou des cordons au milieu , qui s^srvent à atta* 
«cher cet habit; on attache surtout ceux d'en haut. Un tel habit 
j»est appelé chez eux Sont à Barra et aussi Kakbwi [voyez 
Ti^^yi^'\^ et il est porté fort souvent par les marins, surtout 
»en hiver; en effet, c'est un vêtement commode pour ceux qui 
j»doivent travailler,, car on Tôte et on le passe facilement." 

Je suppose que ce mot est d'origine espagnole, mais, jus-r 
qu'à présent, je n'ai pu découvrir quel mot espagnol peut avoir 
été corrompu en 5tm/ k Barra. 



G 



C'est suivant le S'amous (éd. de Calcutta, pag. 240) le ^LmJLI» 
de couleur verte ou noire {,yyj^\^ /"^^^l ^^LJLJaJt). 



Ce terme, pluriel du piot isL»» désigne proprement iesjam- 

27* 



2ii ^jjUft- - ^^ 

tes, mab il faut ajouter au Dictionnaire qu'il se prend aussi 
dans l'acception de pantalon irès-^mple. Pedro de Alcala {F'o- 
cabulario Espanol Jrahigû) traduit çahm par ^Iaamt, et je 
pense que le mot espagpiiol çakon n'est qu'une altération du 
terkne arabe ^Ujum. Du temps de Gobarruvias , les satants es- 
pagnols semblent en avoir jugé de même; du moins, ce lexi*> 
cogràphe atteste que çahcn est un taiot d'origine arabe. 



Ce mot manque dans le Dictionnaire, dans le sens que nous 
allons établir» 

Au rapport du capitaine Lyon [Trmdê vu N&tikém Afriea^ 
pag. 171), les femmes A Horvouk portent des chemises en 
soie rayée , auxqu^Ies on doâne le nom de ^Lb> Ce voya^ 
geur ajoute que l'on apporte ces cbemises de l'Egypte, mais, 
comme le mot ^Ld exprime ee qui vient de la Syrie ^ je sup- 
pose que ces sortes de chemise» sont fiibriquées en Syrie , 
qu'elles passent de ce pays en Egypte , et que les habitants de 
Horzouk les croient de fabrique égyptienne, parce qu'ils les 
achètent des marchands de l'Egypte. Auparavant, on aura dit, 
je pense, ^Lm lKia^j, mais, par laps de temps, le mot ^Lâ 
lui seul a reçu la signification de chemise en soie rayée. 



SjL^, au pluriel vâ^UL^ 

Ce mot manque dans le Dictionnaire. 
Les Arabes d'Espagne ont emprunté ce mot A leurs voisins 
chrétiens. CTest le mot espagnol Mjro, v«ya qui, coomse on 
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fait| dérive à son tour du htin sagwn. Pedro de Alcala (f^è* 
omhtbtrio EBptSUd ArMgo) traduit aw^a de mùger par S^Ca» 
m pluriel v&^ULA; il tradait de la même manière #ayo de m^ 
fM. On êait qae sajfo désigne : »nnè casaqoe large et mois 
«bootom, que portent les paysans espagnols/' et «oyo; diùhi 
Njape de femme." {}) 

On lit daiié le DicHcnnaire Biographique dlfan-al-KIiatift 
(man. de IL de Gay anges, foL 178 v^), dans Ta rie de Mo* 
hammed l^^ roi de Grenade: JU ^tiM«<H Ju^ ^t \è^ô^^ 
Bjrj^ L4Jll^ &aJLà4 uU^ SjL& saJU^ aJ^(> |»^ xxiSU 
Le mot mXjà^ qoi se trouve dans ce passage , se prend dans 
plusieurs acceptions , comme on peut le voir dans le Dictum^ 
oaire, au mot iLai» Voyez sur le mot ^_n!* plus haut p. 112. 

Le mot aayo s^est aussi introduit dans la langue des Man- 
dingos, et ce peuple le pron<mce amo. (Yoyes H. Haobrair, 
Grammar ofiÂe Mandimgo Umguage^ pag. 42); 



^, au pluriel J^JL^ 

Ce mol manque dans le Dictionnaire dus les divers sens que 
nous allons établir. 

Selon Dajpper {Naukmrigê MeieAr^vinge der Jfrihaenedm 
Gewesiettj pag. 240, col. 1), le mot Sied ou Sjed désigne la 
pièce de toile de coton fine , dont on s'enveloppe la tête , et 
qui sert à former le turban. Host (JfackricAien vcn Marokoe^ 
pag. 114) atteste également que le mot 4XA désigne la même 



(*) saaja el wtêûào de la orager dfe ki peehos abazo, j lo de atHb« Mjrvtlo,** dit 
Cobtmmas (TVidro d$ ta Ungia CàiiëKam, Madrid, tSlt). 



214 

chose que jLbL^p c'est-à-dire | sune pièce de mousseline, ou 
)»d'une autre étoffe fine et blanche,. qu'on aplatit et que Ton 
»ÙLit faire avec art plusieurs tours, en l'arrangeant sur la calotte 
».rouge [&U&L1&]. La valeur en est de cinq Marks jusqu'à cinq 
jidncats." Suivant Hôst, cette coiffure n'est portée que par les 
Schërifs, les Hadjj [ceux qui ont fait le pèlerinage de la Mecque], 
les KAids, les Reis (^) et les Talhs (v^Lb» docteur). Marmol 
{Deêcripcicn de Jffrica^ tom. II, fol. 102, ooL 3) dit des 
habitants de Fezr )» Quelques-uns ont la coutume de porter des 
i»toques (tùcas) fines et blanches , qui sont très-estimées parmi 
»euz; ils les nomment Tuneeis (^), et ils les roulent six ou sept 
»Sois autour de la tète." . 

Le mot S^ A le même sens en Egypte, comme H. Quatre- 
mère l'a prouvé par un passage d'Ibn-Iyas [Bistaire. des sultans 
nusmlouks^ tom. I, part 1, pag. 160). Il désigne encore dans, 
ce pays: une ceinture de cetcn Uanc de Baalbek {O^méS^^ 
^^uJLjlJI, tbid.). 

Mais le mot 43lâ a encore un autre sens. Il désigne: une 
pièce d étoffe dont on s*envdofpe le cou^ pour le garantir du 
froid ou de la chaleur^ une espèce de cravate. On lit dans les 
Mille et une ItuUs (éd. Macnaghten , tom. I, pag. 409): aulllf 
sji}y \juày \jAy^y liuiai ijA^y ft^Lu ^ l^^^ Liuip LaA«Jî 
«XaIj J^ (^) ^^ ^* »I1 le revêtit d'une chemise fine , d'un de 



e^^ 



(*) I0 mot {^è^\ (Usi^: un patron de navin. Voyez les MiUe et un$ JVuUt, 
éd* Eftouglilen, tom. I, pag. 98, 96, etc. On rencootie ce ternie en ce lena duit 
prefqoe tontes les reUtîonf des Toyigenn qni, i divers temps, ont fiiité TOfienl; ce- 
pendant cette signification n*est pu notée dans le Dictionnaire! 

(*) ^g^^ ^ Tmdê. Vojei an mot Sftfsc), note (S). 

C) Ceci tient i l'artlw. volgaire; selon l« gnmmaiie on éeriiait luLii* 
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^ses propres habits , d'an turban élégant, et d'une ceinture 
»fine, et il aplatit pour lui un schedd (qu'il mit) autour de son 
»ooo." On s'aperçoit aisément qu'il ne peut être question ici 
d'un turban : car d'abord le tutban a déjà été nommé , et en- 
suite on ne porte le turban autour du cou, que pour donner 
un témoigpQiage de soumission; or, le jeune homme dont il est 
question dans notre texte , n'avait aucune raison de donner un 
tel témoignage. Enfin le sens que j'attribue en cet endroit au 
mot 43là y est prouvé , il me semble , par un grand nombre de 
passages de voyageurs européens. On lit dans la Relatioq de 
CoCovic {iHnerarium^ pag. 486): »En voyage, ils entourent 
»le cou d'une pièce d'étofie ou d'un mouchoir {linieola vel 
Ti^Mudario)^ pour se protéger contre l'ardeur du soleil." Dans 
l'ouvrage, intitulé: Jl Belaiim of a Joumey begun An: Dtm: 
1910 (pag. 209): »Ils portent des servieUes {iotvels) de toile 
»autourdu cou." Roger (La /erre somc/e, pag. 204) s'exprime 
en ces termes: » Dessous le Turban ils mettent dessus leur teste 
»un grand voile de soye noire, dequoy ils s'entortillent le col 
ide plusieurs tours iusques sur les espaules." (Voyez la figure, 
pag. 206). Et Pococke {Beschrgvmg van het Oosie^ tom. I> 
pag. S27) : »Le peuple de l'Egypte porte autour du cou une 
i»pièoe d'étoflfe bleue, qui quelquefois est très-large. On s'en 
noouvre aussi la tète, pour se garantir du firoid et des rayons 
Ddu soleil." On trouve dans l'ouvrage de M. Lane (Modern 
EgypHans^ tom. I, pag. 41) : »En hiver, beaucoup de person- 
unes portent autour de la tète et des épaules, un ch&le de 
«mousseline ou d'une autre étoffe, semblable à celui dont ils 
»font usage pour former le turban." 
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» Mitra (si lecHo codicis TookfiU Ichwan booa est)/' H. Frey- 
tag. Il se peut très-bien que BjLâJo désigne une ooi£Eure sem* 
blable au JLà turhan. Du moins le mot existe en arabe pour 
désigner: une écharpe^ attachée autour du cou du chenal. (Ma- 
krizi| Hiatoire des sultans mamlouks^ tom. I, pari. I, p. 150). 



i 



On lit dans Sjeuhari (tom, I, man 85, fol. 309 r^) : «<>jA)I 
(sic) .Su* &u«i^UJb &JLiot^ sJm yPy uAj\ , et dans le X^a" 
mous (éd. de Calcutta, pag. 562): ^yuo JUùLjU En effet, 
c'est le mot persan >4>L^ » et ce Tétement répond exactement, 
quant à la façon , au grand manteau ou voile de femme , ap- 
pelé nrilhaftih. Le \ùyi* ou )(>t^ est en usage dans l'Iraq 
Arabi et dans la Perse. On lit dans la relation, écrite en es- 
pagnol, du portugais Teixeira {F'iage h^ho dende la India 
Oriental hasta Italia por tierra^ pag. 121) «Toutes (les fem^ 
»me8 à Bagdad) vont par les rues, couvertes d'une pièce d'étoflfe 
«qui ressemble à un manteau {ptnno numios) , et qui porte le 
»nom de chaudel; cq;>endant ce manteau n'est pas de couleur 
Dnoire," [comme en Espagne et en Portugal]. Dans celle de 
Pietro délia Yalle {Fiaggi^ tom. I délia Turdiia, pag. 752) 
(Bagdad): »Enfin les manteaux dont les dames se couvrent, 
«en sortant de leurs maisons, diffèrent, plus qu'aucune autre 
Impartie de l'habillement, des autres manteaux que j'ai vus jus- 
)>qu'à présent: car ce ne sont pas des habits de drap, comme 
Dà Constantinople [au^t^], ni des pièces de toile blanche, comme 



neo Syrie et ea Egypte [>l\t]: mais les femmes du commun por- 
»teot de certaines pièces de toile â carreaux blancs et bleus, com- 
bine celles de la même classe en portent aussi au Caire [&>^JLct 
»(8»^)]; celles d'une condition meilleure portent des étoffes de 
usoie de la même couleur; celles-ci sont trè^fines et très-légères, 
)>fu la grande chaleur qui règne dans ce pays; enfin, celles qui 
vsont d'une condition plus élevée portent, ainsi que mon épouse 
»[la belle Maani\ les mêmes étoffes d'une seule couleur, soit 
«fiolette, soit bleue foncée, avec de certaines bandes aux bords 
»d'une autre couleur, également foncée. Elles ressemblent exac- 
»tement au manteau , avec lequel on peint d'ordinaire Notre- 
«Dame." Dans celle du Père Pacifique {Fw/age de Pene^ pag. 
412) »Quant au vestement il est égal par dehors A toutes les 
» femmes [persanes], car elles n'ont qu'un grand suaire blanc 
»qui les couvre tout, depuis le dessus de la teste iusquesaux 
»talons." Dans le voyage d'Oléarius (^oyog'e^ enJUoscovtey Tar^ 
tarie et Perte^ pag. 819): uLe-s femmes [en Perse] ne se decou- 
»vrent point le visage en allant dans les rues, mais elles sont 
«cachées sous un voile blanc, qui leur va jusqu'aux jambes, 
«dont elles n'ouvrent qu'une petite fente â 4'endroit des yeux, 
«pour pouvoir se conduire. Les Poètes Pers€ms en font une 
«emblème, pour signifier, que bien souvent dans un beau corps 
»est cachée une mauvaise ame, et que sous une belle apparence 
»de bonne vie se cachent un grand nombre de vices énormes; 
»tout. ainsi que ce voile Ji)Ianc couvre bien souvent sous de très 
«beaux habits une très laide femme." Dans celui de Thévenot 
{Suite du Voyage de Levant^ pag. 177): vLorsqu'elles [les Per- 
»8anes] vont par la ville, elles sont, tant riches que pauvres, 
»couvertes d'un grand voile on linceul de toile blanche, fort 
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»ûne, dont la moitié leur bride le front jusques sur les yeux, 
»et passant dessus la teste, va jusques aux talons, et l'autre 
x>moitié leur bride le visagpe , an dessous des yeux , et s'attache 
•avec une ëpingle sur le côté gauche de la teste, et leur tombe 
»jusques sur les souliers, couvrant mesme leurs mains avec les- 
^quelles elles tiennent les deux cotez de cette toile; de sorte 
»qu'exceptë les yeux elles sont entièrement couvertes de toile." 
Dans celui d'Olivier {Foyagedans l* Empire Othomanj l'Egypte 
et la Perse ^ tom. V, pag. 262): »Loi*squ'une femme [persane] 
usort de sa maison, elle s'enveloppe d'un grand voile de mous- 
»seline ou d'une éto£Fe de coton moins fine. Les femmes du 
«peuple se servent d'une toile de coton peinte/' Rer Porter 
(Travels tn Georgia^ Perna^ j^rmenia, ancient BeUnflonta, 
etc., tom. I, pag. 123) atteste: »Quand les femmes [persanes] 
)»sort6nt — nous les voyons aller à pas chancelants, enveloppées» 
)> depuis la tète jusqu'aux pieds dans le voile ample de l'Asie, 
rappelé chadreJ' Plus (bas {ibid.y. »En allant vers la citadelle 
»et en passant le bazar, je vis plusieurs femmes^ de différentes 
» conditions, aller prendre l'air sous l'abri de l'impénétrable 
nchadrey et il n'était pas facile alors^ à découvrir si celui-ci cou- 
Hvrait la richesse ou la pauvreté." (Voyez tom. I, pag. 454: 
»a Persian Woman envel^ped in her Chadre"). Ailleurs (tom. 
I, pag. 208), dans la description de Yengashah (entre Erivan 
et JUakshivan): nLe ckadre (couverture de coton blanc, ou à 
»carreaux bleus et blancs, qui les^ entoure en guise d'un linceul) 
»duquel on s'envelej^ le corps." Et enfin (tom. II, pag. 
268): »Tont le beau sexe de la ville [de Bagdad], les femmes 
)>riches et les femmes pauvres, sortent en portant le chadre à 
)»carreaux bleus et blancs^ tandis que cette draperie, en entoo- 



»rant le corps, n'indique la naissance illustre de la femme 
Dqui la porte y que par un peu d'or, tissé dans sa lisière/' 
Dans un ouvrage de Buckingharo {Travels vn Mesopatamia^ 
tom. II, pag. 195): dLo costume des femmes de Bagdad est aussi 
«simple que celui dont on feit usage dans les villages les plus 
«pauvres de la Mésopotamie, car les femmes de toutes condi- 
étions s'envdoppent dans une pièce de toile â carreaux bleus 
«et blancs , qui ressemble à celle que portent les femmes de la 
iplus basse condition en Egypte [ib^ (S^^)]-*' H. B. Fraser 
(Travels in Koordistan^ Mesmpoicania ^ etc., tom. I, pag. 119) 
«tlesle qu'il ne lui fut pas possible de voir les dames courdes: 
•elles ne semblaient," dit-il, »qu'une foule de chadersj ou cou* 
«vertures bleues et à carreaux bleus et blancs." Ailleurs (tom. I, 
pag. 278) le même voyageur dit dans la description de Bagdad: 
DLeurs grandes couvertures de toile teinte en bleu foncé, ou 
»en bleu et blanc, qui couvrent le corps depuis la tête jus- 
«qu^aux pieds, cachent en e£Fet la taille et le costume." 

Les poètes et les prosateurs persans nomment très-souvent le 
so\^ dans leurs métaphores. 

Suivant le Katnous (pag. 562) le mot s6^ désigne aussi le 
vêtement, indiqué par le terme v^'t* 



« o - 



Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

U désigne, suivant Bombay {Gramm. ling. Mauro^Jrab.^ pag. 
82), sircpAùim capitis^ un bandeau que les femmes au Magreb 
attachent autour de la tête. 
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i^^lfe au pluriel yà^Cà , et (jàuolli 

Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

M. Qaatremère {Histoire des sultans tnamlouks^ tom. I, part. 
I, pag. 245) a déjà emprunté à un passage de Makrizi , les mots 
essentiels , propres à nous expliquer ce terme. Pespère qu'on ne 
sera pas fâché de trouver ici ce passage en son entier. Le voici 
(man. 372, tom. Il, pag. 361): ^K' ^UaJLJI ■^\j Uil lif^ 



vJuU 8^ ^f J&^^OuiD ^t ^ O^' Lot KXaJs siXS jLft MUO 

^^jLxJJj idULû. 4X3ly siUô ^ ^^Ul JLb, ^l^i» J^y 

sù^ù^yL^ ikJJ^ oôi^ UJU &JtSLb vs^foLju^ v.ftJUaJ| ljJ& ^^;fUjb 

.jj) Lo oUjJt Jjo aJU ^UJ^I JL^ ^^ CuÀ dLi<> ^^ 

&Ai ^ ^Si\ Ue^ v^ liXiD J^ ^^1^ auJU »Pour ce qui 
»concerne les khilahs^ il faut savoir que le sultan, en confé* 
»rant le titre d'émir à quelqu'un des Turcs, avait la coutume 
»de le revêtir du sckerbousch: (ce mot désigne une coiffure 
Dqui ressemble à une couronne, qui est à peu près de forme 
» triangulaire, et que l'on pose sur la tête sans turban), et de 
»le revêtir en outre, suivant son rang, soit d'un ^oo(^), 

(^) Le mot ^ô désigne une espèce d'étoffe de Iroctrt. On lit dans les Voyages 



d'Ibn-Batontah (man. de H. de Gayangos, fol. 120 i«): L>«J ^t ^1 ÔJtO ^y 

r^P"*^ '^^3 \jy^^ ^^ f^^ *V^- v^iXjf ^^J ^ ^à^^) 



usoit d'un tardoukasekf soit enfin d'autre chose. Le marché dont 
»nou8 parlons, était donc connu soos le nom de marché des 
invendeurs des scherbousehs ^ car les marchands empruntaient 
«leur dénomination au Yêtement en question. Mats le scker- 
DioufcA a été aboli sous la dynastie circassienne. Auparavant 
»il se trouvait, dans ce marché, un grand nombre de mar- 
ocbands qui vendaient les vêtements d'honneur ^) et les khù 
nlahs; car le sultan était obligé de les acheter en les payant 
Davec les revenus de ses biens particuliers, et les émirs étaient 
Dégalement obligés de les acheter : de sorte que ces marchands 
i>en retirassent des profits considérables et qu'ils gagnassent de 
^grandes (3) richesses (^) par cette branche du commerce. Mais 
naprés les événements qui viennent d'avoir lieu» on a défendu 



•U ne m'eoToya qa*an leal habit de soie brochée dW, qu'ils nommeot nakhJ** Aîl- 
leart (i&an. fol. 143 i«) cet autear dit, eo parlant des servantes de la kkatoun des 

Boigharesda Volga: ^jJI ^imiJ s^tXiO Af^ V9^ SiX^^L J^vi^« 
sToates étaient revétaes d*an habit de soie, orné d*or, qa*un nomme Vr, '^' 

PIqs bas (fol. 149 r») on Ht: JUû^ ^jJt I4) JUj &JL^ V;)^'^' J^ 

Cette sorte d'étoffis se fabriquait , par exemple, dans la TÎUe de Nisabour, car Ibn- 
BatoQUh atteste (mau. fol. 167 y*): ^^v-4 /^T^^ V^ ^t^'^'^Hy^ F^^-^ 

(*) Le auDoicrit B (intD. 276, pig. 606) porte eo cet endroU: IçV g 1 MJ^i 

^JLi.t ^^UJlII y&J JoSj oSjuiyAJt yj plaS 8(Xfi ^^t- 

le copiste de ce manuscrit corrige fréquemment de cette manière les fautes qa*il 
Tient de commettre. Voyex Hamaker, S^êcimÊn Catalogi, pag. 200. 

(') Le mot J^Ub ounqne, en ce sens, dans le Dictionnaire. On lit dans Ibn- 

BatouUh {Foyaget, man. de M. de Gayaogos, fol. 194 r"): &JLjUb ^\yo\ sUxftt 
BÎl lui donna une grande somme d'argent.'* Ailleurs (fol. 237 r*): JfajOjfl v^a^L^ 
&JUL13JI » celui qui possédait de grandes richesses." DasÊ Marrakischi (Al'modjib^ 
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Maux marchands de vendre cette sorte de marcbaudiseï excepté 
))au sultan; et quelques employés des intendants de l'inspecteur 
»du domaine particulier, se tiennent ordinairement dans ce mar- 
»ché| pour Tendre tout ce dont on a besoin; et contre celui 
nqui Ycnd quelque chose de cela, et qui n'est pas un des em- 
»ployés du sultan, des peines ont été déterminées. Les choses 
»e^ sont â ce point, au jour présent auquel nous Tivons." On 
voit, par ce passage, que le sultan s'était arrogé le monopolo 
des scàerbouscAs, 

Le ^mjyj&f était la coiffure distinctif e des émirs, et il n^était 
pas porté par les hommes de loi (Voyez le passage de Djemal* 
eddin-ibn-Wasel , cité par M. Quatreroère, libro laud.yiom. I, 
part. I, pag. 244). Les historiens de l'Egypte mentionnent fré- 
quemment cette espèce de coiffure. On lit par exemple dans 
Nowairi (Bisloire d'Egypte, mau. Ip B, fol. 132 v'^): ^^^ 

mail. 646, pag. fi68): luLjUb ^l«jot Jjui^ Lo »cc \m équivaat à de grandes 
» rîchf sses." 

(^) Je pense qae le mot Si^UL^w ae troave, dans le même sens, dans ce passage 

des Mille et une Nuits (éd. Maciiaghlen, tom. I, pag. 346): IL^MjJ] J}f L^^^JuLfi. 

p ^^ ^^ ' i tf ^ r g(>Lff_vin "m- >0n voyait clairement qu'auparavant elles 
aTaient vécu dans Topalence et an milieu des richesses.** On lit dans Vllistoire du 

Jkmen (man. 477, pag. 3): iLûUxjJt &)^jJI v;^I(>IjLim kÎJUa^ »ll fut 
»toaUà-fût couvert des blenfaiu de la djnaslie Othomane*' (proprement : dee riches- 
$es que la dynastie Othomane répandait sur laî). Dans les Biographiet dea hommes 
illuetrêê par Dhahabî (man. 820 (3), pag. 267): LajcXJI S4>IjUm ^jjO ^^Lm \}\jy 
\_Ji//f^ ^ \j9 aSelar acquit nne telle quantité des biens de ce monde qu*on ne peot 
Bla décrire.*' Par l'expression 8(>ljUyJf Jj6| il faut entendre les rananlmans {le peuple 
de la félicité): on trouve dans les Mille et une IVuits (éd. Macnaghten, tom. II, pag. 

36) l'expression: 8(>ljuJI jLje| ^j.^ v:;j\Ld qnî signifie: elle se comrertît à 
rislamtsme. On a vu dans l'Introduction, pag. 8, note (8)^ ce qn^'l faut entendre par 

8(>ljuJ( %!«>• 



ji^ 223 

ftg<>M 8(>U Jl^ jâuuLâJt^ v^xUâudU — «^Ljo^I »Les émir» 
»8e promeoèrent â cheval, revêtus des vêtements d'honneur et 
«des scAerbotiscAs y comme c'est la coutume de ces dignitaires." 
Ailleurs (man. 2 m, fol. 216 r»): ^j^jJt v-àju*. -x^ifl Jl^ |WûI 

f^ «^ JUÎ ^jK' J^yiy^ ô^^ (lis- v-ÂJ^-ÛJ^) wfl,ljM»V ^J^^ 

KxJLfr &jlJLs> »I1 donna à l'émir Saif-eddm-Kelaoun un vêtement 
»d'honneur complet, avec un scherbousch qu'il avait porté lui-^ 
»mème, et qu'il avait 6té de sa tête, pour en revêtir l'émir," etc. 
Cette sorte de coi£Fure était aussi en usage dans les contrée» 
plus orientales, par exemple à Bagdad, car nous lisons dan» 
Nowairi [Histoire d Egypte^ man. 2 iw» fol. 49 v*») qu* Al-melik-' 
an-nasir-Daoud , se trouvant à Bagdad, en 033 , reçut comme 
vêtement d'honneur «un kabâ de satin et un êcherbmiscK* 

A Damas un collée^e (medresek) semble avoir emprunté son 
Bom à cette coiffure; du moins je lis dans Ibn-Batoutah {f^oya^ 
gtM^ man. de M. de Gayangos, fol. 30 v*): &am>JUj LjJue oJ%JLf 

Le mot j».^ %. A a passé dans la Tangue syriaque, ▲oa^ 
(Voyez Bar-Hebraejs, Chrtmicon Syriacum^ tom. I, pag. 313). 
On ne cherche pas ce mot avec plus de fruit dans le» Diction-^ 
naires syriaque», que le mot j&«j^ dans les dictionnaires ara^ 
bes. Au reste, le mot ^09^^ approche encore plus que ^y^j^Séf 
é« mot persati ^y\!S»ê duquel, suivant M. Quatremêre, le term# 
arabe est une altération. Je ne doute pas de la vérité de cette 
assertion, mais je dois fiiire observer, qu'à ma connaissance^ 
le mot persan j^^^ ne désigne pas une coiffure d'homme^ mais^ 
seulement: une coiffure de femme. Cette coiffure était en usage* 
i Gonstantinople , à Smirne et en d'autre» ^Ue», du temps de" 
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de Bruya. Ce voyageur écrit carpous^ ce qu'il faut pronon- 
cer, je pense, avec un c cédille (Voyez Rei%en etc., pag. 36, 
68, 59, et le dessin n*" 18). 



O^, ^y^^y ^yj^^ 

Les mots Jm^ w et ^^yJs\ manquent dans le Dictionnaire, et 
j'ignore parfaitement où Silvestre de Sacy {CAreslomatàte ara- 
bcy tom. I, pag. 146) a trouvé que J»J)) (?) signifie en Orient: 
des savates , de vieux souliers , ce qui , en tous cas , n^est point 
admissible. 

Diego de Haedo {TcpograpAia de ^rgel^ fol. 27, col. 4) dit, 
eu parlant des femmes â Alger: » quelques-unes (surtout les 
»femmcs mores) portent une espèce de pantoufles (ftnas ser- 
nvillas) à la moresque, faites avec beaucoup d'élégance, de 
)>cuir de couleur; on les nomme xerecuilla." On lit dans l'ou- 
vrage de Hôst [Nachrichien von ÂtarokoSy pag. 117): »Tous ont 
»pour chaussure des pantoufles en maroquin, appelées scher^ 
i^bil Ju^^; celles des hommes sont jaunes, et les femmes en 
»ont des rouges. On sait que les unes et les autres sont 
jDsans talon." 

Dans la liste des mots arabes , donnée par Breitenbach (Be^ 
schreibung der Beyse unnd fVallfahrt ^ fbl. 115 v), voyageur 
qui visita l'Orient en 1483, le mot serbul est expliqué par 
scAuA (soulier). D. Germano de Silesia (pag. 905), déjà cité 
par Habicl|l dans le glossaire du troisième volume de son édi- 
tion des Mille et une JVuils, dit que J«^)S> ^u pluriel Jujkx, 
est un soulier garni d'un talon (scarpa con tallone; calceus 
cum talo). Tant qu'on ne m'aura pas prouvé le contraire, je 
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me sens force de croire que le JU^j)> ainsi que le Jujw:â, man- 
que de talon. La forme ,j*jy se trouve quelquefois dans les 
Mille et une Nuits: on la trouve, par exemple deux £q|is à la 
page 79 du tome premier de l'éditioa de Macnaghten. M. 
Aoiari a bieni vpuljm m'appreudre quç de nos jours encore le 
mot sarbon^^ 3U pluriel sraben^, est en usage à Halte. 

Je pense que Juulc^ est identique avec le terme espagnol 
servillaj sorte d^ chaussure en maroquin à une seule semelle^ 
qui dërive de serva (sierva)^ parce que les serrantes faisaient 
usage de cette sorte de chaussure (^}. Du mot Juu^i^ s'est 
formel selon moi, le mot ôyJ<\i la substitutioo du \ au jst» 
n'a rien d'étonnant , et on se rappellera que, dans la poésie 
arabe, «JL et ^^^ rîment ensemble, comme dans la poésie al- 
lemande* De JyJys s'est formé ^y^s a^ec la permutation du 
^ et du J , lettres de 1$ même classe. J'ai dit que servillm 
dérive de serva^ servanie {esclave): il est ajSkSez remarquable qu'on 
lit dans les JtiUe ei une JVuits (éd. Hacnagfaten, tom. II, 

pag. 25): dUUJt ii(>U J^ ilyj^^ <4^; Â '^^^ ^^ ^"^ ^ 
Dcfaauaser des %erbaims, selon la coutume des esclaves (ater- 
hvos).** Au reste on woit par ce passage que ^y^\\ est employé, 
comme collectif dans les MiUe ei une Nuits , pour désigner : 
«Ma paire de yjy^sy J'«ti fait, plus haut, la même remarque 
pour le moC 



•^^-^ 



(^) CobamiTias (Tetoro^ Madrid, 1611) dit an mot sêrvillas: tea an calçado de 
»anaa çapatillas, de ana snela mnjr a prnposito para las moeas de semcio: y aasi to- 
amaron e] nombre de siervas, o de las qoe sirven , pnnpie las demas qoe no han de 
iandar con tanta deserabolnira trtrn chapinrs, ^Uïtos, rhineias, y malilbs. Las moças 
sçapatos, o aeiVîlUs.*' 
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Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Au rapport de Burckhardt {Note$ an the Bédouins and fF'a-' 
AabySf pag. 27}, » quelques- uns [parmi les Anazis] attachent 
»autour de la tête un fichu qu'on appelle alors skui/e." 



On voit y par le Dictionnaire de H. Freytag, que Reiske a 
noté sur la marge de son Golius, que ce mot désigne: vtttaj 
quâ capui tegitur. Cette explication est erronée. Le mot g y*^. 
désigne: un voile court j fait de crin^ comme l'indique d^à 
son étymologie, car il dérive de ^^ crines. On lit dans la 
Relation de Roger {La terre saincte, pag. 260): »Elles se cou* 
»vrent les yeux d'estamine de crin de cheval noir, et nomment 
»>ce masque Chaarie; à travers duquel elles voyent pour se 
»conduire, et n'oseraient se démasquer pour parler à qui que 
»ce soit." Dans celte de Selon {Observations^ pag. 233 , 234): 
»Mais celles des plus grandes villes [en Egypte] suyvent la ma- 
»niere qu'elles ont apprins des Turques, qui mettent un petit 
» voile tissu du poilz de la queue d'un cheval, au devant du 
»visage." Je n'ai nulle raison de douter de la vérité de ce que 
Belon avance ici , et je suis très-enclin à croire qu'en Egypte 
l'usage de la &julm ne date que de la conquête de ce pays 
par Sélim , car je n'ai pas trouvé le mot abuuw dans un auteur 
arabe qui ait écrit à une époque plus reculée que celle dans 
laquelle les Mille et une Nuits ont été publiées. * A son tour 
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cette circonstance est une preuve de plus, si, après les re- 
dierches récentes, il est encore besoin de le prouver, que les 
Mille ei une Nuite ont été écrites après la conquête de l'Egyp- 
te par les Turcs. 

La s^ftA en Egypte était un voile petit et court, qui ne cou- 
vrait que les yeux et qu'on portait sur le oUu » voile plus grand, 
qui couvrait le visage et qui était garni de trous à l'endroit des 
yeux. On lit dans les Mille et une Nuits (éd. Habicht, tom. 

II, pag. 146): SUxk^ 4>^ (jtj^l Jt vL^kii ab^jLàJt ssJLâJ 
«Elle leva la scharîyahy et je vis alors des yeux noirs et grands." 
Et un peu plus loin, dans la même histoire (tom. II, pag. 149): 
ï^^A ^iLart iJàj v^JhJLi yUjJI s^U>^ )>Eile leva le m- 
»Aa6, et un profond soupir fut la suite du regard que je je- 
»tai sur son visage.*' Quelques voyageurs disent, moins exac- 
tement que Roger , que ce voile couvre le visage. On lit dans 
la Relation de Hellfirich {Kurt%er unnd wakrAafftiger Bericht 
vcn der Reys%j fol. 393 v^): dEUcs [les femmes au Caire] se 
«couvrent le visage {Jr jingesicht) d'une petite pièce d'étofEe 
Dnoire et brochée (msV etnem schwart%en gewirckten Thuch^ 
»lein)y faite de poil de chameau {camelszAaaren)^ par lequel 
»elle9 peuvent reconnaître tout le monde." Dans \ Afrique de 
Harmol {Descripcicn de Âffrica^ tom. III, fol. 112, col. 3): 
»Aa devant du visage {delante del rostro) elles [les femmes 
»au Caire] portent des voiles noirs, faits de crin {hechos de 
neerdas^ o de cabellos)^ qui sont si peu épais, qu'elles voient 
»le8 hommes, tandis que ceux-ci ne les voient pas/' Cotovic 
(Itinerarium j pag. 488) dit, plus exactement, que les femmes 
se couvrent »les yeux {pculi) d'un petit voile , en forme de ré- 
Dseau, qui est fait de crin de cheval très-fin." La &juuô était 

29^ 
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encore eu usage au Caire , do temps de Pococke {Be$ckrijving 
van kei Oasienj tom.I, pag. dSO, note (4)). On peut Toir là 
forme de ce voile sur la PU LIX% ûg. I (les lettres de la plan- 
che ne s'accordent pas avec l'explication à la page 330); et 
Pooocke dit que c'est »une sorte de voile en crin noir et éten- 
»du avec art." Hais depuis ce temps la kjyaJ, et le i^JiSj 
ont été remplacés par le aSw» et de nos jours les deux 
premières sortes de voile semblent être toat-*à-foit încoiiniis 
en Egypte* 

On a vu plus haut, par un passage de Roger, que la Psn— 
était en usage dans la Syrie. Go fait est confirmé par le té- 
moignage de Rauwolf {Aigenilic&e bescAreiiung der Baff9%j 
pag. Ql)^ qui affirme que les femmes à Tripoli de Syrie se 
couvrent le visage ))de tissus noirs (scAwart%en getuUrcken)y 
»âont quelques-uns sont très-fins et en soie , mais d'autres en 
»crin de cheval, et ceux-^d sont portés ordinairement par les 
))femmes d'une condition inférieure." De nos jours la kàyAj^ n'est 
pas pins portée en Syrie qu'en Egypte. 

Cependant la JLujL«t est encore très-commune dans les Gon> 
trées plus orientales^ TAld^ezir^ et Piraq Arabi. Olivier {Va/ya* 
ge dans fem/nre OlAoman^ l'Ugypie W Im Ferscj tom. IV^ pag. 
281) dit 5 en parlant des femmes à Orfab: i Elles portent en 
»ootre fine pîèee carrée de orio noir qui se rabat sur le visage, 
»et qui leur permet de voir sana être vues.'* Je pense donc 
que Buokingham (Travels in Mesùfotamià^ tom* I, pag. 162) 
se trompe, quand tl dit des feiMnes d'Orlàb qu'elles «portent, 
nen guise de voile, une gaxe noire et roîde, qui saillit plusic^Qrs 
»pouces sur le visage;" je crois qu'rl faut substituer voile de 
crin à gaze. Au reste la description de Buckingham s'accorde 



parfaitement avec la forme de ce voile , telle qu'on peut la voir 
sur la planche de Pococke. Ker Porter (Travels in Georgia^ 
Persîa^ jérmemay ancieni Babylaniaj ete., tom. li^ pa^, 269} 
dit en parlant des dames à Bagdad: i>Au lieu dit roîle blaae 
»de8 Persanes, qui ressemble â une serviette, ces dames se 
«cachent le visage derrière un masque bien plus hideux , savoir 
»ane enveloppe d'étofie de crin de cheval noir." M. B. Fraser 
{Travels in Koordisian^ Mesopotamia ^ etc. y tom. I, pag. 278} 
dit de même des femmes à Bagdad: )>un voile de crin de che- 
»val noir, mais d'un tissu mince, protège tout à fait la figure 
Dde celle qui la pofte, contre les regards des passants; en même 
))temps die peut voir à merveille tout ce. qui passe devant 
»eUe«" Je p^ise donc que Buckingham (tom. II, pag. 195} se 
trompe encore, quand il dit des femmes à Bagdad» qu'eUes 
»8e couvrent le visage d'une pièce de gaze roide et noire." Il 
ajoute que »les femmes de la campagne environnante ne por- 
»tent point de tels voiles." 



é^ 



Ce mot manque dans la Dictionnaire.. 

nDans le nord de la Syrie," dit Burckhardt (Notes wi tke 
Bédouine and fP^ahabySy pag* 27)| )» toute espèce de manteau 
»de laine ^ soit blanc, soit noir, soit k raies Uancfaes et brunes, 
)>0Q blanches et bleues, se nomme meshtakhJ' Ce mot se trouve 
aussi écrit ^i^^^ dans la liste des mots arabes, â la fin du vo- 
lume; mais ailleurs (pag. 131) on trouve mtsUah. 
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/^r* 



^rî 



Le Eamaus (éd. de Calcutta, pag. 441) explique ce mot par 
turban. 



e «^ 



fjkjJÙ , au pluriel vuoLmj 



Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Pedro de Alcala {Vùcahulario Espmol jirabigo) traduit de 
cette manière le mot espagnol j9a/e/oçue, et ce dernier terme 
est expliqué dans le Tesoro de lOfS ires lenguas (GenèYC, 1600) 
par Dune casaque ou saye, un palletoc, une iacquette." En ef- 
fet , l'auteur de V Histoire des jibdolwcuiiieM (man. 24 (2), fol. 
102 r"*) dit en parlant d'un meunier: ^uoLâJ {f*S^ ^% ^>il 
»portait des jaquettes." 



•a 



Ce mot manque dans le Dictionnaire* 

On sait que le chapeau était autrefois inconnu aux Musul- 
mans; ils ont donc été obligés d'emprunter un mot, pour dé- 
signer cet objet, à une des langues européennes , et les Magre- 
bins ont adopté le mot espagnol sombrero. C'est ce qu' atteste 
Hôst {NachriolUen von Marokosy pag. 114), mais il parait, par 
la Ibte des Tétements des Magrebins, donnée par Dombay 
{Crramm. ling. Mauro-Jrab.^ pag. 82), que le peuple a cor- 
rompu sombrero en ^si^A* 
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lilA 



Dans l'historiette d'Abou-'l-hasan le booSon y historiette qui 
ne se trouve que dans l'édition de Habicht des MiUe ei une 
Nuits (comparez H. Lane, TAe Tkouaand and cne Nights^ tom. 
n, pag. 366), et dont le sujet a une grande analogie avec ce* 
lui de l'introduction du Tamit^ of the Skrew de Shakspeare, 
et avec celui du II relis Louwen de Langendg k , on trouve le 
passage suivant, dëjâ cite par H. Freytag: dJUJI xJ ^ôJU 

P) (jiy^Jt J^JJ (Tom. IV, pag. 367). 

M> Lane (tom. U, pag. 357) traduit ici : tine jpatW de sou- 
liers (a pair of sAoes). Gomme l'historien El-Ishaki raconte, 
suivant M. Lane, une anecdote semblable, il serait important 
de savoir s'il emploie ici le même mot ou bien un autre qui nous* 
explique le mot ^iJA^A, M. Fleischer {de glossis EabichHants^ 
pag. 92) a trouvé , dans un glossaire copte-arabe , le mot 
fiovr^oKo^. traduit par ^Ua^a. Or ftovt^wm» n'est autre que le 
mot persan svyo» boiie ou bottine y en arabe ^)yo (^)* Je n'ai 
jamais rencontré le mot >*^^riir ailleurs. 



(*) Sans ligne de l'accntatif, selon Tanbe Tplgaîre. 

p) Yojez sor cet eaphémisme , H. Fleischer, de glottit BaHckHanU^ pag. M. 

(') On se rappellera, .^*en Egypte on prononce le ^ comiBe le g français de- 



vint Oi et tf. 
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Le mot RJU-^ forme au pluriel Jl^ , ce qu'il fieiut ajoi 
au Dictionnaire. 

On a déjà vu plus haut, au mot Oyây que la ftJU^ est 
ïôyi 9 ^^ ^^^ ^ ^^ ^ distingue de ce dernier vêlement, c' 
qu'on a tissé quelque chose (quelque ornement) dans la lisière 
de la S(>-j , ce qui n'est pas le cas pour la JU^. Ce vêtement 
était, comme on Ta vu {tbid.)^ en usage du temps du Prophète, 
et un voyageur arabe du XJI* siècle de notre ère , Ibn-Djobair 
(voyez au mot &a^) compte la &JL^ parmi les vêtements des 
Bédouins. Cest dans ce passage qu'on trouve le pluriel Jl^ (^). 

(>) Selon les lexicographes arabes ^ ^ # • - et SA»fliv-<* désigneot une SMte de 
'^^t ' '"'^'' *^^' ^^ différent en oe qn'elles ne sont pas si larges. Le mot ?^^*^^ 
désigne une eouverture de Ht, Marmol {Dtêcripeitm de Affrica, ton. Il, fol. 4, 
roi. 2) du , dans la deacriptlai de Héha , la proiriaot la pins ocddettak dt rojiQae 
de Jlar^c: sLea lits ordlnaîres des priadpawi fionsisleiit an oes uicati/ag valoci, ^e 
a nous voyons apporter de PAfiigiie; ils les doublant plnsîenrs fois, et se serrent d'une 
«d'elles, qa\ est longue, comme de convertore de dessus.** Dans les Voyages d'Ibn- 
Woutah (man. fol. 277 i«) on trouve: iXxfr l g*lj<i»%yfl» <>^^( V^Ul2Jt 
I^OwN »Les couvertures excdlentea qu^ls étende ^and ils dorment.** l\ èènjgae 
également une aorte de tapis, car Taoteur de la BÊisHêm BdeUnal iê Mûrrmmê* 
(pag. 60, col. 2) dit ^e le rai s'aniad, dans k saUe du cousdl, Mur an lapis ou 

wAlcaHfa de laine.'* Pedro de Alcala traduit alhonbra (tapis) par KQAJjy. Dans 

les Voyages d'Ibn-Batontab (man. fol. 269 vo) on lit: ^LjLamJ ^I Lâj ^^U 

lU^yLo v^Ij U^Lb .\d «k-,^ ^y v_,-â^ iaSL* «_*J-c 

^Jgji v_ftj%t \^o\ »îU nons conduisirent à un jardin, entouré d'an mur de bois; au 
•milieu de ce jardin se trouvait une maiaoo, construite en bois et dans laquelle on avait 
nmis des tapis de coton." 

Mais je ferai observer, à cette occasion, que le moi KflAnf désigne encore h 
velours. On lit dans les Mille et une Nuits (éd. Macnaghten, tom. II, pag« 119): 
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Ce mot nous rappelle le terme hébrea ^\oà^ qui désignait un 
grand manteau dont les pauvres se serraient aussi en guise de 
couverture pendant la nuit. On a tu, au mot iù^^y que ce 
dernier vêtement servait, et sert encore, au même usage. 






Suivant le tramons y ce mot désigne. la Sâ^wo* Voyez ce mot. 






Ce mot qui, sans doute, est d'origine étrangère, manque 
d^ns le Dictionnaire. 

Il désigne en Egypte, un pantalon de femme ^ qu'on porte 
en guise d'un caleçon. Su temps de l'expédition française i le 
xnot ^LoJLÀ ne désignait qu'une vculotte d'hiver** de femme, 
tandis que le caleçon ou la culotte d'été s'appelait (jmLJ* (Voyez 



2Lo\%, ce qne M. Lane (tom. II, pag. 304) traduit: a baie nf vêlvet. En 
«ffiet, Pedro de Alcala [Focabulario Espanol Arahigo) rend tereiopelo (telours) par 
SixisS* On trouve dans VHùioire du Jimm (man. 477, pag. 62): &j jc\ 

>n ordonna de Ini donner un grand nombre d*habitS| faits de veloors et d'antres 
i^ffes semblables.*' Et pins loin (pag. 05): JmLmJI ^jjO p\mS SUL»^ xJ jJA 
SAMJLÀjJf v«.ÂjLlsiu|* vJUUt »I1 ordonna de loi donner un grand nombre d'habits, 
•faits d'étofiEes de monsseline de grande Talenr, et d'étofFes de velours magnifiques." 

Le mot ^Aéiw a encore un antre sens qui manque dans le Dictionnaire. Il dési- 
gne, au rapport de Bnrckhardt (Notes on the Bédouins and Wahabys, pag. 30j qui 
écrit shemle , aun sac , fait de poil de chameau , dont les Bédouins courrent le pis 
•de la femelle du chameau , pour empêcher les petits de sucer." 

30 
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H. le comte de Chabrol, dans la Description de P Egypte^ 
tom. XVIII, pag, 112). Hais, de nos jours» il n'y a que le 
mot ^LoÀ^ qui désigne le caleçon ou pantalon de femme, 
tandis que le mot ^LJ est réser?é au caleçon des hommes , 
ainsi qu'on peut le voir, en consultant Touvrage de M. Lane 
{Modem Egyptians^ tom. I, pag. 30, 56, 57, 58), où on trouTe 
la description suivante du ^LoJuâ: »un caleçon très-ample, 

o 

»appelé iIajIjitj d'une étoffe de couleur rayée, savoir de soie 
net coton, ou de mousseline soit peinte, soit brochée, soit blan- 
»che et unie, s'attache autour des hanches, sous la chemise, 

ta» 

))au moyen d'un &5^ [voyez au mot SX^]; les extrémités d'en 
»bas sont repliées et attachées , justement sous les genoux , 
«avec des cordons; mais il est suffisamment long, pour dépen- 
»dre jusqu'aux pieds, ou â peu près jusqu'à terre, quand il 
»est attaché de cette manière.'' 

Au rapport du lient, col. Napier {Réminiscences of Syria^ 
tom. I, pag. 144), ce vêtement est aussi porté par les femmes 
à Beyrout. Ce Toyageur écrit shintien^ et il explique ce mot 
par loose silken drawers. 

M. 6. Fesquet {f^oyage en Orient^ pag. 41) écrit peu cor- 
rectement ckakseïamu 






Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Dans un ouvrage de Burckhardt {Notes on the Bédouins tmd 
ff^ahabys^ pag. 28) on lit que les dames chez les Bédouins 
»portent sur la tête un fichu , appelé sAauber ou mekroune; les 
njeunes filles l'ont de couleur rose> les femmes âgées de couleur 
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j»noire." Ce mot est écrit Jl^ dans la liste des mots arabes, 
à la fiiudo ▼dôme. 



e^; Vf Â 



Le JÊTamous (éd. de Calcutta, pag. 441) explique ces mots 
par LpUa turban. Ces termes désigneraient-ils la même es- 
pèce de coi£Fure que celle qui est indiquée par le mot j^l^yo? 



e. ^ 



jbLâ, au pluriel V&9L&L& 

Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Deux savants du premier ordre, SilYostre de Sacy (CAres/o- 
maiAie armbe^ tom. I, pag. 199) et M. Quatremère {Histoire 
dêê mtlt(m$ mamlouksj tom. I, part. 1, pag. 137) ont déjà 
donné quelques détails sur le mot j&Ub* Selon ma coutume,, 
je ne citerai aucun passage, déjà cité par ces savants , sans 
ayertir le lecteur à qui j'en suis redefable* 

Le mot ^jJL& désigne : la pièce d étoffe qu*on roule autour 
de la calotte du turban. On lit dans Nowairi (Histoire tTJSgyp^ 

te^ man. 2 m, foL 192 r*): ^Jjla^ l<^^^ ij^l^ m*^ ^^^ P^^^ 
•comme turban un sohâsck vieux et enfumé." Et les mêmes 
mots se trouvent dans Makrisi {Histoire des sultans mamlouks^ 
lom. I, part. 2, pag. 63). Ailleurs (man. 19 B^ foL 135 r^): 

,^ù fcoUa.^ ^y jiLA, yiij) W^ gSiJ) ^^ y^^^ 

Ujy^t gifatiuH wl^ ^1^ SoU jLe S Jd^. Il est donc ques- 
tion ici d'une » calotte de soie, brochée d'or, et d'un schasch 
»rayé." Plus loin (man. 19 B, fol. 136 v«): y^yJS ^ v^ 

S^^uûJI ^/LyjJt BjU jLe ^UJI^ lUyiSiS^ LuD^^t &A^^fC 

30* 
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Ce Naïb )>8é promena à cheval, et ses compagnons étaient re- 
» vêtus à cette occasion de kabâs à la façon musulmane, de 
» calottes et de schâschsy selon la coutume de ceux dont se 
«composait l'armée égyptienne." On lit dans les Mille et une 
Nuits (éd. Macnagbten, tom. I, pag. 169): ^.iXJt ^(X> J^li 

^ f^\ A L^jJLfi »Alors Bedr-ed-din-Hass^n prit le morceau de 
»papiery le plia et le cousit dans sa calotte, entre la dou- 
»blure et l'étoffe elle-même, et il roula son schasch autour de 
»la calotte." (Dans* cé"^ passage' il faut nécessairement ajouter 
aUuuÂLiâ# ^ après L^Iia^.* ; cette correction est rendue encore 
plus pTbl>àblë {iar le récita du' même fait dans l'éditfon de Ha- 
bicht , tom. It, pag. 29, ligne S). Ailleurs (éd. Ittacn., tom. I, 
pag. 165): jèL-ûJt^ jb^wi^Jt auJtn ^Ji^ »Il portait le tar- 
i^bou^h {b(M*èet\ ûàtotté) et le eùAdscfh." t)afns réditron de Ha- 
bîcfat (tém. II, pag. 44)v ^1^^ iLûLs^ &^3 >^I^ pok'tait son 
ïischâsch qui avait deux bbbts pendants." Plus bas (éd. Habicht, 
tom. II, pdg. 44)^ AvLi^ii^ ^Lâ;* Et ei^fin (éd. Macnagbten, tofai. 
I, pag. 171): ^Sii J^ L^aJL^y iLibt *JL5j »I1 ôta son sekâsth 
»et la posa sur le korsi" (c'est- à-dirè sur là chaise, c(ni sert 
uniquement à' y poéér le turban ; (^otnparez au mot &bU^). Bëhs 
uùe hiétcrietté arabe (/^p^^i? Gaussin dé Percerai, Crtammaii-e 
arcAe vulgaire i pag. 9 du tèfitè arabe): S«3IL^ y^UbJ» (^JbÀf 

^Halim àebeta un coriiet de hàlâweh et il le plaça daiis son 

» turban; — aloï's le khalife vit le cornet de haldweh 

»dans le sckdic/i àe Hàkim." Dans l'ouvrage, intitulé J i?e- 
lation of a Joiimey bègùH An: Dont: 1610 (pag. 63): YiSkà- 
yyshes sont de longues serviettes de calicot, qu'on roule autour 



»de la tète." Dandiei (Voyage du Moni JUbam, pag. 44, 45) , 
dit des babhants de Tripoli de Syrie: »Et ils mettent au tour 
»[âe k auJpLb] fort proprement nne longue et fine toile de 
y^ootcm bianchè) qû'ib appellent Seêea^ dont ils font un Tur- 
»ban graùd ou petit sekm la qualité des personnes. Ceux qui 
Dsont au dessus des autres , ou par la naissance ou par la di- 
»gnité^ le portent plus gros, et il y en a qui le portent d'une 
«grosseur excessive. " On troure dans le Jourhul des Fcyages 
de Mcnsieur dé Monocnys (tom» I, pag. 381): les Schérifii 
Dportedt la cèêse Térte." Bans le Feyage de la TerreSainie 
de M. J. Dk P.: DLa tooque de velours rouge et la seifie blan* 
«che^ qui n'est permise qu'aux Mahometans et de£Eendue à 
«tous les Ghrestiens, si elle n'est meslëe de quelque autre 
» couleur." (C'est sans doute une faute d'impression pour 
teUse). TaVemier (J^oyages^ tom. I, pag. 630) (^) dit des Per- 
sans: »Leur Ses^e on toque, que nous appelions Turban, eil 
«faite d'une pièce d'étôfe dé soye fine mêlée d'or et d'argeiU, 
x>et est à peu près de forme d'une de nos grosses citrouilles 
«rondes. Le detous est un peu plat, et c'est où un bout de 
»rétofe gamy de fleurs d'or ou d'argent vient finir par une 
«espèce de bouquet. Ces toques sont fort pesantes, sur tout 
nodles où il y a un peu de soye , et ^i ne sont presque qu'or 
Det argent; Les moindres de ces dernières valent bien deux 
«cens écus, et il y en a sur la teste du Roy et des Grands S^- 
«gneurs qui vont à quatre ou oisq cens. On verra rarement un 



(*) Ce pajsage a déjà été cité par M. Quatremèrc, loco laudato^ si toatefois te 
sarant a le méoie passage en Tue. Il cite tom. I, pag. 699 pour 8UU&Li&« Le pas» 
sage qu'on lit dans le teite , se rapporte, sans aacan doQte, an ^\Jm t\ ndn pas i 
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» Officier considérable qui ne porte à sa toque quelques pier- 
nreneB." Dans les Fwjogts en Eurtupe^ Jne et Jfriqut (tom. 
I, pag. 111) par de la Motraye, on trouve: i^Sesêe^ pièce de 
' nmousseline ou toile de Coton, dont les Orientaux entourent 
»leur bonnet y qui ainsi entouré s'appelle en un mot Tulbend 
»[43UuJ^]y ou Turban, selon notre prononciation." Dans la Ih^ 
êtripiton de tÂrahie de Niebuhr [Bteckryving van Arabie^ 
pag. 69) p): »Ils entourent cette multitude de bonnets d'une 
•grande pièce de mousseline i nonmiée saschy qui est ornée 
»aux deux bouts de franges de soie et même d'or, et qu'ils 
«laissent pendre sur le dos, entre les épaules." En effet, le mot 
jbUb se trouve en ce sens dans VHUicire du Jémen (voyez 
H. Rutgers, Hisioria Jetnanae^ pag. 159)* 

Gomme donc le mot ji^Ut sert à désigner la pièce i étoffe 
qui enieure la calotte j ou lee ccUottes^ on ne s'étonnera pas 
si on lit que cet objet sert encore à d'autres usages. (Il en est 
de même du turban ou LoU^). Dans V Histoire d^ Egypte de 
Nowairi (man. 2 m, fol. 87 r^) on trouve: luJU j^Lâbj Sjil^ 
UmJù (JJLâ x3l f %t4^(^ &2«Uju sytJU^ jSyi JuJr^ Dlls l'étrân- 
. »glèrent avec un scAâsck qu'il portait, ou, suivant d'autres, 
savec une corde, et ils le pendirent au moyen de son turban; 
«ensuite ik firent semblant qu'il s'était étranglé soi-même." 
Dans ce passage le terme JiXj^ est, comme on voit, l'équiva- 
lent de S4L4i^. 

Le pluriel vsiL^L^ se trouve dans un vers rapporté par 
Soyouti (apud Silvestre de Sacy, CArestomatAie arabe ^ tom. I, 
pag. 146), et je lis dans Makrizi {Description de l' Egypte ^ 
tom. II, man. 372, pag. 351): oL&LâJt t^^Moi* 

(') Ce passage t déjà été cîté par de Sacj et par M. Qaatremère. 
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Hais anciennement le mot ji^^Lâ désignait encore quelque 
autre chose. C'était, comme M. Quatremère (looo laud.) Ta prou- 
Té par un passage du Solmtk de Makrizî: «Une coifFure 8a ^r que 
nies femmes in?entèr«[it rers l'année 780, et qui ressemblait à 
Dune bosse de chameau. Elle prenait sur le front de la femme, 
»et se terminait vers le dos. Quelques-unes avaient de lon- 
»gneur environ une coudée^ et de hauteur, moins d'un quart 
»de coudée." En effet, je lis dans l'Histoire d Egypte d'ibn- 
lyas (man. 367, pag. 16, événements de l'année 767): _r^j ^« 

ft3yy>^^ gf^<i ^ «U^y^ gf^6 ^ fcJ^ J^f [lO**»] lO-» 
oLSIlJt ^ &:JuL S^4Xj ^Kj dUô (}(y^Lp^ y^S v^'>^W 

»Au mois de Redjeb (de l'année 787) un événement étrange eut 
»lieu. Une femme pieuse vit en songe le Prophète qui lui dit: 
«Allez dire aux femmes , qu'elles doivent s'abstenir de se revèr 
»tir du schâsch. Or le seAéUcA était une coiffure que les femmes 
«avaient adoptée étourdiment (3). Elle ressemblait a la bosse 
odu chameau; sa longueur était d'environ une coudée, et sa 
^hauteur d'un quart de coudée. Les femmes l'ornaient d'or, 

Dde pierreries et de (*)• En agissant ainsi» elles 

«inventèrent une nouveauté des plus infamantes." 
Le mot jlL&, pris dans le sens de pièce d'étoffe qui en- 



('j Je De doate point ^e la huitième fonne de ^ %S n*alt ici ce sens. Comparet 
Sllvestre de Sacy, Ckrtêtomaihiê arabe ^ ton. I, pag. 47. 

(^ Le mot Àt^y^ m'est inconna jusqu'à présent. Faodraît-il j solutitaer ^lySJf 
et faadrall-îl alors tradoire: Us amêmênU au derrière de la tête? Ceci n*est qu*ane 
conjecture , à laquelle je n'attache moi-même aucun prix. 
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tcare la calotte du turban y était en usage, comme on vient 
de le voir, en Arabie, en Syrie, en Egypte et en Perse. C'est 
de ce terme que les Anglais ont formé leur mot smsh qu'ils 
emploient pour désigner une écharpe^ une ceinture (^). 



Obligés, presque à chaque pas, d'accuser le Diction naine' d'être 
incomplet, il n'est que juste de dire que le 'mot R * ^^ ^\ a. g'y 
trouve deux fois. La première fois, M. Freytag (tom. H, pag. 
410, col. 2) Pa placé, dans le sens de calotte^ sous la racine 
ULd^, et la seconde fois (tom. II, pag. 464, col. 2) à sa vé- 
ritable place , sous la racine j^^ y comme désignant la mous- 
seline. A la première racine personne n'irait chercher ce terme, 
et, en vérité, c'est par erreur qu'il s*y trouve; car un jeu de 
mots, dans un vers, rapporté par Soyouti [ap, deSacy, CAres- 
tomathie arabe^ tom. I, pag. 145], sur les mots g'>. % ^ ,». v et 
vtt^LâL&9 et en outre la forme jLlây«9 prouvent évidemment 
qu'un Arabe placerait les mots j&Là et &x^Là sous la ra* 

cine ^yjii» 

Silvestre de SacY (CArestomatAie arabe, tom. I, pag. 109} 
et M. Quatremére {Histoire des sultans mamlouks^ tom. I, 
part. 1, pag. 137} ont déjà parlé de ce terme, en expliquant 
le mot j&Uw- 

Le mot LuâLâ désigne au Magreb, et désignait en Egypte: 
la calotte quon pose sur la têtCj et autour de laquelle on 
roule la pièce d'étoffe pour former de cette manière le turban. 



(') Johnson {Dietionary 0/ thê Engiish langnage\ ^kwit ce mot da verbe fran- 
çtis 9savoiry to know, a sash worn being a «Mrk of distinction**!!! 
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On lit dans TouTrage du voyageur magrebin Ibn-Batoutah (man. 
de M. de Gayangos, foL 36 v»): JLaJlJIj j5jL^iH? ^y^yà 
j^^ èJu&L& KMtU J^ f^^ ftX^U^ va^iflAw ^xa. tlu^LSjjiâ 

ju^LJ luJLft \^Jsj\s »Ils le frappèrent avec leurs maios et ayec 
«leurs sandales à coups redoublés, jusqu'à ce que son turban 
Dtombât à terre; alors on yit sur sa tête une scAâscAîyah en 
•soie, et ils prirent en mauvaise part qu'il la portât de cette 
•étoffe." Ailleurs (fol. 189 v«): i}S ^U JLô «ljJo ^jj^ fvUaJf^ 
g g ^ ^ ^ idxyy^ ^^y kxS^fXx R^L&, j^^Juo iXâ^t^ »Les ftakîbê 
•précédèrent le tuiAib al nokd)a à Dehli, et chacun d'eux 
Dportait une scAâscAîyak ornée d'or sur la tête, et une cein- 
nture à l'endroit des reins." Plus bas (fol. 191 r»): ^jo -^t*^ 

J^yÂX^ lgtv)o |»g<?f 1^ v.>Pô Sffhii^ xixuM^ jLe^ O^ô 1U .A L & 
i>Ses esclayes le précèdent; sur la tête de chacun de ceux-ci 
^)8e trouve une scAâscAtyaA d'or , et ils portent aussi des cein- 
jitures d'or; quelques-unes de celles-ci sont ornées de pierre- 
•ries." Et enfin (fol. 224 r«): \j»\ô^\ iu.LJ ^ ^^y^ ^ 
• y^ylb &ju0«je »dix scAâscAîyaAs du nombre de celles qu'il por- 
»tait lui-même habituellement, et dont l'une était ornée de pier- 
»reries." Dapper (Naukeurige BescAryvinge der JfrikaenacAe 
gewesten^ pag. 241 , col. 1) dit, qu'un des serviteurs des am- 
bassadeurs du roi de Maroc, savait sur la tête un bonnet en 
•laine rouge, un peu élevé, et nommé Hieissya.*' Le cama- 
rade de ce serviteur portait la même espèce de bonnet {ibid.). 
Diego de Torres (Belaiion des CAérifs^ pag. 86) dit des ha- 
bitants de Maroc: s>Au lieu de chapeaux, ils portent des bon- 
i^nets rouges d'escarlate de Tolède, et des coiffes" [Ju&, &oU^]* 
Et Marmol (Descrtpcion de Jjffrica^ lom. II, fol. 102, col. 3), 
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des habitanU de Fez: )» Leurs toques [iocadoà) cooSisteot en des 
»bdnnets d'écarlatei semblables à ceux que transportent les 
»inarchands espagnols, pour les Tendre." Harmol ajoute qu'il 
n'y a que peu de personnes qui roulent une pièce d'étoffe autour 
de ce bonnet; cette assertion est confirmée par le témoignage 
de HosU (Voyez au mot Ju^). En effet, au Magreb on se con- 
tentait généralement du bonnet lui seul, comme en Espagne, 
où la jUmLà s'appelait gjUit. (Voyez ce mot). Au rapport 
de Host {NacAriçàiett van Marokas^ P^g* H^) (^)* »Une par- 
»tie des hommes mariés ne portent qu'un bonnet de laine rouge^ 
»appelé Sesia Rju^uLatî oe bonnet a chez les Mores un effet si 
«particulier, que dans te cas qu'un Chrétien ou ua Juif eu 
«posât un sur la tète, et né l'ôtAt pas, quand un More en por- 
Dterait un,, ils regarderaient cette action comme une déclara- 
)ition d'avoir adopté la religion de Mahomet, et il ne pourrait 
»presque pas se tirer d'affaire." 

Quant à l'Egypte, œ mot se trouve souvent dans les auteurs 
de ce paya, tels que Makrizî, et il se trouTe employé aus&i 
fréquemment dans les Milla ei «ne* Kuiiê^ Mais je ne comprends 
pas du tout comment Silyostre de Sacy {loeo laudtUo) peut 
dire: ttOam notre texte, jet peoae que «juàUi signifie /a jouice de 
•mouêmlim^ et dans l'usage môase, eu. Egypte, ee met est le 
jiBoni qu'on donne i la nousseline." Je sois extrêmement fAché 
d'être dans la nécessité da devoir dife , q«t'il y a ieii tant d'er- 
reurs que de mots« Lo t^rtâ (tom. l\ pag. 61 d» teste ambe) 

porte: jUU& r^ &i^AJCo JU.taft.^,i f tUato . y>5lr p/Ull ^Lty, 
ee que de Sacy traduit très-bien (pag. iOd): »ffmr lui il stfr^ 
Htait monté sur son &oe et n'ayant sur la %ëie qd'iin petit bo<i- 

^') Ct paiMçe a déjà été cké par dft Sacy et |»ar V. QnalWMèrt. 
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Moet découîert et sans turban/^ Le mot 2Lui»Lur, du reste, ne 
signifie jamais la mouêêeline^ comme de Sacy l'assure, sans 
preuve aucune, et comme M. Freytag Ta admis assez témé- 
rairement; ce sont les mots gûLâ et v::^UwLm qui ont ce sens, 
comme M. Quatremère [loco laud.) Ta prouvé. Hais ce qu'ajoute 
de Sacy: dLcs bonnets rouges de Tunis, qu'on imite eu France, 
oet particuliëremeni à Orléans , sont connus en Egypte sous le 
»nom de ^jjJo^ pluriel ^ijuf^,'' est exactement conforme k 
la vérité, car de nos jours le mot îU^Lm semble être inconnu 
en Egypte, et on nomme à présent la même coiffure ^yjJo' 

A Siwah, ce mot semble se prononcer ILmLm, car Hornemann 
[Tagebuch seiner Reise von Cairo mzcA JUur%ucky pag. 22, 
24) écrit tsehatschet^ et il dit que c'est un bonnet en laine 
rouge, on en colon blanc. 

A Alger ce mot avait encore un autre sens; il y désignait: 
un bonnet de femme. Diego de Haedo (Topograpkia de Àr- 
gelj fol. 27, col. 4) rapporte que les femmes de cette ville 
portent sur la &3'Lj trois espèces de coiffures: 3° » Quand elles 
«assistent aux fêtes et aux noces, elles portent aussi sur la tête, 
»8urtout quand elles sont riches, un béret rond, firit soit de brocart, 
Dsoit d'une étoffe de satin ou de damas, brochée magnifiquement 
»d'or. Cette étoffe est très-dure et garnie de doublure* au dc- 
)Kians. Elles nomment ce béret xixia P), et plusieurs femmes 

O Pedro <lc AlcaU (Vocabulario Espanol Arabigo) rend aauî presque constoB- 
menl le fjL par I, et il écrit comme Diego de Haedo: bonete Xixia, Xavixi^ 
c'est-à-dire iu^Uw , au plariel ^S^jSj. Plusiears noms propres de villes espagno- 
les s'écrivent en espagnol avec le ^, et en arabe avec le t<^* Ainsi Xerez s'appelle 
en arabe y^n w ; Albacete ioju^t \ Aledo iû^} etc. Le luot hilletê forme en 

arabe ffnAV* (voyez mon Historia Abbadidarum , tom. I, pag. 20). Il parait donc 
^ne les Arabes d*£spagne n'aient pnint distingué le son è du s<^n t> 
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bquelle il doit ton origine. Il parait par ce proTerbe, que 
le J Juâ était un yétement adopté autrefois par toutes les fem- 
mes sans exception. Le Kamous (ëd. de Calcutta, pag. 576) 
explique le mot Jju^ ainsi: ^gitJn «JU^t^ &jUaJI^ iu^K o>y 
rJuâJt »C'est un habit dont la partie d'en haut ressemble à la 
Tkmiknaàh^ et dont la partie d'en bas cou?re Itf^ poitrine." Te- 
brizi {Cmnméniairt sur la JTamoêaA, pag. 801), déjà cité par 
H. Freytag, s'accorde plus ayec le Kamouê qu'ayec Djeubari. 
n dit que Jjuo est: sJuâJt /Ju^ (5(Xt( Vy^' x>rbabit qui va 
njusqu'â la poitrine." 






Les explications de Djeuhari (tom. I, fol. 316 y"") et de Fi- 
rouzabadi [ICamous^ éd. de Calcutta, pag. 676) sont bien peu 
satisfaisantes. Le premier dit: (jlJJJ ^S S^Jo^Jt^ et le se- 
c^d l'explique par v^JLlt* Je pense qu'il désigne une vesie^ 
comme les mots &j^^)u9 et ^oOlo, sur lesquels nous allons 
donner des détails. 



«J^JL^ ou al|sJLo 

Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

On trouve dans les Mémoires de d'Ârvieux (tom. V, pag. 
282, 283): »Le reste de Thabillement des Turcs d'Alger, con- 
»siste en une camisoUe sans manches qu'ils appellent Sadde- 
»rte. Elle n'a aucune ouverture par devant ni par derrière^ 
»aiais seulement trois trous, un pour passer la tète, et deux 
«pour les bras. Us passent d'abord les mains dans les' deux 
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i»trouS| et éleyant doucement les bras, la camisolle descend in^ 
•sensiblement, et la tète se trouve passée par le trou du vtA^ 
nlîeo, et la camisolle couvre le corps fort juste." Dans le voyage 
du capitaine Lyon {Travels in Nwthem Africa^ pag. 6) %Si' 
ndrea. C'est un gplet qui va juste au corps, qui n'est pas ôuvei^t 
»par devant, et qui n'a que des trous pour y passer la tète et 
»les bras." Cet habit est porté par la plupart des habitants de 
Tripoli en Afrique. Le major Denham {P^oyages dans le Nord 
de r Afrique j tom. I, pag. 27) parle d'une ))sidîria de soie," 
portée sous le y$Jb. Cafies {Diccionario^ tom. II, pag. 340, au 
mot ju^iillo) dit que SunJl^ est un vêtement de dessous, qui va 
JQSte au corps et qui n'a pas de manches. Dombay {Grcunm* 
ling. Mauro^Arab.j pag. 82) traduit interula par &4)<X^ 

Cet habit était aussi porte à Halte , et de nos jours encore 
les parysannes de cette lie portent un gilet sans manches, qu'el^ 
les nomment stdria. (Voyez M. G. Fesquet, Foyage en Oriénf^ 
pag. 6, et VassalH, Lexicon AtlUenêe^ col. 610). 






Ce mot manque dans le Dictioanaîre. 

Dans y Essai de M. le comte de Chabrol {Description de 
à^ Egypte y tom. XVIII, pag. 108) on lit: y>^JiôJ^ Petit corset 
»sans manches." Dans l'ouvrage de M. Lane {Modem JEgyp- 
iiansj tom. I, pag. 30}: i>Sur la chemise, plusieurs personnes 

■ 

«portent en hiver, ou en général quand il fait froid, un «co J^ 
)) c'est- à-dire une courte veste sans manches, en drap, ou en 
Msoie et coton à raies de couleur." Je ne doute point que ee 



248 (5rî^*^ "" ijV^ 

ne soit de ce yétement que parle Pococke (Beschryvïng um 
Aei Oonten^ tom. I, pag. 327), quand il dit:»Le costume 
»turc (^) se compose d'abord d'une espèce de manteau court, 
»sans manches, fait de futaine, ou de toile. Quelquefois cet 
)> habit n'est pas ouvert sur le devant, mais attaché sur le 
»côté." Voyez la façon de ce vêtement dans l'ouvrage de Po- 
cocke , tom. I, PL LX VIII, L. 



0| c ?<« - 



Le Kamous (éd. de Calcutta, pag. 1051) explique le mot 

gUuo par ^ôJ\ ^^ ;UJ.f ^ &y.^ r ^\ 

'ijt^yûi^* Ibn Djinni {Commentaire sur les poésies de Moie^ 
nahbi^ man. 126, pag. 103) prend le mot cliLo dans la seconde 
des deux acceptions, mentionnées par le Kamous. Il désigne 
donc le voile appelé^ a^'o, et cULo désigne encore, de même 
que IsAyûy une pièce d'éto£Fe que protège le voile, appelé sU^» 
contre l'huile dont la femme se parfume la tête. C'est donc une 
sorte de SUilJb* 

Au rapport de Makrizi {Description de V Egypte^ tom. II, 



(*) CW-â-diic, def Turcs, an Caire , adopté, à peo d'ezceptloDS pràa, par les Arabes 
de la haute classe de cct|e. ville. 

(*) Suivant Hbst [NaçhrichUn von Marokos, pag. 119) le mot Suai/ uÂJt«d^ , 
qni manque dans le Dictionnaire , désignerait une sorte d'ornement de tête , une sort» 
de coiffure^ reisemblant â celle qn'on appelle Sbr^« Afin ^n'on ne pense pas que 
ce mot désigne réellenent nne espèce de éoiffare , je citerai le passage suivant da 
Diego de lUtàa (Tofographia de Jrgel^ fol. tl\ «ol. 4}, qui nous prouve <{iie ks 



xnan. 372, p. 350, 351), le sultau, les émirs et les soldats por«* 
taient, sous la dynastie turque (oircassienne),sur le kaba: ^^Jl^ 

g^<>t iiS^' iJ^J^JUgs luU» »de grandes gibecières en cuir 
»de Bulgarie, dont chacune contenait plus d'un^ demi wqi'- 
ï>baà (^) de grain. Dans chacune était enfoncé un mouchoir qjçi 
«avait trois coudées de longueur." Ce passage, déjà cité par 
M. Quatremère (Jltsl. des suit, maml.^ t. II, part. 1, p. 1$2}, 
nous offre le pluriel ^jJ!^.^ qu'il faut ajouter au Dictionnaire. 
Voyez au reste la note de M. Quatremère ^ d'où il résulte que 
le mot {^y^ désignait une poche de cuir^ que ton poriaii à 
la ceinture du côté droit. -^ il parait par plusieurs passages des 
unie et une Nuits^ que Tou serrait aussi U bourse dans le (JfJ^* 






Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Au rapport de Eost {Nachrichien von Marokos^ pag. llô). 



renseignements de Host sont inexacts. On y lit: »Toates, en général, ont la contame 
sde couper, avec an rasoir, tons las cheveiix qai se trouvent aiitpar da coa et iLi 
•derrière de la tète, où la albanega [IuîLLjJ ne peut venir, et de coaper tnm 
•ane partie des cheveux da front: de manière qaVnx denx côtés de la tète, elles 
•mient des touffes de cheveux peignées avec soin, qui tombent sur la poitrine; elles 
«les nomment aual/é** (y Uaman estas sopêieê sualfe). Pedro de Alcala (Vocabulario 

-Espahol Jrabigo) explique de même coieta (cheveux de derrière) par \^j}Jo an 

pluriel SmÂJiyiO» Cafies {Gramaiica, pag. 173) écrit uÂJLam) au pluriel \mÂj}yMtj 
«t il explique ce mot par guedejas de eahellos , tresses de cheveux, 

(') La waibah est une mesure de blé, actuellement la sixième partie d*iiii ardehh: 
cekii-ci valit cinf boisaeaox anglais. (Voyez M. La ne. Modem Egyptians^ tom. II, 
Pif. 417). 
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on porte à Maroc sur le caftau soit une écliarpe de soie «tyr^r 
)»soit une Modhéma gL^^cuo^ c'est-à-dire: une ceinture^ en cuir 
»et garnie d'une boucle; les courtisans la portent comme or- 
»nement; voyez PI. XV, fig. 3; mats à la plupart des person- 
»nes elle est indispensable, parce qu'on retrousse les habits au 
mnoyen de cette ceinture, et sans elle, ceux-ci embarrasse- 
iraient/' On Yoit par la Planche qu'on porte un mouchoir 
dans cette ceinture. 

Ce mot est sans doute d'origine arabe, et je pense que c'est 
le féminin du participe actif de la troisième forme du verbe 
I^; je suppose encore, que Hôst écrit mal à propos k^^àuo^ tan- 
dis qu'il prononce très-bien Modhéma^ car au Magreb le f^ 
se prononce e. &oLai signifie donc proprement res unam rem 
cum cUiâ comungens^ c'est-à-dire: une ceinture qui fait que les 
deux parties du devant de l'habit se touchent, ou, si l'on aime 
mieux, la ceinture qui fait que l'habit ample touche le corps. 

Bien que cette conjecture puisse paraître assez probable, je ne 
dois pas passer sous silence que Dombay (Grantm. Ung. Mauro- 
Àrab.^ pag. 82) écrit également ^mô^o (sic), et qu'il prononce 
is^jCLA* Il explique ce mot par cingulum ex corto, une cein- 
ture de cttir. 



o 



p^ 
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Il faut distinguer entre le tarbousch tel qu'on le porte en 
Egypte, et entre celui qui est en usage dans la Syrie et dans 
ks contrées plus orientales. 

Suivant M. Lane {iJodern Egyptians^ tom. I, pag. ^I, 42), 
le turban se compose actuellement , en Egypte, de trois objets. 
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Premièrement , de la petite calotte , appelée iUsUp , eusuite du 
»^y^y^i qui est un bonnet (ou une calotte) en drap rouge, 
)>allant justement à la tête et garni au sommet d'une houppe 
»de soie bleue foncée," et enfin de la longue piécu d'étoffe 
qu'on roule autour du tarbcusch. »Le tarbouch d'Egypte/' dit 
M. G. Fesquet {Foyage en Orient j pag, 182, 183) »est la ca- 
flotte ronde de laine foulée rouge ^ terminée par un fiot de 
Msoie plus ou moins fourni»" Les dames portent aussi le tor- 
bousch (M. Lane, ibid.^ pag.^8). On lit dans les AliUe et une 
Nuits (éd. Macnaghten , tom. I, pag. 166): L^^auuJLfe ^^ 
gâU^Jt^ giM^Jait b^^O »I1 portait, comme nous l'avons dit, 
»ie tarbouscA et le schâsch {turban).*' (Comparez M. Lane*, 
The Thousand and one JVightSy tom. I, pag. 324). Dans Les 
Voyages fameux du Sieur rincent le Bleuie (tom. II, pag. 
139): Les dames au Caire portent »un petit bonnet sur la teste 
»de quelque riche estoffe , un cordon et un flocon au dessus." 
Dans la relation de Pococke {Beschryving van het Oosten^ tom. 
I, pag. 328): dLc bas peuple porte, au lieu du turban, le bon- 
Dnet de laine rouge , qui va justement à la tête. Il est porté 
»par les Arabes [bédouins], et par ceux qui sont nés en Egypte; 
Jamais les marchands, les maîtres d'hôtel des princes arabes, 
)>et les prêtres coptes se servent de l'autre bonnet." Dans l'ou- 
vrage de M. le comte de Chabrol (dans la Description de 
t Egypte^ tom. XYIII, pag. 108 j: »g&o-^ Bonnet ou grande 
»c^lotte en feutre, qui couvre la tête jusqu'aux oreilles." Plus 
bas, dans la description du costume des femmes (pag. 113): 
'^Lrr^r^ Bonnet qui se met sur le premier [jUïLb]." M. Ste- 
phens {Incidents of Travel in Egypt^ etc., tom. I, pag. 225) 
nonune, parmi les vêtements d'un marchand du Caire: »un 
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»tarboucA rouge." Voyez la façon de ce bonnet dans l'oufrage 
de Pococke FI. LVUt, a^ et dans celai de H. G. Fesquet. 

On Tient de toîp, par un passage de Fococke, que ce bonnet 
est aussi porte qar les Bédouins de l'Egypte. En effet Mante- 
gazza {Relaiione del F'iaggio di Gnerusalethme , pag. 112) rap* 
porte que les caTaliers» parmi les Bédouins, «portent un petit 
Dbéret de toile" (un' picciolo berettino di Ida). Dans Le Bok^ 
olier de F Europe (pag, 526) par Goppin , on trouye : »ceux du 
n commun sont seulement couverts d'une longue pièce d'étoffe 
»de laine entortillée autour du corps [S(>o] avec un bonnet 
»rouge garni d'un morceau de toile blanche ou bleue." Dans 
la Relation de M. Stephens [Incidents of Travelj etc. tom. I, 
pag. 224): »Paul eut bientôt mis le costume arabe [bédouin] 
»ordinaire : la chemise de coton bleue , le tarbouch , et les sou- 
))liers [sandales] bédouins [Jjii]." M. Parthey [fVandei'ungen 
durch Sicilien und die Levante^ tom. II, pag. 77) atteste que 
les Bédouins près d'Alexandrie, portent: »de petits bonnets 
» rouges," 

Ce qui distingue le tarbousch égj'ptien de celui qu'on porte 
en Syrie, et dans les contrées plus orientales, c'est que le der- 
nier ne va pas juste à la tète, mais qu'il a un bout pendant 
en arrière ou sur le côté. On lit dans un ouvrage de Bucking- 
ham [TraveU in Mesopotamia , tom. I, pag. 6): »un large 
})tarboosày ou bonnet rouge, qui pend en arrière, sur le cou 
»et sur les épaules." Von lUchter {fF^allfahrten im Morgen^ 
lande ^ pag. 68) dit des habitants d'Acca: i>En guise de coîf- 
»fure, ils se servent d'un bonnet rouge qui pend d'un côié> et 
Dqui se fixe à la tète au moyen de deux pièces d'étoffe bigar- 
»rées." Et ailleurs (p. 82) des habitants de Baalbek: »Il8 portent 
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»sur la tête le bonnet rouge qui pend d'un côté" {die hièt9>^ 
gende rothe À/uine). Buckingliam (Travels m Afesopotannu^ 
tom. I| pag. 151) dit des hommes à Orfah: »Le tarboosh am- 
»ple qui pend en arrière (Me large overkanging iarboosh)^ est 
)»porté généralement." Peut-être est ce encore du tarboueeh 
que parle Olivier {Foyage dans r Empire Othoman^ P^gyp^^ 
et la Perse ^ tom. IV, pag. 327), quand il dit des femmes à 
Bagdad : DDans la parure ordinaire , elles ont un grand bonnet 
»noir, de velours, qui pend en arrière, et qui est terminé par 
»une houpe en soie ou en or: si la houpe est en or, les cou- 
»tures sont couvertes d'un galon. Ce bonnet est fixé à la tète 
»par un schal de Cachemire (PI. 27)." Mais je ne veux pas 
assurer qu'il soit question ici du iarbouscA; car je n'ai pas 
trouvé ailleurs que ce bonnet soit en velours noir. 

Je ferai encore observer que, sur la côte de la Syrie, le ioT" 
bousch ne semble pas toujours di£Bérer du iarbousch égyptioa, 
car vou Richter [fFallfâhrten etc., pag. 123) mentionne, dn 
décrivant le costume qu'il avait acheté à Beiroutb , pour se ren- 
dre dans l'intérieur de la Syrie : x>un Fes rouge qu'on appelle 
j»ici Tarbasch (^), c'est-à-dire un petit bonnet rond." 

Peut-être ce mot, dont l'usage ne semble remonter chez les 
Arabes qu'au commencement du XYP siècle de notre ère, 
n'est-il qu'une altération du terme persan gft«j^, en arabe 
^o%^- Il est vrai que ces mots désignent une espèce de coif- 
fure différente; mais dans l'origine, le mot persan ^y^y^ est 
assez vague, puisqu'il ne désigne qu'on amemeni de tête en 

(') C'est probablement une faute d'impreiaion poar Tturhuêch^ oa bien voq Rich- 
ter, qui momnit avant la publication de son ouvrage, aura écrit ce mot un peu il- 
liiiUement. 
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»coixiine cela se pratiquait eavers les kadhis." Mais je doit 
faire observer que ceci ne s'accorde point da tout avec un pas^ 
sage de Soyouti [Hosn-al^mohadharah^ man. 113, fol. 346 v»^ 
événements de Tannée 773), où on lit: (>M aUéJt ScVs» J^s 

(•U^ilf £*>^ ^ytî, ^iUl à sLâïJI ^yu^ îu^< ^^.^ 

vit iLid^ JU9^ di<> K^AÎû^ viUy &S( (JiSU dDô vit v.jaa.li 
S4>tJ v5jJf ^ ^y vû>U ,jt »En cette année AUSiradj (Siradj* 
»al-din)-al-hindi, le Kadhi des Hanéfites, désira égaler le 
A>Kadhi des Scbaféites, en ce qu'il lui ^rait permis de se 
»re vêtir de la tarhah^ d'investir les kadbis dans les villes et 
Di la campagne , et d'installer le tuteur des orphelins. Ces de- 
»mandes lui furent accordées; mais, ayant été atteint de la 
«fièvre (^), sa maladie se prolongea, jusqu'à ce qu'il moarat» 
»sans avoir vu son désir s'accomplir," Or le témoignage ex- 
prés d'Ibn-Habib (Dorrai-al-aslak^ man. 426, pag. 679) ne 
laisse aucun doute que le kadhi-al-kodhat Hanéfite, Siradj- 
al-hindi, ne soit réellement mort en 773. Pourrait-on résoudre 
cette difficulté , en supposant que le kadbi schaféite lai seol 
portait la tarkah habituellemeiit, et que les trois autres kadbis ne 
la portaient que dans les occasions solennelles 7 En efiet, c'était 
le kadbi schaféite qui jouissait, en Egypte, du premier rang, 
et c'était â lui , qu'on pouvait appeler du jugement des kadbis 
des autres sectes. (Leon^l'Afiricain, Descripiio Africae^ pag. 706). 

Les kbatibs (prédicateurs des mosquées) portaient aussi la 
tarkah. (Soyouti apud de Sacy). 

Le premier qui donnât la tarhah^ comme vêtement d'hon* 



(^) La cîoqaièflie forme da verbe «aLft* nan^e dans le Dictionnaire. On peut en 
voir «n antre exemple dant Ici MHh et wi# NmiiSf éd. MaeouffaiflD, tom. I, pa^ 48 
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neuf, aux grands et aux principaux officiers de Tétat, fut 
Al-melîk-al-Said-Bérékeh-Khan (676) (Nowairi apud Quatre- 
mère). On lit dans Nowairi (Jlisioire cC Egypte ^vfx^n. 2 w, 
fol. 32 v**): ^Uft luû. «JLill vû-iK^ Sy^^l lUJU. luJL^ ^ 
&a^^^ (1. S^JJiLe) S^JOa^ K ,,v y Juyuo oU^ %^y &iy^ i>L^ 

(Comparez au mot SU:^^). 

La tarhah des kadbis semble avoir été constamment noire. 

J'ai dit pins haut que la ï^Jo était identique avec le iai" 
lesân. Cette remarque a besoin d'être modifiée , car on lit dans 
Ifowairi [apud Quatremère): ^UJLJxK ^f^ ^t^' g-^ ^^^ 
JDadopta la tarhah ^ et rejeta le tailesân.*' La différence entre 
la &^Jo et le ^LJLa^ consiste-t-elle peut-être en ce que le 
prepier mot désigne spécialement un voile empesé? Ce qui 
m'engage à le croire c'est qu'on lit dans Hakri;|i (apud Quatre- 
mère): to^aJl^ ^^\ ^^4-*u^ ^yUJl ^^UJLkJf y-*Jlj »il prend 
» le tatlesân empesé , que l'on désigne aujourd'jiiui par le mot 
»de tarhah.*' 

Nous de?ons parler maintenant de la tarhah c^s femmes. 
C'est également un voile qu'on pose sur la tête, et qui re- 

f • • • 

tombe en arrière, mais il eàl beaucoup plus long que celui 
que portent les hommes. Au rapport d'Abou-'l-mahasin {apud 
de Sacy), les femmes de l'Egypte l'adoptèrent, sous le règne 
d'Al-melik-al-nasir-Mobammed-ibn Kelaoun (693 — 741), et k 
en croire cet historien, cette espèce de voile était très-coûteuse, 
puisque chaque tarhah valait de cinq à dix mille dinars. Je 
ne crois pas cependant que ces tarhahs précieuses fussent por* 
tées généralement; car on voit par le passage suivant de Ma- 
krizi, que la tarhah était portée aussi par une classe infâme 
de la société, et qui était pour la plupart pauvre, savoir par 
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les prostituées. Oo y lit (IXesorîpiùm de l'JSgypiOj tom. U, 
man. 372, pag. 347): ^jjuaLll ^ jj^UâJI ^Jy^ ssf^^ô^^ 

Jkj y olit^t) &A^yUJt, 8e^' g^^AJl^ NS^^I ^^4M 

i^4*«J ^ i cT^'^' ^^r** ^ c)^^ ';^y' u^^ ô^^ 

^^( JUa2^T r^9 LT^ ^7^ '^^ ^^'^^ encore téca do 
» temps que le marché, appelé le mareké dee vendeurs de-eire^ 
» était rempli de boutiques des deai côtés. On y trourait les 
»boug^es (flaiilbeaux) qui serrent dans les cavalcades (mamkébw)^ 
» celles qu'on met dans le& lanternes, et cdles dont on se sert, 
»quand on fait le tour de la ville (^). Les boutiqnes, desti- 
»nées & la vente de ces objets, étaient ouvertes jusqu'à minait; 
Det la nuit it se trouvait dans ce marché, des prostituées 

(*) Le mot ià\yiOf aa pluriel VS^liLlo , m se troQYe pu dani le DicUonnalre. 
£o lai donnant le seoi , indloné dans ma tradactîon , je crois ne in*étre pas trop éeuté 
de fa vérité. Il me semble que l'usage qii\>n fait do Terbe \«jljb le prooYe. v^l£^/| 
JaUL^ dft Al-Kâkkari oa platftt Ibn-Sald {ùpud fttpàg, Chfêêfmaikia AfahUu 
gramme kiêf., pa^. 144), des ai«ber« d« guet, qmi parcoiinMBt It Wllt, piodàat la 
onii poot attnper les Tolears. JuJJlf ot^ksil dit Um-Ubaldoim {4mm de Sacy» 
Chreêtameghi0 fti^«, tom. I, pag. 139 do texte) des promenades noctomes de HanMin- 

•l-raachîdy et la même chose est exprimée plos hant {ibitL^ pag. 131) par: ftiJoJ 
^((Xà^ \iXXàféJ>' An reste, d'antres passages doivent indiquer à qael asage sert 
précisément le flaifcbeaa appelle lUUis* — Qnant à la dr&te espèce de lantenie, ap- 
pelée ^^li , vojes — en la description et la figure dans les Modem EgypUtm 
de M. Lane , tom. I, pag. 325^ 226. 



^jk 260 

»aoiiiaiées MoÂémtenneê (j^sittuéeê) (^) des vendeurs de dre^ 
«Elles a?aieiit un signe pour être recocmues, et portaient uo 



Pins 



(*) Pnr le aiot ^^ aont indîqiiéf Uê BohémUiu, «ppel^ amsi ft^jCjO^^Ny 
SiAxitjti^.H (voytt M. QnâticMère, HiwtoiM dê§ êulUmê mamiomkêf to«« 1, 
jMtft* Zf pAg. 4-*^), i^ka^yl (TAjes M. Ctojsin de Perceval, Grammaire araie 
vut^aire^ pag. 161), elc, la lié du peuple. Oo lit dans Ibn-Iyas (i7i«f otVe d'Egypte^ 

ouiQ 867, pa^. 44): ^UjJf (lU. ^ J|) y^J\ ^ lUUa. «uJU vjjjf . 

Ailleurs (pag. 58): ^aAjJI^ /^^ C^^ <^^^t (^tp^Jt ftJbOj- Plas bai 

(pag.,138); ^^.j^ V^b f,^l/^l ^ ^yfiS ô^\y y^^\ ^^ ^. 

xs».Jt. Ailleurs (pag. 176): |^jAÀ^ ^J( ^ |Jb^Slt Ol^l &M^. 

lus loÎQ (pag. 414): &a^ Ç^^ (4^ SUdÂJt^ v^43Jt ^U t JLd J^3 
^LuJt^ ^ Jt ^^^J^t ^\ (cW-â-dire: (XsaID* Et enfin (pag. 477): xU 
(cVsl-à-dire: XÎ^yJ! Jf^) 5-xf y^M-ûC^f J^ |»lyJf ^ ÎÎ^U^ 

l^iXjf ^laL^ JhH*JI; ^y» g;^ &ftUû^ J^ uâ-^-ft-J> ^^^ 

Vojfz anr le terme iVwLft nne note ao mot 13 j I^* expressions 8%^ Juf Jj^f 9 
8>Vi^ÔUi» EnL^JuI aaÔ désignent la même classe d^hommes. Un prince de moeurs 
diMokui, MohaMBed ¥1 de Crtuade, est appelé ptr llHi-aWKliatib {Dietiommairê Bio- 
graphique ^ man. de S. de Gayangos, fol. 16S r.): 8»X JuU LàJLo* On lit dans 
lakrizi (apud de Sacj, Chrêstomathiê arabe, tom. Il, pag. 26 do texte): ijOft 

Dans Ibn-BatoDtah (Voyagee^ man. de M. de Gajangos, fol. 60 x«): (JÛJ^ ^ 1§Â2>I 

^Lâpl OÂJU L^VM» <)^* 1^ Bot nLÂÔ désigne égaleaient ^ Bokémiêms. On 
troofe daM Hakriai {dans de Sacj, Ckr. ar. tam, U, peg. 20 dn texte) ^ )b^3 

Les nNts » * ^ 1 7 ^' " V;i>!^Ai&\ signifient donc proprement: les Bohémiennes, 
aa les Egyptiennes ^ des vendeurs de cire. En effet on sait qnt de ikm jours en- 
core, les danseuies poblîqQes (courtisanes) apptrtienneot , en Egypte, é la classe des 
Bohémienoes. On voit encose par notre passage de Makn'u ^e le mot 8)w\ est eaih> 
plojé dans le sens Ae êcoriaiia» 

33^ 
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»habillemeDt particulier ^ saToir l'espèce de moUtah^ coomie 

»80ti8 le nom de iarhahj et aux pieds elles avaient des (^} 

* » rouges. Elles avaient poussé re£Eronterie au plus haut de* 
»gré (^), et avaient communication avec les hommes, qui le» 
»jetaient sur le dos (^) quand ils étaient en humeur de s'amu- 
))ser. Quelques-unes portaient avec elles un sac, renfermant les 
«matériaux de leur divination C^). Auparavant, on vendait 
»chaque nuit, dans ce marché, des bougies pour des sommes 
»immenses; mais aujourd'hui il est désert, et on n'y trouve 
»plus que cinq boutiques; cependant je l'ai vu contenant vingt 
y> boutiques; mais son déclin doit s'attribuer au peu d'opu- 
»lence (^) dont jouissent les hommes, qui ont cessé de se ser- 
))vir de bougies." 
Il me semble que la iarhah des femmes était faite de lia ou 



(^) J*ai déjÀ dit plus haat (paç. 203) ^e le sensdn not Juu»'!^ m'eft îbcomhu 

(*) littéralemeot : Sammo cam stadio se scortationî applicaerant. 

(*) Je me rappelle a?oir la la même circonstance dans un voyage en £gjpte d'as 
ancien aatenr fran^îs, mais je ne puis retrouver le passage. 

Ç) Je ne doote pas <fae le mot JuJl:^ n'ait ici le sens, exprimé dans ma tradac^ 
tlon, bien qne cette acception ne se trouve pas dans le Dictionnaire. Je ferai obser- 
ver que le mot JoJl:^ signifie entre autres heumus {/êlix , /oriunatus) et d'aîl- 
lenrs, qu'j a-t-il de pins particulier aux Bohémiennes que ce ne? m Beaucoup éê 
^Bohémiennes ,*' dit M. Laue , »et je crois même la plupart , sont der diiemat df 
abonne aventure; — elles portent habituellement une peau de gaxelle^ contenant \m 
imatérianz de leur divination." [Modem Egypiiam^ tom. II, pag. 120). 

(') Le man. B porte ici VMflJU»? ce qui est absurde. An reste le mot Oy^ Â- 
gnifie réellement opulence ^ luxe y aisance etc., car le mot est modifié par le ibiii» 
Vojei-en des exemples dans la Ckreêtomaihie arabe , lom. I^ pag. 120, 128; tooi. U, 
pag. 110, 110 du texte. On Ut encore dans Makrizi {DeecripHon de ^^gypU^ 

tom. II, man. pag. 347): ^^tfUO Jjd) «Ai ^1^ {gôà\ OjJI JL^t etc. 
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de coton. Je lis dans Makrizi (tom. II, mao. 372, pag. 364, 
355): ^UX3f vM oyMàH c^JJ» c>^;Ç^I v:^- ^*J,» éy 

jJk5if v^» ^l^S C^' £'^'^ ^;;^'^ I^Lfl» ^ »A l'en- 
»trée de ce marché se trouve une grande quantité de vendeurs 
)» d'habits, du nombre de ceux qui vendent des habits de lin, 
»8oit de FétofiEe appelée kham , soit de celle qu'on nomme or- 
%%ak (^), di^Eérentes espèces de tarhaks^ et diverses sortes d'ha- 
»bits de coton." De nos jours encore la tarhah est faite de 
lin, ou de coton. M. Lane {Modem £gypit€tn8, tom. I, pag. 
60) dit, en parlant du costume des dames ^de la haute classe 
et de celles d'une condition aisée: »0n porte sur la tète une 
]» longue pièce soit de mousseline blanche , dont chaque bout 
Dest brodé de soie de couleur et d'or, soit de crêpe de cou- 
»leur ornée de 1S1 d'or, etc^ et de paillettes. Ce voile, en re- 
»tombant en arrière, touche à peu près, ou tout-à-fait, la terre; 
)ion l'appelle &^^» et c'est le voile de la tète." (Les orne- 
ments mentionnés par H. Lane, expliquent tant-soit-peu le 
prix exorbitant qu'Abou-'l-mahasin attribue aux tarkahs). La 
tarhah des femmes du peuple est d'un bleu fonèé et en mous- 
seline ou en lin. (M. Lane, tom. I» pag. 64). Dans la Haute- 
Egypte la tarhah est faite d'une étoffe de laine brune. (M. 
Lane, tom. I, pag. 69). Voyez la façon de ce voile dans l'ou- 
vrage de M. Lane, tom. I, pag. 57, 64, 68. 

Je pense que nous retrouvons la tarhah à Alep» Du moins 
de Bruyn {Beizen^ etc., pag. 362), parle de »la pièce de lin 
»blanc , attachée à la coiffure et retombant en arrière." Voyez 

(*) J'ai niîvi ici la leçon da man. B (|>ag. 608); la man. A porta 0})^!>* 
Ja panie ^ne' iJS)! n'e*t ^*ane aatra fonne poar exprimer &Â5\|% , mot que laa 
IKctionnaires expliquent par panm albi imH gmés. 
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dans son ooTrage la figure n' 18&. Seulement Wiarikaà deâ 
dames d'Alep n'était pas si longue que œlle des dames égyp- 
tiennes. 

On a TU par deux passages de Hakrizii cités j^us haut, 
qu'il feut ajouter le pluriel ^ Jb au Dictionnaire. J'ignore 
comment les Arabes prononcent ce pluriel , maisi sui?ant la 
grammaire, on peut prononcer _lL et ^ tv. (Voyez de Sacy, 
Grammaire arabe ^ tom. I, p£^. 350, 360). M. Quatremère 
[loco laudaio) a déjà observé que du mot IL^Jb s'est formé 
le ?erbe ^ %^ prendre pour noiffure la iarhak* {^^) 



H. Quatremère {Histoire dee sultane mamlouks^ tom. I, 
part. 1, pag. 77) a déjà parlé du )^Jb; mais cet illustre sa- 
vent n'avait pas à écrire un outrage spécial sur les Yèlemeuta 
des Arabes: nous sommes donc obligés d'entrer eh des détails 
plus amples, que IL Quatremère aurait pu donner aussi, sans 
doute, a'il l'avait voulu, mais qui ne pouvaient trouver leur 
place dans un commentaire sur un auteur. 

Le mot syk Jo doit désigner : un bonnet haut; c'est ce qu'in- 
dique d^à son étyœologie. Il est vrai que le verbe ^Jc^ ne 
se trouve dans le Dictionnaire que dans son aens figuré : glù* 
riants fiât ; Biais ce verlie signifie proprement im altum sus- 



^ » or 

(*^) Ici de?rait suivre le mot ^jm^^^O U0» Il Ut vrai qae j*ai rassemblé an petit 

noubre de détails sor ce mot, mais, ajant tu dans les [Notices et Extraits (tom. 
Xill, PiS^ aVl) ^e ■. Qoatrraière tt propete d'éerire une note sor ce »goore <le 
•nbe,** €t de Vimêttr dans son Bisiêirê dêê êut^nê mamioukSf jo '■'!! poîM osé 
entrer en lice a?ec an aoteor d'«w éiiulilien amiî ^^Mtc. 
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îuUi , eliMmni. Oo Kt dans les MiUe et une 'Nmi9 (éd. Hao- 
nàfbleii, tom. I, pagf. 8) ^^^ iJb^ ^^ wla akam sustelit 
Dcaadam suais, et cacayit." Nous parlerons premiéremeDtdti 
imt^ur des femmes, et ensuite de oeloi des tbommes. 

Dans les Mille ei une Nmiê (éd. Macnagbteu i t. Qli p«g. 
161} on lit qu'une larronnesse, en faisant prendre à ses amtnis 
des habits de femme, fit mettre i son troisième amant, le Téh 
ztt: Done ghiléUak bleue et un tartaur rouge" (&i^ ftLMaJt 
^^4^t ir«^^* »UU\)» Dans le Jaumml des Foymgee de Mem- 
eieur de Menecnys (tom. I, pag. 381) on trouve que les feoif- 
mes des schérifs portent y>un ruban tert à leur iariour^** le 
n'hésite done pas à penser , que c'est du l^rtùut que parlé 
Belon, Toyageur qui TiMta TSgypte du leinps que les MiUe 
ei une Nuiie ont été écrites^ quand il décrit le iMmnet haut, 
porlë par les Egyptienneê, en ees termes (06sanMiMm#^paf. 
234): »lA considération d^ k'acoustrement de teste que porfëlft 
«les Egyptiennes est monVt a noter : car il est ainlique, tel qote 
»peut voir pertraict sur diverses medales. les eucbeurs foot 
«nommé Turrtium capHtê^^emêmenium^ ou Mrêêém corenài/j^ 
»on wiiam iurriktm. GomMe qui diroît coîtfot^ edevee.^M 
Dmaiûèpe de tour. Et puisque teUe manière de coi£br# 8e««^ 
ssent tant de son antiquité, avons été i^euz d'^bserw, vd^ns 
nmesmement qu'il semble que «oz Poètes- Latlim en. ayont Mt 
irimentkm." Comparez Testampe daoa l'ouvrage de Beb% qlii> 
sans doute, ne se recommandie pas seus le rapport de l'avr^A 

Je croîs relronter le iariQur sur la côte de la Syrie, à Béi^ 
rouf. Da iMms^ Mé Tumer (JêurMè of a Timr tm tke Lmà^ 
tom. U, pag. 81) dit de la fille de son hôte dans cette ville, 
qu'elle portait: »un bonnet rouge' et très-haut, sur lequel 
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)>étaieût répandus des sequins, des rabidis, et d'autres pièces 
ti^ pionuaije tiirque, dont le nombre s'élevait au moins jusqu'à 
i»cei| cinquante; ces pièces de monnaie sont réunies sur des 
» rubans de sole, suspendus à dès chaînes d'argent.'! Eu e£Eelt 
\f^ gaffeur est porté par les femmes maronites et drDsQs^ mais 
^he^. elles,. il est formé de quelque métal. C'est ce que Pages 
{f^ojfage autour. iiu monde f éd. de Berne, 1783, tom. II, pag» 
141} atteste expressément: ))Tantouray' dit-il, »ou coiffures ea 
»cône d'argent que portent lesi femmes Druses (^)." M. Napier 
{Jl^inimscerwe^. çf JSyria^ tom, l, .pag,. 135), meatione égaler 
meut le TonfuUDa or hom" des £emmes de Beyrout, et plu# 
bas .(tom* {^ pag^. 233) le i^Touiura or horn" des femmes du 
Ubiin, Une desoriptioa détaillée idu . Jbvt/oiira de ces dernières 
soiAnouye dans PouYirage du même voyageur (pag;^ 262, ;^4). 
M* . Quatremère» en citant le passage de Pages, a cru de?oir 
substituer tariouràkJantoura; ïùiBiisyu, que le terme se trouve 
atfssi ^crit a^Técile n dans l'ouffage 4e M. Napî^r, et que le r 
let le.is sont des Jettres qui appMlienpent au niéme organe et 
qui se. persauteut. facilement ^vCtsK^yent, il ne.n^e parait pas 
improbaible qu'on prononce ,aujajurd'bui S^^iajUb chez les Dru- 
8es.;.£&;tons cas ce, inot n'est qijL'unç^ altération dç^ JbsJo. 
K'i.Plusieurs: Autres ..,Toyageurs!Qfltt,pArlé de c^ttc^ipoiffure des 
ifiettimeamacoiûtes.et'.dirusesiJwaiA 9aq# en indiquer ^^. nom. On 
til^dans le voyage de Light. (Jrat«^ in Egypàf^ NuU^^Moljf 
Zandfl JUùunt. JUhanpn and CypruB^ pag. 220):: »Sur- la tète, 
nksjfemmes maronite^ et druses portaient un tube d'étain ou 
j>d!argent,\en forme de cène, ayant environ douze pouces de 

y)' Ce pajMgé a d<^â élé'dlé ptr H.-QaAtKmèfe {loco Umd.y^ maii soivant ont 
âtfti^ éditioli. i ' I . 



i>lMnfMur} cet objet éUH peirt-étisi deux iipU jjkm ^màd qu^M 
»Mir de pèitiUoti onliiiaim'' (Colbpnrés restiiiiifp)^ Phu bii 
(pÊg^ S38) le néva» Toy«gear ^ di pariilnt de Vépénm de Pémir 
d» HoDt litnmj s^eiprine es û» tertbe^: vlDè.>e vooftvaH 
wqpielqQèfoid 4si^s. le oostome do ptY^¥ ayant orné kl ttte d^la» 
»èefpe dfdr {agàUm Aorn)^ eiiridiiè de pknreft.^riédieiiseSi ia 
Dliea-dff celle que t>oiteiit ordinaîremeiit he aMrei fieraÉiee de 
»là montagne/' On Ut dans le Toyâ{^ de K Tiinier:(jte>iiu Ilf 
peg. <7): »Jè ris lortir ploneva fenuneè maroÉitsi de leor 
végliee pi BeksMtji. Slles sefbtit itmarquer, par ofae eoroe 
«élroîle, ayant emnron diz«^lrait pooeei de lqngiein> Coo^ 
i»ferte do Voile, «Me â'âève^ en prenant ma fe froBt|; eaaè^ 
ateaient ûûù^ la même direction et de la même manière qùê 
»B0ii8 reptéscHtona k Mme d'une licorne* Le rangdea femmes 
ft*eét indiqué par la grandeur de la corne i et (Mtr k matière 
x>doiit elle est faite; car quelqnea^uiwa sont hitea de eoimei 
i>d'aotreB d'argent; il y en a même qui sont formées d'erJ* 
Ailleurs (tom. D, pag. 67) (Anti-Liban): »J6 demandai au Pm* 
^drt^ comment les femmes font, pour fixer la corne i^ès^^letée^ 
aqui Ifot* couvre le firont; il m'apprit qu'elle se fixait sur lé 
sderrière de k tête au moyen d'une bande; qn'att mbam, 
«attaché à celk<»ci, entourait le front ^ et un autre ruban k 
sgorge, et que la pesanteur et l'étreinte de cette coiffiire étaient 
ssi excessives, qn'jMicune femme ne pouvait k porter, imoioi 
sd'y être accoutumée depuis l'en&noe« Les femme» d'on rang 
osqpérieor k portent en or, et celles du eomnmn en trgaaf, 
non bien leur coifihre oonsisle en une corne ordinaiie^ et 
sreeoorbée^ si elles sont assee riches pour (xmvôir se k pn>- 
iKnirer." Plus bas (tom. U^ pag* 68» 60): 9>Iklis ces mon- 

34 
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»lago]98]^left4|^Bitt^i'porteiit miô espèce jde jo^ne [^us .courte^ 
nqui »>ien pfeoant .stir ^ropfilkUdrôitey jB'âièTie ;à. Angles droits» 
»àui'lileai<da ^'éleVier eit JijgfD^ dfoitei .Jé/ceiMX>atrai.i^ ^^,5^ 
ufemmes^ et j'dl»tms &cilemeii^ en lui doQDaiit qudqaes par€Ê»r 
)»qurëlle/tttâ![ m tota^wï. |e /trouvai /que cette ^eq^èce de corne 
jiëtait'ratliMb^^.toitf simplement :w moyen. d'^m fichu; qodlr» 
nquefins elle lÉsft.pehaâe^ifpoÉrupou voir la fixer plus aisémenU 
«Celle que je .vis iiâ^n'é^itqueidei corne." Plus loin (tom. II, 
pegL 71) onilitqne leivoystgeor «tôii^truit que les femmes qai 
portent la txi^ne . sur ; le front, sont toutes^ Haronites , et que 
celles qui 1^. portent sur ToreiUe . sont > aussi pour la plupart 
Marcmites, mais quelquefois Druses. Enfin on lit ailleurs (tom. 
II)|>ag/73): »Je persuadai à la femme maronite d^ôter sa corne 
)>(qui s-élevait en ligne droite), et de me la montrer; cette corne 
wétait .faite d'argent, sans aucun autre ornement, si ce n'est 
»qu'on y avait pratiqué de petits trous à distances égales." 
Voyez aussi von Yài!h\Jt£^ fVallfahrten im Morgentande^ 
pag. 90| 024 - 

Ifous allons parler maintenant du tartaur des hommes. C'était 
le bonnet ordinaire des Bédouins de l'Egypte. Dans les JtftUê 
ei Uh» Jfiuiis . {éd. Macnaghten, tom. I, pag. 366) on lit qu'une 
jeune damo^ après avoir terrassé le prince ScherkAn i^\^yjb) 
dans la lùttey lui dit en riant: ^j«jo j^JLS \gyiX^ )t^r^ ^^ 
riUbia^ »you8 rassemblez i un iartour de Bédouin, parce que vous 
;^tombeK par .un seul coup." Ce proveii>e se trouve aussi dans 
Fourrage de fiurokhardt sur les proverbes égyptiens modernes 
(Jrai. Proverbe j o!* S98), mais il est marqué d'un astérisque, 
ee qui signifie qu'il n'était plus en usage au commencement de 
ce siède. On y lit : jL&kl ^ aSj ^%*ibJb« Malgré Burck- 
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hardi, et mftine malgré M. Fleiseher (de glotsU EiMehiianis\ 
pag. 80) qui semble âCre de la inéme opinion , je'^eipçis ad- 
mettre qne ^kJoJù amt one autre forme de syhJeiY^xi eon^ 
traire je traduis ^^^^1? pisit: «tfoit lorAHir. Le sens'^u )m>^ 
▼erbe, rapporté par Borckhardi, est donc, selon n&oi!)»!rtMin 
y^tariùur tombe par on seul coup ^)f' e'est'^-inlitet je sûis'iin 
hoimne fort traitable ^ un ri^ n^iiârtt changer d'opinion; Dails 
un autre passage des Mille ei une'Nuii^ (éd. HàtcnaghtÉrn^ tdnï J 
I* pag* ^19) nn Bédouin jui^ par son ifcrinroier; ^^^ (Jl^. 
sPar mon tatiout.** Ceci nous conduit nàturellemeiit^i ré<Aéi<^. 
cher, quel était le bonnet haut, portiâ par les Bédouins de 
l'^ypte', dans* hf XVI* sièdè/oii nkéme* aûparatàntl;.'<h[«', 
Tauteur de la Reliition du'voybgë dë'fèfn Ghi^ede (7^%^ 
Utn Mker Jùos van Ghtiiele j^g^ 30) s'en^itoè - eiiT]^ ter-^ 
mes r » Ils portent sur la- tète do grands chapeatîx ^rougcèv f^ts 
Dde iEeutre ffës-épais^^étf dé forineoTOïdale aplatie; êètie'\;Oi#^ 
»fure ressemble dono à Unemitre, tnafis éh'hiÉf(ltené>ft'Àt'pds 
«pointue, mais ronde (*)•" Autour de^oe bonnet ils roulent tMis ou 
quatre fois une pièce d*éto£Ee (LoU^)* Bans le "i^^ifjë deSa- 
lignac (IHnerarAim Bt^osoL^ tèm. VIII,' cap. 2) on'liti '»i1s 
ibit iretètent de peaux de bètes; et dHiït bonnet hàtlit/ eômmè 
nlea Turcs.'* Helchiof ton Seydlitx (Gt^HdKcàe Éèsclirefbmg 
dèi^ fFall/uiri\^ M. 261 r*) attesté que les eûtàttitÉ àek Bd^ 



■I • • .'.. •• ♦>* M i'.tîih,-» 



SnrcUiardt.. Voyes l'exceUe^te Bote de M..Fleîsch^, ^ S^o$nf ^^^^^*f^^fif^ti' 
80. Je. peDM qu'il faat lobiUtaer &âJaJ à ^ — ^* dains le iMMaee des Milte «I 



il •: ,; i,. I. 



«M Nuiiêj thé plus liavu 
' (^) i1>Mgend« op Vhoatt gtwAit roodt liNtt vin dkkoi flkfn, pUt W\pAn #m- 
»dflfBW«n alf eencn ^rtere, hwm nSet achterp mur toéI**' ' -'^ ' " 
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douÎM »Miicenft, pv^i ^ Utoil, eo (^ru&t d« petits hwr 
»DeU pQintai et gro»" ItaM la Jlcilbtim de SMiUriob {^urtmr 
unnd ^akfà^ltgtr Jhricht van 4fr Mw*.x:foL i7M ^) m 
trouTe que Ie0 Bédouin forleAt.»8iir li^ t^^ un «bip^u. itnijyBi 
)»poiata.#t Vj^la, enUnirë 4'upfi fâèç» 4^tofli^ blwebe/V Da9i 

la Kb9w4ei Bédpiûi^s |?§t ^toiiimi «^ Oa Hfcriliiiii 

le leynge de ]bntegazi«i (fi^MHmê dri f^i^gi^ di Gînmmr 
(f^/Hf^t PV' ^1^)^ ^>$Mr «to tJitA îln portiefti uoo aorte de lOhirv 
»PM^, h/mt, Mw pIU (i9M9 «#i9«a jpi;^«s)t de bailleur MÂre^ttoi 
i^boMU d'en haut i*41è?ent lA lu rmd0 «n < ipeu plus 4>m 
iHtfîfft. (^>" ^ ne trouve rpasJÉ ^>iM^* ou ixMwet haolr éei 
B édou in » d!|C(^te, m^ntpo^iié ff^rk» fOifligOuni qui ontwiif 
ailé VSgnPte aprè^ Viintegaua.. ^axUbega»a ?iiita i*OrK«it 
m 1ÇQ0)4 II aemble q^% a été remplacé ^eraux par h pe^ 
tU^ ciloUe, «ppelée ^yJ^i qWt ^mme P^Va i¥ plua hnnt, 
qoa94) JVtoQf P«rlio9ii 4e ^tt^i O^ff^re» était di^A portée piu* 
les jwr^Uim . 3édwî«f • qp#^4 le toyaç^i: i^tie» w Iwp- 

On puit qu^ l^ RâdeMîm Al^gH^i hoffweii mde^ et p^ 

dTÎUaés «;#?Aiwti A épçOTTer dfi 1^ p^ft dm babitamn pc^ts 4f» 

filLça^ Jj» phi8 grnad iMprif^iU ^e p^ati»^ 4wc pa^ étr^oice 
que J!^ «Hi^Hkf aient. ooi^i4éré le grind benui^ de^^ B^doqiw 

comme une coiffure parfaitement ridicule » et qu'ils aient posé 
continùdlemeiit un iariaur sur k tète du erimmel, ou de Ten- 
nemi faincu, qu'ils promenaient ignominfeu^ment par tes rués. 

O J'ai traduit im peo llbremenL Toid le texte: >e mtXUk «Nuarfli wum Smri 
êêt^ffÊfkêomo (900 pi* dWiko ia Immtmk,*^ Cmlkj }• doii, b «flat le g«te 
•gbcdovwtD** de fiD GhIitÉb. 
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Bo effet,, ou lit dAUsïffisMre (P£g]/pie de Nowairi (man. 2 
* {ih P««- «»): UùJa^^jio ju^t^ J^^ iW J^ i/) ^tj 

«>3LJI 41 *^^ '***) 8^ j DAbou-Rekwab (^) fut placé sur un 
yqhamflAii; fur sa této on po$a un tmriour^ et de cette ma- 
»nié(e Qb ie, promena par les rues. Derrière lui ëtait un singe 
pqui le aQoffletaiu Susdite on le crucifia, et on lui coppa la 
Jitéte qiilçn enroya dans les proTÎaces." Ailleurs (man, 2 a, 

fcL 10& r): iu^ t^^U?^ ^)x^y 'jt^T^ &^T^ ia$6 I^âJi^^ 

B^LialÉiJt &ftAiW!t ^^ 1^ rasèrent la harbèj^ le coiffèrent d'un 
fterfiM^^ le doo^reat sur une croix (^, et le promenèrent 



(^'Moce de It mkkouk d^Oaijprii «i I^MgM qui y apfèt avoir tlolé de 

Mlrw^ tqr cet éTéoement, H. Haooei^PnrgfUU , Gêmàldesaol groêM9r MoêUwU- 
jeJUr MerrêchêTf tom. III , pag. 245, •46. 

O Le verbe f^^my â la deuxième fome^ signifie: eitmêr an criminel sur «im 
croîr, çniç^«r qael^^nn. Ce yerbe dtant Mtes fir4^ent chez les hiMorfeiif, et w troa* 
tant trlMPUkl explî^aé dam le Dictfonnaiie , je dob eatrèr', aor ce sojet, dana qnalfMi 
déCiila. Le mot y t^n^ dMgnt im eieii, fait d*iin métal gaelooofM. On lit dani 
1^ Vmfogu d'Ibn-Batoatah (oMn. de K. de Gayangos, fol. 104 r*): 9^^^ *^ 

^^ (L &JU^) Uss^ aliu^l U «JU^ 4) SJLSUb ^t^( sUifttj 

^f idLy JLa^U y^AJi ^ oJ)i VoS «) OMniM^ 1« cw«édlâ, et 
:skil ànb^ d« graade» rtchemtfk Pacpi Ui prévenu ^'il loi doiuipi as trooTaleot ^el- 
j||4m ^«fS 4^ chtral, avec lepin cloas^ k to«t en oc for; en witant da vaineaa, 
^m dit-il, vons en ferrerei ?otre çheTal.** Dans V Histoire d'Egypte de Nowairi 
(pan. a A (2), pag. 154): x^bJ^J^Jt ^j^ j^^-»**^ B^Aft »I>îx cloas faita 
»4*or.** Daoa l'onTrage d'Ibn-BalooUh (man. fol. 4S r»): Sjiûi \WamuO »Un elon 
aJUt 4'a||enL*' £t aillean (fol. 71 f*): &dûÂtl ^^UyuO* C'est de ce mot qne 
.ifpi^ loimé ^1 ferbt ^$4!^ clouêr. On lit dans VlKetairê d* Espagne de Nowairi 

(miMi* t A, f^. 470): KaAs^ |J^ /f^ ^7^ *^" '^ condoisit hors de la 
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^ig^omiDieusement par la résidence." Je publierai à cette oo* 
casion un passage d'Ibn-Iyas qai est très-intéressant sons di- 
vers rapports. On lit dans VHUtoite éPEgj/pte (man. 367, 
pag. 16 et suiv., événements de l'année 787) de cet historien: 

^C>^^Ji \ii^ XaMJI RJUJI ^ ^yi J,» y^î )9)y^\ 



•▼ille, et on le cloua tôt noe croix.** Ploi bas (p«g« 482) l'historien dit àù 

individu: 9JUA^ ^jA JyAJLiyb J^f »0n descendit Scfaansckoal de sa croix.** 
On trouve dans VEUtoirê d^ Egypte do même aatenr (man. lO B, fol. 138 recto): 
^A^^yyJcH ^..^AS» JU^ ^jj^^t &JLJ ^ ^b »U passa U naît dn deoxième 
»jour de la semaine, snr la croix snr lamelle îl était clone." (Je parlerai pins bu 

,1.. *i* ' r' 

dn mot RjVm-V) an ploriel i r ■ A f^ i et de ses différentes significations. Voyêi ao 

mot SaBUD) note (3)]. Hais il n*est pas nécessaire qne les mots SaAJ^ v5^9 
on v^y&^ V9^) soient ^fontes 9 ponr exj^riaier: "ehwr qnel^*an mt une ereim» 
\m ^erbt CSJmi soffit pour exprimer i*idée, et cette sorte de snpplice s'appelle % Aj mH* 

On troave dans VMi9toir9 à^EgypU de Ifowairî (man. 9 f», fol. 170 ▼•): ^^« 

sjJL&lt vâA^ '^Tt^ &Mfc^i ^6^1% y^(^ r^r^' À ^^liaJLJl 

l»w| (XjU sS^l^i »Le sultan, ayant été instmit de leurs crimes, ordonna de les 
^iclooer tons cing sur des croix; ceci fut exécuté an-dessous du château, mais un des 
aémirs intercéda ponr qu*Qn mit la femme en liberté. Ceci fut accordé. On retira 
sdonc les clous, mais la femme succomba quelques jours après.** Ailleurs (fol. 180 ▼*): 
OyjJI &3ki^ ^jjJLSaSjO tyl^ S&U^ ^^A^dyyJL} jjS* Dans un autre ià- 

lune dn même ooTnge (man. % o, fol. 106 ▼•): &JbjL»Jt X^ SySMoy 5^^»Jytr* 



O 0^ 
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^j^ SUtSli» 1»^ ^J\i) iLai ^JjUt JJ^-jOa l^j^^ kJLs 

(sic) m».jL,K ^g^*>J^ bLJi^L» joLp^ ^ 
►UJL, «J^^^ ►yiJI ^j^ ,! u-UI ^J,Uftf ^^ jj,jr Pj 

"iS^ I**** ***** i5«>^. if^'*- Ui«JW **r»^7â^ y«JBUXjf 

SjU |»4JU) <iU^ ^ ^UJU Juâdaj i^Jut ^JJt oeJji ^ 

U* SftUï- c^l dUo À tMSi c,!^ U*;, <Ul y,* c^l ^ 

i ^ir^ (lisez : dUi ^ 5>^ ijL-^UJ» J, JlJ! à) <iUi> ^J^ 

Jlk?b ^f ^ySj> jfiMài\ ^j^aJUi- Uli ^^-tfL4J f^SyJS J*l j^ 

■j^^ju.^ S^LaJt if^ ^ v'^I Ju-;fj ,»^f «iUi ^ JJ^ y,ir Lo 
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^^y ^ SJU# ^(>t^ ^^.^ v5>^7Ajt U^À SASt^t SiXiOj dLl6 
SSUaaa^^ i>Un des éfénemeats remarquables de cette année ^ 
»fut qae le sultan ordonna d'abolir là eûUtutne jçui se prati- 
Dquait le jour du netirofis (le jour de Tan) qui est le premiilr 
x>jour de Tannée (solaire) des CSoptes* En ce jour , les bommes 
Ddu commun en Egypte, ayaient la coutume de se réunir, et de 
pplaçer l'un d'eux , qui était connu pour un bouffon (^), sur on 
nâne. Cet bommes était nu, et portait sur sa tète un tariaur^ hh 
»des feuilles du pabnier. Us le nommaient Vémir du joutr de 
tVan^ et c^était toujours un homme de force muscidaire^ ho^ 
«compagne du peuple , il se rendait vers les palais des grands 
net des principaux de l'étau ' Arrivé A la porte ^ il y écrivait! 
»Iie possesseur de cette maison est obligé d'écrire des cédo» 
»les C), par lesquelles il promettra de donner de fortes iom^ 
»mes. Bs insultaient (^} et injuriaient quiconque refusait dé 



(*) Vfljti sur le mot f^àJ^ lÊ, Tleiteheri de glùêtia BahMUimUê^ pag. 95, 
•I H. Une, Thê Tkmtêomd tmâ ûm Nigktê^ toM. Il, pig. S77. ' 

if) C'en H. Q«atfeaière (Hiêtoirt dês suliamê maml^ukêf tonu I, part. 1, paf» 
S6) qui m'apprend ^'il faat traduira le mot mL/Oa de cette manièrt. 

l^^) Le verbe Jôk^ signifie ùuuUêr. Yojex les MUU et hm Pfuitt^ éd. H*» 
bicht , tom. VI, pag. 143, et le glossaire , ajouté an septième ?«lanu de cet oonage. 
On lit ailleors dans l'oayragt d'Ibn^Iyas (pag. 380): j&j( (^LbJLiMJf) JLl a^ 

le pefese qn*îi faut sobstitaer yfc\.gAl à LcX gA^i et je iradois en conséqoénot: 
»Alef» le sallan loi demanda: qnelk eA la plof gnre iiisiilte ^'on (asié essayer «tti 
•komnes dans Totre pays? — fterètas de kors Imbits^ wm les jtieni dans IVm, 



»satis&ire à ce qu'ils demandaient > fùt-il même l'homme le 
Dplus distingué du Caire ; et ils restèrent postés devant sa por* 
M te y jusqu'à ce qu'ils eussent reçu la somme qu'ils exigeaient. 
]»Quelques-uns d'eux se trouvaient dans les rues, et ils s'arro- 
xMaient les ans les autres (^^) d'eau sale ou de vin, se jetaient 
»des oeu£s au visage, s'appliquaient réciproquement des coups 
»sar la nuque avec leurs khoffs (bottines), et jetaient leurs 
)i turbans les uns aux autres: de sorte qu'un poète ait dit à 
Doette occasion: 

»Dans ma maison, il y a des hommes, livrés à la frénésie; 
nies turbans et les tailesâns ont quitté leur tète. 

»G'est au vent qu'appartient tout ce que son sou£Ele attaque 
» fortement^ c'est à l'eau qu' appartient tout ce que P) 

i>Ges hommes coupaient le chemin à tout le monde, et em- 
Dpêchaient chacun ce jour-là d'aller aux marchés; aussi fer- 
»mait-on alors les boutiques, et les hommes ne pouvaient ni 
»> vendre, ni acheter. Le peuple insultait chacun qu'il pouvait 
))attraper dans les rues, fût-il même un des principaux de 
Dl'état, ou un des émirs; on l'arrosait d'eau sale, et on le 



9-; ^ e - 



>i^ndit-îl.** Le tabatantîf S 'ci g* se tnm?e dani «n autre pttMge d« l'auteur fve 

je TicDi de citer. On y Ht (ptg. 462): SbU |»(ytlt ^ JUoUiJ JUiaj>. ô^y 

«iJLJ^ Ag^ I^^JL T ^.A n f i M i^vO S^cVg^M »Celiii ^ était allé ten le pen- 
Jiple, eot i eisayer les ploa grares insaltes, car on lai dît des injores, le jeta 
MTee des pierres et Toatragea en d'antres manières." 

(<i) Il faut ajouter la sixième forme do Tcrbe Jm% aa Dictionnaire. Il en est de 
nème de la sixième forme da ?erbe jUUO* 

(^) le mot ^^^HS ne peut désigner ici, je pense, la eoWre, appelée iyàâtÀXM^ 
mais j'Ignore ce quMl désigne en outre. J'ai omis le troîsièBe ?ers, car j'avoue frao- 
ekement que je n*y comprends absolument rien, et le manuicilt ptndt ti^fautlf eu 
cet endroit* 
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i>jetaitavec des oeuâ, jusqu'à oe que, pour être délivré d*eui, 
»il eût payé quoique chose pour sa rançon. Les bourgeois 
» avaient donc A essuyer de la canaille les {rfus g^randes im- 
«portunités 9 et ils ne pouvaient s'occuper de leur négoce (^). 
DPeadant ce jour le peuple bavait aussi publiquement (^^) do 
lovin, et se livrant A un libertinage extrême, dans les maisons 
«des proatituées (i^); de sorte qu'il passât au delà des 



('*) Selon Borckhardt (Arah, Provêrbs, n« 581) le mot oLuAit agnîfie co 
Egjpte négoo9 (tradê , huying and telling in général). Bans les pîècef arabes 
publiées |)ar &>iiaa '(pws%ênienim ambicoe fura a hùfioria PorhLgueMa^ pag. d) on 

JudI^AiiCa ^^^L^* Le mot WUjMMjt ae trouve ici an Ueo de i^Uu*»^! t 
ainsi qae ^LasLi (i6fi/., .pag. 88) aa lieu de ^\a^^|* 

('^) La siaièBie forme da verbe H^^i eousiraite avec Vm») signifie soQvent/a>>« 
Mfi« oJkotff en public, sans se gêner en aucvne manière. On lit dans V Histoire 

i^ Espagne de Nowairi (man. 8 .Jk, pag. 473J: t^^f ^^Jyù»^ y«J&LaS s II bavait 

>do vin en pablic."* Et ailleurs (pag. 470): ]^^ymii\^ ly&LsUûO ail se livrait 
apabli^ement an libertinage." 

(*') Ce mot mto^e dans l« Dictionradre. Dans un antre passage do mannscrit 
d'Ibn-Ijras (p/aM), ce mot se tfouve écrit avec les points diacritiques, de cette manièie 

VS»l.^lyi#0> On j lit: V^lLd^yUjt SUDl v^A:ig ^1^^ ail prenait pUisir à se 
adivertir, et il «imait les prostituées.** On trouve ailleurs (pag. 74): le sultan dé- 
fendît: iUbU ^L^y^Â^it ^1 pj^ ^ SiXl^S ^\ aque personne, ^ni 
Mqne ce fût, ne se rendit chez les prostituées." Plus bas (pag. 807): «aiJUU iXj* 
VSjL^vAÂ^i M ^ aJ AAJ ^O Lo aNona avons déji dit ce qn*il pensait daa 
ipraatitnées.** Sc enfin (pag. 416): ^^Ub ^^^^ Ô^OJO \'^^ i^^lii^yO» 
v::jli P »»AÂ»i ' y ^^O^L^f ^ &J a C'étaient des mots qu*on pouvait cbanter, et corn- 
aposés anr le «eue apptlé ai'tawilf on les cbanta dans les maisons des prostituées." 
Je dois faire observer ^e je n'ai trouvé ce mot dans ancon antie auteur, «t que 
les voyagenn earii^>étna, qui itpporlent sonvent le nom que les prostituées portaient 
de leur tempa dans l'Orient , ne les désignent jamais sons le nom de ^fi^L^MAM* 
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»de la bienséance. Souvent aussi plusieurs fbrcul lues i cette 
•occasion , quand , ivres de vin et de débauche (^^) , ils allèrent 
«se battre. Tout ceci se continua en Egypte , more motoncm, 
MOUS les dynasties précédentes, et ae fut pas désapprouvé. On 
«avait coutume d'apporter , en ce jour , aux grands de l'Egypte 
Mpii étaient du nombre des Coptes et de celui des intendants, 
)»diverses sortes de fruits , et d'autres présents de toute espèce; 
))et le jour de Tan était en Egypte une des fêtes les plus ma- 
i»gnifiques. Mais Al-thahir-Barkouk étant parvenu à l'empire, 
«ordonna d*abolir ces réjouissances ,r et il envoya les hadjibs et 
»le uf€dt du Caire, accompagnés des Mamlouks du sultan, pour 
»&ire la ronde dans les lieux, habites par les prostituées. Us 
«arrêtèrent ceux des paillards qu'ils y trouvèrent prenant part 
»i la fête^ et ils leur donnèrent la bastonnade; il y en avait 
«même plusieurs auxquels ils coupèrent les mains, et qu'ils 
«promenèrent ignominieusement (i^) ; ils firent proclamer qu'ils 
«puniraient ceux qui se livreraient aux réjouissances de la fête, 



(*^) Dans Ibn-Iyis Je mot aU9V a C désigne la paillardise ^ et le mot ijy^ 
des paillards. Suivant le Dictionnaire , le mot 1%^^ désigne : vir in quo nil boni 
est. Voyez an reste des exemples da mot iJftAft 9 an mot &^ J9 , note (3). 

(*'') Le verbe (7 ' - ne ae trouve co ce sens dans le DîctionoAife , ^a*à la deuxième 
Corme. Hais U quatrième exprime quelquefois la même idée. On Ut ailieors dans 
roavrage d'Ibn-Iyas (man. pag. 06): Sy&LoJt ^ é^y^Mf\m aJ&%.mm »!! les fit 
scrocifier,et promener igoominieufemeot par le Caire." Plus bas (pag. 180); f^^y^ wi 
JL4^ o^ S^J^Liul À »I1 les fit promener ignomimeosement par le Caire, 
«montés sur des ebameaax." £t ailleurs (pag. 410): ^ 5, g ♦Ji'tU fiNLA4JLj t^y^à 
g Ayjf. 1)205 le Recueil des pièces, relatives aux Druses (apud de Sacj, Chresio- 
mathie ara//e, tom. II, pag. 90 du texte): c s 1.^^ iUwJJLjl S-S&IaJL ^%L^I 



* ^■)^} /^ 
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»du supplice de rétrauglemeot et de celui par lequel on coupe 
i>ua homme en deux (^^). Dès lors les hommes du peuple ne 
«célébrèrent plus cette fête, et on ne les vit plus se livrer au 
«libertinage dans les demeures des prostituées. Makrizi a rap- 
Dporté cet événement, en parlant des événements remarquables 
»de Tannée 787." Sans aucun doute, Ibn-Iyas cite ici le Solouk 
de Makrizi, ouvrage que malheureusement la bibliothèque de 
Leyde ne possède pas. 

On me blâmera peut-être d'avoir publié et traduit ce passage 
dans son entier; mais il me semblait trop curieux de retrouver 
en Orient une fête, ressemblant tant-soit-peu à la fête des 
fous du moyen-âge et au carnaval , pour que j'eusse pu me 
déterminer à ne publier de ce passage que quelques mots. Je 
ferai encore observer qu'une fête semblable se célèbre dans 
quelques pays de l'Orient, au commencement du mois de 
Ramadhan. Voyez la description d'une de ces fêtes dans la 
Belaiton d'un voyage fait au Levant (pag. 278 , 279) de 
Thévenot. 

Je pense qu'il est question du ..^ J^ dans le passage sui- 
vant de Thévenot {Suùe du Foyage de Levani\ pag. 69) 



(*^) Yojez sur le sdpplice cniel, appelé JâJUwaJ» Sil?estre de Sacj, Chrestoma- 
thie arahê, tom. I, pag. 408 et H. Qnatremère , Histoire de* sultans mamiouks, 
tom. I, part. 1, pag. 72. En oatre, on peat consalter encore la Relation d^Etienne 
de Gampenberg (WarhaffHge hesckrtihung der Meer/àhrt, fol. 239 r» cl vo). On 
raconte de même qn'Isaîe fot scié en deox. Comparez le voyage de Werli de Zimber * 
(EigentHche hesckreib%mg der hin und wider Fahrt, fol. 188), celai de Daniel 
Ecklin d'Arow (Fom heyligen Landt, was darin und undetfoegen su sehen^ fol. 
403) et les observations de Gesenîos, dans sa savante introduction sur le livre 
d'IsAïe {Commcntar vbcr den Jesaîa^ tom. I, part. 1, pag. 12-^14). 
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qui , en décrivant la Zineh {^^) â Alep , s'exprime en ces ter- 
mes: »Ge qui est de plus beau dans ces Zinehs, c'est de 
Dvoir passer les métiers. Ce plaisir commença — par le mé- 
»tîer des Cordonniers, qui marche en cet ordre. Première- 
»ment il y avoit plusieurs petits garçons, qui a voient tous la 
»téte couverte de capes de papier pointues comme des pains 
»de sucre.'* 

Le \^^ est encore porté par les Derwisches. M. Lane {Mo- 
dem Egypiians, tom. I, pag. 369; tom. II, pag. 190) dit 
expressément que quelques Derwisches portent le ^«K ^ ou 
bonnet haut, garni au sommet d'une tou£Fe de pièces de drap 
de diverses couleurs, et ayant ordinairement la forme d'un 
pain de sucre. Je lis dans la Relation de Stochove {f^oyage du 
Levant y pag. 433), qui parle d'un Derwische au Caire: »Snr 
»la teste il avoit un bonnet fait en pain de sucre tout couvert 
)>de mille petites plumes de différentes couleurs/' Dans celle 
de CSoppin (Ze Bouclier de PUurcpe^ipaig, 231): les Derwisches 
portent »un bounet fait en pain de sucré." Dans le Journal 
des F^oyages de Monsieur de Monconys {tom. I, pag. 167): 
«Ils ont — sur leur teste un gros bonnet de feutre rose seiche 
»en pain de succre, Tun à la vérité Ta presque en forme de 
»mltre toute close qui a tout du long un liston de fleuret vert, 
»{Mresque eu cette façon: il y en a un qui a une taiolle blan- 
))che autour, comme l'on met aux turbans." Comparez la figure 
n® 19, celle qui est collée à la page 346 du tome premier, 
et enfin celle qui se trouve dans l'ouvrage de Pococke {Be- 
schrijning van het Oosten^ tom. I, PL LVUI, 0). 



(*^) Comparez sor la Î(JL>\ M. Qaatremèrc, Histuire des sultane mamlouksy tom. 



I, part. 1, pag. 29. 
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11 paraîtra assez probable que les Derwiscbes en Syrie por- 
tent également le bonnet haut, appelé iartaur; ceci est con- 
firmé par le témoignage de Roger {La terre saincte^ p. 246) 
qui dit: »Au lieu de turban ils ont on bonnet blanc de feutre 
))de Tespaisseur d'un poulce, et haut d^un pied." D'Arvieuz 
{Mémoires j tom. VI, pag. 405) dit également en parlant des 
Derwiscbes à Alep: »ce qui les distingue est un bonnet de 
plaine blanche, qui est fort long et pofntu/' 

Le tartour est encore porté par les cavaliers tares, appelés 
Delis. (Comparez Burdchardt, Jrab. Prwerbgy n" 149, à Toc- 
casion du proverbe : s^^Jp mLm JuJ Lo ^ JUL^)- 

Sur le tartour des Turcs à Alger on peut consulter la de- 
scription exacte qu'en donne Diego de Haedo {Topographia de 
Argel^ fbl. 20, coL 3 et 4). Cet auteur écrit tottora. 



C'est suivant le Kamous (éd. de Calcutta, pag. 772) le iai- 
lesân noir {oyJi\ ^LyuJaif). 



l^,jV (wyiiA Arî) j l'n w AaI? 

Les détails qui j'ai donnés sur le mot li^Jû , me permettent 
d'être bref en parlant du tatlesân. 

H. Lane {TAe Thousand and one Ntgkts^ tom. 11, p. 512) 
dit du tailesdn ce qui suit: ))Je n'ai jamais eu l'occasion d'exa- 
»miner le ^LJLçb et je ne puis donc le décrire exactement 
»Je crois que c'est une sorte de simple voile qu'on jette sur la 
))tête et sur les épaules, ou quelquefois survies épaules seules. 
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y 11 est propre aux /a/nrs^ ou professeurs de théologie et de 
«droit (^}." Ces détails sont exacts, comme on peut s'en con- 
vaincre en lisant mon article sur le mot E^ Jb. 

Auparavant le iailesân n'était porté que par les gens de loi ; 
c^est de là que rient l'expression qui se trouve dans l'ouvrage 
d'Ibn-Habib (nun. 426, pag. 283): ^LJLJaJI^ v-LuJf JjftI; 
mais nous avons vu plus haut que depois l'année 676, la &^ Jd 
fut aussi adoptée par les grands de l'Egypte, et cessa d'être pro- 
pre uniquement aux juges et à ceux qui n'exerçaient qu'une au- 
torité spirituelle et judiciaire^ Il en fut de même du ^L^JUb- 
On lit, par exemple, dans YHisloïre d Egypte d'Ibn-Iyas (manu 
367, pag. 41 , 42): ^y^j ^Ubit dUUJt J^ &JUft v:>a^^ UU 

^^ \j5S\^ù\jiJ vûôl ^^y ^UhJU JUj sju J^5 c5j^ 

IIaaS^ IjLm^a^* » Ayant aperçu Al-melic-al-thahir-Barkouk, il 
» courut vers lui, lui baisa la main et lui dit: Vous êtes le 
jimaitre de nous tous , et nous tous sommes vos esclaves. Alors 
»Barkouk se leva, se coiffa de son turban, et roula autour 4** 
M celui-ci un grand tatlesân/* On lit dans un passage de So- 
youti {ffosn al mohadharah^ man. 113, fol. 308 r*») que le 
iailesân empesé (^lîLo} fut donné comme vêtement d'honneur 
(EjJL^) à un émir des armées (j^^jcLl /^a/oI)* 

Dans les Foyages de Mohammed- ibn-Djobair (man. 320 (1), 
pag. 46) ou trouve que le khalib [^^y-^) à la Mecque, portait 
un iailesân de lin fin ((^aju Vr*^ ^LJLi) ^H^^)* Suivant 
Ibn-Batoutah {Foyages^ man. de M. de Gayangos, fol. 64 t*] 
il était de couleur noire {ùyMi\ ^^LmJLJp «uJx)* 

(^) H. Lane ajoute : »I an inclined to thiok ihat it is similar^ not oui/ io tkis 
Metpect, but alio in iti oriçio, to our academical icarfs aod hwiA%/* 
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En Espagne le tailesân était presque général parmi les grands 

et parmi le peuple, mais on le portait sur les épaules, et il 

« 
n'y avait que les Scheikhs principaux qui le missent sur la 

tête (Al-Makkari , ou plutôt Ibn-Sald , apud Freytag , CAresia- 

mathia arabica gratnm. hist. , pag. 148). C'est sans doute uo 

tailesân que le voile , porté par le vieillard du milieu de la 

XLY® Planche du superbe ouvrage de M. Gavanah Murphy {The 

Arabian jéntiquities of Spain). Dans le Raihan al-albab (man. 

de M. de Gayangos) on trouve le passage suivant, qui est 

assez remarquable: «XaûajuJI adUc-S Jl^ JUb^ |»LâJ& vii^Lo |^ 

vLfJ^t '[^ ^J; jjLJjLb ^^4> *J)LjL^ ^ ^5-^^^^ ©Ensuite 
»Hishâm mourut (d'autres disent qu'il fut tué par Al-Motadhid), 
»et Al-Motadhid suivit son convoi à pied et sans tailesân^ selon 
»la coutume des hadjihs (chambellans)/' 

Hadji Khalipba (éd. Flûgel, tom. I, pag. 162) parle d'un 
ouvrage, intitulé: ^LJLkll Juoi ^ ,jLwJ.|.vàU4>U.if|. Deux 
exemplaires de cet opuscule se trouvent dans la bibliothèque de 
l'Escurial, 



Jii> 



C'est suivant le Kamom (éd. de Calcutta/ pag. 1307) le 
tailesân ou bien le tailesân vert (^LJuhi^y V^' \J^ Vy^ 

ià^^l^f). 



lu|l|p y au pluriel ^tlb 

Ce mot manque dans le Dictionnaire. 
En arabe, ce mot désigne une petite calotte, portée sous le 
turban; peut-être est- il d'origine persane, mais je dois &ire 



i* ••! 



\Jo 281 

observer qu'en Perse il ne désignait pas une petite ealotle , 
mais, à ce qu'il semble , une sorte de ruban qu'on portait sur 
la tête. Hirkbond [Hisioria SeldscAukidarum y pag. 66) dit 
en parlant du sultan Seldjoukide Alp-Arslân : Ju^*^ ^tuoLb. 

(5JU0I sJOJUj Jtù y> Y y^^ Kbondemir {Eabih as-^siyar^ 
tom. II, man. pers. 296, fol. 204 r"") rapporte le môme fait 
en ces termes: 'vsa^IjjCuo j^^m* --> (lis. y^à) ^j ^^-J^ «^"^^^ 

^^va^ljJuu- Ce dernier passage doit se traduire ainsi: »I1 
^portait sur la tête une longue tâkîyeh^ de sorte que celui 
uqui voyait ce personnage , aperçût Q) deux aunes de la ta- 
}}ktj/eà^ à partir de l'endroit où prenait celle-ci jusqu'à la 
i>barbe." U est très-remarquable que Mirkbond et Kbonde- 
mir comptent ceci parmi les bonnes qu^ités , et même parmi 
les bonnes qualités morales du sultan. Je pense néanmoins 
que quand Ibn-Batoutah (P^oyagesj man. de M. de Gayangos, 
fol*. 82 r«) dit, dans son article sur Ispaban: ^t aUue vsMJLb. 
jumK ^^ &A»Lb ÂMftVA^^ » Je priai le Scheikh de me revêtir d'une 
. »iâkii/ek qu'il portait sur la tête," il est question dans ce 
passage d'un bonnet^ d'une calotte^ car tel est constamment 
le sens de ce terme chez les écrivains arabes. 

Dans la Description de P Egypte de Makrizi (tom. II, man. 372, 
pag. 358) on lit le passage suivant, qui est d'une grande impor- 
tance: ^yXjL\ ^y^ ^jM Uxi ^j^l Ijuû ^J^\^\~J^ 




*) Ajootei le ?erbe ijJû&iJUyU ani DicUooMires penaiM. 
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I JUD ^Ms^j ttAiJt, jj,Lu-aJ» 14--JL3 ^^1 ^5»»r'^»j i'>^ 

&tUjJt g^ ^J^I^ U duo CL viU*3o jj,5-> i> sl^l^l^ (^'^'^ 

^^^.oà-t ^JXi. La ^t^f «dJft t^^, fc^-ftij iJU u-iy» c>* 

^tj6 IJ-4X- ^ ^yf iJ^f vsUU'^ ^j\y}^\ ^ *y^y Jl;,)», ^^»*r, 

4*'LUt »jLa» gUSpf ^j^ &A«jl:l| ^ty^b sjJ. »^ l^ 

,j^ U») S^^^^f &>LAftit- JuUt ^^ 1;^^ lt'^ ^IkM 

tJ^ JUaXm.^ jLe |«^^ xJiXfr ^f^ Jayt Lfu^ l!2l<> ^^^yâj 

Kltf aJ^jJt jLs»t ^ ^^ K-»( U»Ju».t ^^.AiiUi »LjtJf <Uè 
O^U; v>M^ o^^«XJb «fâùEJt i^luJ (X..a£i ^L/lxJt ■ 

U4«^^ JJLJ^ ''^ ^^ <^<^ i (j g ii«J-'' ^JoMj (j-fHj^^ 

jUa-àU xiUJt^ ^^«fl yj^ 1^ (jo^ Jiijl ^^ y-LJL» và»J«k U 

^mJ ^^^ »L»jJt xAi bfsii^ U d Jr ^( ^û« Jj6f (.L*3 JU. 

I» g *i,lfttjuj>^ *i^'^L^1|| «^t|>l» ^ nMarçAe des vendeitr» dt 

»BOKB5AB«. . La porte de ce nuBr- 

»chë donne dana la grande rue , appelée Al-Gasabah (>). On 



n&pifelit ordinairemeDt ce marché le marché tTal'-kAoseAai'* 
niai. C'est un diminatif de AàasMaiy car od a pratiqué A 
)»la porte dont, nous avons fait mention, une barrière (^), 



trouve 



(*) C*eit encore aojoard*luii It rue principale du Caire. Elle s'étend depuis U 
• porte appelée MJ^yll ^w jus^'â celle qn*oa nomme ^jûJJl ^^« 

Le noi »^>Au^ 4ésî(^ne , en général , du bois. On lit dans le Kartâs (maii. 

19^ foL Bl r>): ..^^uÂ^ dL^ auJU yjJ( ^ ^Ux^ (ût^ »0r îl y atait 
Mi cette maison une fenêtre, garnie de jaleosies de bois.** Cette signification est 
coonae et il osl inutile d*ea multiplier les exemple§( mais le moi &xAg»y au pluriel 

v^<^i> on v;;nAid6bfl» ou wLm^I) s'emploie en pluskurs sens. U désigne 1« 
um tw9mc d^arbre. On lit dans le Commentaire d'Â«-sehadhili sur le Traité de ju^ 
ritgnmdence malèkito d'Ibn-Abi-Zaid (man. 1193, pag. 526): UO-^âuL^ lUÀi 
IkÀ^JjUO \S^OkJS\à »UB tronc d'arbre qn^on coupe avec une hache , et qu'on trou^ 
teosoite pourri.*' Dans les Voyages d*Ibn-Batootah (man. fol. 2S9 v°): LjuJt t%jt 

iSyAA SjL^t^ SUÀi^ ^^ V)^ Jo ^Làrf^ V^f^' vî *''" vinrent à 
aootie reacootre embarqués dans de petits canots, dont chacun était fait du tronc d*un 
smsbI arbre creusé.** 2o un pieu* Ibn-Batontah (Voyagea, fol. 91 r*) dit en parlant 
dn foot de bateaux de la ville d*Al-Hillah (îUL^t).^ ùyAMJO f^jJàS- r^*^ 1^4 

JwuXa^ L4^ uL^' ^j4^^ ^^ U^ ïJàXiJi $JLâÂ0 V^t^ J^ 

jLftAoJU ^U^Â« «Ua^ M^ il c^^i^t ^Â ^^;^ Jss J^ 

tCeite Tille a un grand pont, construit sur des bateaux qui sont unis et liés eo- 
•semM«9 entre hi deux rives, et qui sont entonrés de chaînes de fer. Celles* ci sont 
«altaeliées, eur chacune des deux rives, à un grand pieu, ficbé en terre.*' Ailleurs 

(M. ItB V): ^^( >iLià ^ JlÂ^I liiXjLj^ Ji j^UJI b^l^ 

^yUjê JUiU illsy^ va^l^Uâ. ^^f ^j LjJI' U|â.^ 
LJLjii dJJ^ &^LyiM v«»Y. jJt vlsL (j^Uif lg*.JLr o^^ »on bo«>« 

»dit qu'il fallatt descendre la rivière, pour arriver an tîeu oà se trourait le bac.** 
(y^jn 9&t le mot &^JkJM H* Quâtrettère, iVsif<. ^« euié, mmmi,, \em, II, piH. 1, 
^•g. 166). »9oin nous j readiiaes. Ce bac consiitait eo quatre pieux , liés ensemble 
«avec des cordes. Là-dessus ils- pUcent les selles des bttes de somme et les usten&iles, 

.36* 
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» destinée à empêcher les hommes à cbeYal d'y entrer. C'est 
»en passant par ce marché, qu'on se rend dans la katsariyaà 

»et un homme , placé sur la rive oppoiée , tire le bac à tôt avec une corde. Let hoB- 
)»mes s'embarquent dans ce radeau, et les bétes de tomme passent la rivîère à la nage. 
«Nous en usâmes de la sorte." Plus bas (pag. 274 v»): y^ A ,^ ^ u». <0 L^ 
auJLft iJj^ù 'XjkJy^jM^ ^H:^ »Cette Tnie a un port magnifique, entouré dt 
«grands pîeux." Vojes encore Ibn-BatonUh, fol. 270 i«. 8' uns poutre, Pedro àt 

Alcala (VoeabtUario Eapanol AraHgo) traduit viga para edifieio par R aA^» 

an pluriel v,>i&r»^ et on Ht dans \* Histoire d'Espagne de Nowairi (man. 9 ik, 

pag. 477): V«»L&i^^U V'^^' sML^ ^yCâ. Sy&fJt v-J^t sEx-Zahiitk 
»fut pillée, et on en arracna même les portes et les poutres." 4fi Parhre du pressoir. Vojes 
Alcala au mot viga de lagar. 6* une croix^ un gibet. On lit dans V/listoire d'Espagne 
par Al-Makkari (man. de Gotba^ fol. 628 r*): iKv-am &Jt aJC3',^ ^^ /^^9 

&x:^ftV ^uJl «Cet homme était voleur à tel point qu'il vola même quand il fot 
«attaché â la croix* Ibn-Abbad avait ordonné de le cmcifier dans un endroit oà pa»- 
Jisaient ordinairement les habitants de la qimpagne afin que ceux-ci pussent le voir. 
«Quand il fut atUché à n croix, n femme vint ches lui" etc. Dans les Miilê et 
une Nuits (éd. iMoaghten, ton. I, pag. 202): ÛS^t^ Kx&i» ^LdiajJLJ y^ ^» 

XaJLju «Il fit élever un gibet pour le Chrétien, et l*y plaça dessous. Alors It 
«bourreau vint, jeta la corde -autour du cou du Chrétien et Toulut le pendre." 
le mot R^A^ désigne O» tine planche. On lit dans la Hamasah (éd. Freytag, 

pag. 305): U»^ jl Ji &xâ^ &» jS,^ U |M^f LT^^^'j »0n ap- 

«pelle lùty^ l'instrument ave^ lequel on racle soft une planche , soit autre chose.** 
Dans Ibn-Hagan (apud Ibn-Bassam , Dkakhirah , man. de Gotha , fol. 4 t»): Sam^^ 
W UtSf^ ^jQ Mune planche du pont.** Ibn-Djobair (Voyage ^ man. 220, pag. 104) 
dit en parUnt du port de Messme en Sicile: <>jL«J! ^^tyO w^t U^Lm^jO^ 

&JU^ JuuoJ JU^t, L4JU v^ji^âX:» ÎUÀÀ.]^! Jt L4JU0 ^..«ûJui, 
L^Ai /-^l (J4^ ^t%i^ dLi6) — I4JI iLe port de cette rille est le 
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»où l'on vend le lia fiu, et dans d'autres kaisariyahs. Ou 
»a bAti, sur les deux côtés du marché, des boutiques, desti- 



«plot beâU da monde j car les navires approchent de si près de la terre , qu'ils sem- 
»bleDt j toucher. On n'a qu'à jeter une planche, qui conduit du vaisseau à la terre, 
set sur laquelle on va et vient^ et de cette manière les colporteurs se rendent an vais- 
»seao. Ceci peut se pratiquer à cause de la grande profondeur de la mer en cet en» 
idroit." En décrivant un naufrage, Ibn-Batoutah (man. fol. 238 v») dit qu'une femae:" 

^jLJLIf J^y^ À XaomJ^ NOjoyxIl iXi» s;>JD i»s'était cramponnée aune plan- 

sche de la poupe du vaisseau." C'est de là que le pluriel v,>i u* ?» qui signifie des 
planchée^ se prend aussi (1») dans l'acception de pont'lêvùt y comme dans ce passage 



d'Un-Batoutab (man. fol. 10 r«): lj& JO^ v^^^t ^O f^^LL ijkjJ L^y 

iô^Lc v^fjJt ^)^y v^^ii^f dis v;>JliJ ^P-ûlJlJI ^\^ f 3U 

8n4X^UOa J»La ville d'Aschmoun-an-roramân a un pont de bois près duquel les 
«vaisseaux jettent Pancre, mais le soir on lève ce pont-levis, et les vaisseaux passent 
•en remontant et en descendant la rivière." Le mot &Xi&^ désigne 8* une porie. 

On lit dans Ibn-Batontah (fol. 262 v«): auJL^« j^^yÀXj \J^%y^ L^amJL^ « 



>^jJt ^Ihjû auJUj JjULiûJt ^ ÏUAè^y ^yiJéé sLa salle de la 
»icîiie est oruée de tapis de soie, de rideaux ^ et d^une porte, faite de bois de aan- 
»da]*y et garnie de lames d'or." Dans ibn-Ha^an {loco laud.^ fol. 4 t*), en par- 

. lant de palau superbes qui furent bàlls à Valence : «»AVTr ^ ^iX^I A***2^% 

uû\ &jLo isJyuo J^ idsjù v^j^- ^ f^^ (J^^l "^^ 
w^t^Lài ^ Ud^^ ^ l^jA^Ui- v^^M^ l^fS, L4Â^ jUf, ^Lu j 

sOn sVfforçA à déterminer par supposition les sommes énormes qu'ils avaient dépensées, 
»et on évalua les dépenses de quelques-uns de ceux qui avaient bâti un palais, à cent 
«mille dinars y on à une somme plus ou moins considérable, à raison des ornements 
«qu'ils y avaient apportés, savoir l'or aux portes.*' Enfin le mot KxA^ désigna enr 
core 0* une petite chambre de bois. On lit dans Its Voyages d^bn-Batoutah (man. 

fcl. M4T.): f5\M vW;! LT**^ l^'/3f^l vîUx^ f^ôJA y^ ifj 

% <»%T^* l5)^^ wJULC (>AÂ£ \^ «Les habitants de ces lies n*ont point de 
aprison , mais on place les crimineb dans des chambres de bois, destinées à y déposer 
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»nées â la vente des Âcu/îyaAs [voyest ce moi] et des id- 
^kiymhs; ces dernières sont portées par les jeunes gens et 
Dpar les jeunes filles; au dehors de ce marché, dans la rue 
«appelée jél-Casabah^ il se trouve aussi un grand nombre de 
«boutiques où on fabrique et où on vend des iâkiyahs. Sous la 
k>dynastie circassienne, les émirs, les mamlouks, les soldats, et 
'»oeux qui les imitaient ont fait fréquemment usage de la iâkiyoA; 
»ils ont commencé à la porter sans turban (roulé autour); et de 
»eette manière ils parcouraient les rues et les marchés , se rcn* 
»daient aux grandes mosquées, et assistaient aux marches pom- 
«penses, ne voyant pas de mal en cela, comme si ce n'était pas 
«une honte et une ignominie, que le turban ne se trouvât pas 
»sur leur tète! Ils portaient ces tâktyahs de couleur verte, rou- 
»ge f bleue etc. D abord elles avaient la hauteur de la sixiè- 
»me partie d'une coudée, et en haut elles étaient rondes et 
»plates. Du temps d*Al-melic-an-nasir-Faradj , on inventa 
»les lâkîyaAs circassiennes , dont la bosse avait à peu près deux 
«tiers de coudée d'élévation, la partie d'en haut était ronde 
»et le sommet était fait en guise de voûte (^) ; la tâkzyah était 
«doublée de morceaux de papier; cette partie aussi qui se 
«trouvait entre la doublure qui touchait la tète, et entre le 
i)c6té, vu par les hommes, était, pour la plupart, remplie de 
» morceaux de papier. Au dessous de la bosse dont nous avons 
» parlé, ils placèrent une bordure (5) de fourrure de belette (^), 



• les marchandises; et l'on place chaque prisonnier dans une chambre de bois séparée, 
•ainsi 4fBL*on en agît chez nous tttc les prhonnien durétiens." 

(^ fin m*«|»p«yaiit Mir Tét jaioilogle , j'm trtdmt le |»i«ntl ^irfyut par U ««tii- 
met, ie crois que ^iyUU w^aM répond à la pbnie ^êge vn kêo/de le van 
GUilde (royee plus bas note (8)). 
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Mfoe l'oa désigne par le non de ^OJJ^ Q), cette bordure 
)»est large d'eavtroo la huititoie partie d'iuoe coudée, et il en- 
«toure le front de l'homme., et la partie d'ea haut du coo. 
»I]a font usage de cette ooiffiire jusqu'aujourd'hui , et o^ciÉ 
Mime des plus vilaines ehosea qu'ils aient pratiquées/* Peotm 
étie esl-ce de la Kx^Lb qui parle l'auteur du Voyage du Sieur 
▼an Gbistele (T Fûj/age van JUher Jùob van GAùfiele^ p« 26), 
qui visita l'Egypte en 148 1, quarante années seulement après 
la mort de Makrizi, quand, ^n parlant dçsmamlouks, il s*e»« 
prime: en ces termes: «U y en a aussi quelques«uns qui portent 
»sar la tête des bénets^ c'esil>^â-dire des bonnets ronds et 
i>baut8 (^)« Jls sont plus étroits en bas qu'en haut, et br 
sparlie dea bas est £nte de Telours ou d'une autre étoik, et 
»1a poMîe d'en haut de camelot vert.'^ Si je ne me tromfé^ 
Pierre^Hartyr {Legaiin Jfabylwiiea, pag» 401), ambassadeur 
espagnol auprès de Kandboub^hauri en 1501, parle également 
de la, iâkiyaà.. Voici aes paroles )>llamlucbî qui Soldanici sui^t 
^miniatrî (9)) pileum fenmt lanaum ans cymatilem , spitJiaflMi 



(*) On voit par ce passage que le mot i^\ désigne en général: la bordure (d,*l|n 
habit qaelconqne) 'et non pas seulement , comme le dit le Dictionnaire, induni pars 
^Èibitms, oolUim, 

,_ (*) La Oîetîfnnaire o*offra ^e ^JJUO ^^wt dîna le sent de aiM#teM« Daat VSih 
i&ire d* Egypte de Nowaîri (man. 2 m, fol. HZ r») ce mot est écrit ib.J* On y Uf,: 

L^^-JU iy g^yb UûJI ^ iu\s9\ tjàn^ «Jl vàuto — Ji^ 

»on de M tmis avait la coataoïe de loi envoyer en hiver moe pelisse en marte InAiéat^ 
aponr qn'il a'en revêtit.'* 

C) Voyea sar le mot iimJULS, pris dans le aens de bordure la note de M* Qattre^ 
■ère dans les Notices et Extraite, took XIII, pag. 217. L'iilastie savant n'a pi» 
négligé de eîteç ce passage de Xakriaî. 

(') atwelck syn matsen boven ront, hoogc van hoofde.^' 
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naltiorem, valde ponderosum, darum, duobus consatum colo- 
Dribus, Yiridi ab imo, a superiore nigro/' Bien qu'en général 
ces descriptiona répondent assez bien à celle deMakrian» je 
dois avouer que les détaik ne sont pas exactement les mémeSé 
Mais pourquoi ne supposerions-nous pas que la SusLb des Mam- 
louks était sujette â des changements opérés par la mode? Ha- 
krizi ne rapporte-t*îl pas lui-même qu'ayant le règne d'Al- 
melic-an-nacir-Faradj la &AjLb des Mamlouks différait essen- 
tiellement de celle que ceux-ci portaient de son temps? 

Hakrizi continue en ces termes: »Les femmes ont imité -les 
M hommes, en adoptant cette coiffure, et cela pour, deux rai- 
)>son8. La première était que, sous cette dynastie i Tamour oon- 
»ire nature était devenu très-général. Les femmes s'efforcèrent 
»donc de ressembler aux hommes, pour attirer vers elles Pamoar 
»de leurs maris (}^). Celles de la province les imitèrent en 
woeci. La seconde raison était que» les hommes étant devras 
npauvres et indigents, les femmes égyptiennes furent obligées 
»de quitter Por, les pierreries, et même la soie, qu'dles por- 
étaient jadis, et dont elles se revêtaient encore de notre temps. 
DYoulant économiser, elles adoptèrent ces iâkiyoAs qu'elles 



('j Ce sont, tans doute, ceux ^e les tuteurs de l'Egypte appelient vîJLul^^Jf 
^ù ^" ^' Comparez, par exemple, le paasage d'Ibo-Iyas que j*ai publié au 

mot ^ j i p J g) , pag, «71. 

(^9) . Les hialorieni arabes et persans lacoutent de mème^ que , quand Emm, fils de 
Haronn-ar-raschid, eut contracté le vice infâme dont Makrûû accuse les Egyptiens de 
son temps (accusation qnî est amplement confirmée par les voyageurs Européena con* 
temporains), la mère du prince, la célèbre Zobeide, fit prendre à de très«belles et- 
dâTcs des bablts de garçon, pour le détourner ainsi de sa conduite blâmable. Les 
esclaves, ainsi habillées, prirent dès lors dans les Harems des Khaliphès le non de 
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»fireat d'or, de soie etc. avec beaucoup de luxe, et elles s'en- 
"^couragèrent mutuellement à les porter. Celui qui considère 
lattegativement les modifications qui ont lieu dans ce qui existe» 
»sait comment les coutumes , les moeurs et les usages des hom» 
imes reçoivent leur origine. 

De nos jours, le mot ^ajUd désigne en Egypte la même 
chose que SaS%^) e'est-à-dire »une petite calotte de coton qui va 
Injustement à la tête," comme dit M. Lane (Modem JSgyptiansj 
lom. I, pag. 41). Les personnes des deux sexes la portent sous 

ê 

le ^.jJd (Idem, ibid.^ pag. 58), autour duquel on roule une 
pièce d'éto£Fe; de cette manière se forme le turban. M. G. Fes- 
quet {Fùyage en Orient^ pag. 182) écrit takie^ et c'est, selon 
ce voyageur , un Dpetit bonnet de coton blanc piqué , dont le 
»bord est ordinairement festonné ou même orné de jours très- 
» variés." Burckhardt, dans son ouvrage sur les proverbes 
égyptiens modernes {Ârah. Frcverbwj n^ 101), dit de même 
que ce mot désigne: »un bonnet, ou une calotte blanche, feite de 
ubatiste et fréquemment brodée» qui va justement à la tète et 
» qu'on porte sous le bonnet rouge ou Tarboah.** Pocoeke {Be^ 
•ckr^ving van Aei Oo$ieny tom I, pag. 328) parle paiement de 
i»la petite calotte blanche» faite de lin, qui sert â couvrir. le cer- 
nveau," et qu'on porte sous le j^«j J9. En ce sens, ce terme était 
déji en usage du temps où les Mille ei une Nuiiê ont été écri- 
tes. On lit dans cet ouvrage (éd. Macnaghteo, tom. I, pag. 172): 

•virent un gracieux jeune homme; revêtu seulement d'une 
ndiemise, et d'une tâkîyah qui était à découvert" (c'est-à-dire: 
qui n'était pas couverte du bonnet rouge , ni de la pièce 
d'étoffe &oU^}, »et sans caleçon.'' L'édition deHabicht(tom. 
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II, pag« 63) poFte ici mxi(, ternie qui indique exactement le mê- 
me objet y comme on le verra quand nou» parlerons de ce mot. 

Du temps que Dandini visitait la Syrie» e'est-à^ire eà hBWy 
le mot Sui^Up désignait, en ce pays^ le même bonnet que o^lui 
qu'on y nomme aujourd'hui ^^^Jh^ Oo lit dans le f^cjfagfi 
du Ati^ni Liban (pag. 44) que les habitants de Tripoli »aKt- 
»tent sur leur teste un bomiet qu'il» appellent Takîa, et qui 
»est de drsp^ ou de Soye avec du Goton." Immédiatement 
après le voyageur parle du g&L^. Plus bas (pag. 48) il dit 
des femmea: «Elles mettent snr leur tête un lofuia de drap oa 
»de soye ordiiiaîrement fouge ou bleu> qju'elles embelliaseol 
)»4*ouvrage d'or et d'argetit. Il y en a qui portent tout d'or ci 
^d'argent/' De nos jours encore le terme iUiîLb désigne, chei les 
Bédoutna, la toiéflae coiffure que celle qui est indiquée par le mot 
ijâ^j^vear On lit dans ttn ouvrage de fiurckbardt {Notes m.iàe 
Bedimini and ff^ahah^, pag. 27) que quelques riches Scheikbs 
parmi les Bédouins, ^portent quelquefois des bonnets rouges^ ou 
n^idbie^ appelés en Syrier farbousA,'* Ce qui répond eu Syrie i 
la SjL^Ub égyptienne, c'^st la F^^.rj cbes ks Bédouins Hm* 

On a vil j>1ub haut , par le passage de Makrizi que j'ai |mi«> 
blié, que le pluriel de ce mot est ^y^- Ce plurid ae trouve 
encore dans un autre passage, de Makriii (au mot iLoL^)> et 
^ns un passage de VJSfiêioirt d Egypte de Nowairi (mani^ 2 
M, fol. 52 v"") où on trouve «^LJ^^f <^t>^ ^^^ idkîyahs des 
«Saints." 

Le mot iujlb ressemble assez au mot français iù^m et au mot 
espagnol êoca. Je dois iaire observer cependant que les an- 
ciens auteurs espagnol^ et français appellent êttcaj toque ^ le 
turban dans son entier, et qu'ils ne donnent pas ce nom à 



la calotte; Od lit, par exemple, danti uu ouvrage espagnol, 
en caractères arabes (publié par de Sacjr dans le J&umal des 
SmvamiSj an 5, 16 Germinal, n"" 7): »Alli les «pie fereis con 
«locaa iMilancas seo Turcos : loa que ver^s con amarillas sou 
»iodios mercaderes 4el garan Turco." Bertrandon de la Broc* 
quîére {f^<fyage d^cuiremerj dans les Ménnnres de tùutUut 
Naiiimal des scietices et arts. Sciences momies et politifues^ 
lOBi. y, pag. 604) qui visita rOrient en 1432—33, dit qu'il 
•cbela k Damas »uDe toque accomplie;" ce que feu M. Le 
Crnmd d'Aussy explique très bien par un y> turban complet" 



y o ^ 



Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

On lit dans l'ouvrage de Hôst (NaeAricAien von Marokos 
mnd Fesj pag. 110): »I1 n'est pas permis aux femmes mariées 
iide montrer la chevelure, et elles Tentourent d'an voile de 
Moie, appelé Âhruk ^%>j^y dont les longs bouts retombent 
»aar Je dos, et qui, par devant, est arrangé comme un SoMed 
a(inrban)." M. Gr&berg di Hemso {Specchio geogrefico e sta- 
^isheo deli* impero di Marocco^ pag. 81) écrit abrue. Voici 
ee qu'il dit: Les femmes de Maroc ^entourent la tète d'une 
«ou de deux bandes à raies d'or et de soie, nommées a*iruc; 
mon y fiaiit un -aoend à la hauteur du cou , et les bouts de ces 
ubandes , entrelacés •dans les tresses des choTeux , descendent 
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Ce mot désigne une sorte de manteau court et ouvert sur 
le doTant} il n'a point de manches, mais on y a pratiqué des 
trous pour y passer les bras; c'est Tbabit caractéristique des 
Bédouins d'à peu près tous les temps. Commençons par la 
Syrie. 

En parlant des habitants de Tripoli de Syrie, Dandini 
{F'oyage du Mont Liban ^ pag. 45, 46) dit qu'ib portent sur le 
juppon (&a:^) une veste de dessus qui »est le Spain (^) ou Abb. 
»0n appelle Spain quand le Drap^est de laine fine, et quand 
sielle est bien faite et propre comme on les porte en Italie. 
i>Gar ils n'ont pas tant d'adresse que nous en ce pays-là. L'Abb 
»est tissu plus grossièrement d'une laine fort torse, et rayé et 
» divisé par de longues et larges bandes blanches et noires." 
On lit dans l'ouvrage de Roger {La terre saincle^ pag. 205) 
que les » simples soldats ou paysans," parmi les Bédouins, por^ 
tent nun aba^ qui est une petite robe ouverte, le devant de 
«laquelle est bigarré de blanc et de noir, et d'autres couleurs»'' 
Plus bas (pag. 426): »Les Religieux [maronites] ne portent 
» point de chemises, ny de cannessons, mais deux robes, qu'ils 
» appellent abla^ qui sont de couleur enfumée, tissuës de poii 
nde chèvre^ avec une capuce de camelot noir." Dans ce pas- 
sage il £aut, sans doute, substituer al^ à abla. En décrivant 
le costume d'hiver des émirs bédouins, d'Arvieux {f^cyagB 
dans la Palestine vers le Grand Emir^ pag. 208} (^) s'exprime 

(') Je dois tvoaer que j'ignore comment on écrit ce mot, soit en arabe, soit 
en tare. * 

(*) lé^i pasMges de d'ArvMux et de Niebahr, qa'on trouve dtos cet article, ont 
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en ces termes: »Ils ont aussi des Abas de drap rouge, Yerd, 
»ou d'autre couleur, garnis d'un galon d'or et d'argent aor 
»les épaules 9 et de quelques roses en broderie , et de bouton- 
»nieres sur le devant; ces Abas se font en cousant les deux 
ncôtés du drap de toute sa largeur , comme si on en vouloit 
»faire un sac , puis ils fendent le devant pour le mettre aur 
»les épaules, en évuidant l'endroit qui doit passer autour du 
»col| ils laissent deux ouvertures dans les coins pour y passer 
»les bras, et cet habit est proprement pour porter à che* 
»val." Plus bas (pag. 210, 211) le même auteur dit, en par- 
lant des dames chez les Bédouins: » Leurs vestes de dessus sont 
»des Abas de satin , ou de velours, comme celles des hommes, 
jiet quelquefois de brocards d'or dont elles se font des habits 
Dpour mettre aussi par dessus." Ailleurs (pag. 212} d'Arvieux 
dit, en parlant des hommes du commun: )»Leur manteau est 
jiun Aba de bourracan, raïé de blanc et de noir." Les femmes 
du commun portent aussi un jâba au dessus de la chemise. 
(Idem, ibid.^ pag. 213). VAba porté par le voyageur lui-même 
était »fait d'une espèce de bourracan' barriolé de blanc et de 
»noir, avec de petites fleurs tissuës d'or." (Idem, t&fW.,pag. 4). 
Burckhardt {NoteB en tke Bedouitu and Wahabyê^ pag. 27) 
parle également du manteau, appelé aMa,et il atteste que c'est 
un habit grossier, à raies blanches et brunes. »Les abbiu de Bag- 
»dad/' ajoute-t-il» »sont les plus estimés. — Parmi les Anazis 
)ije n'ai point vu d'abbas noirs, mais fréquemment parmi les «*^ 
nScheikhs de l' Ahl-el-Schemél ; quelquefois ils étaient brochés 
nd'or, et valaient alors jusqu'à dix livres sterling." Von Richter 



déjà été indiqués par M. Qaatremère, nUioire des suiians mamhukSf ton. I, put. 



204 iUL^ 

JVnllfakrUn im MorgmJand^^ ^ag^ 21) dit, en paHant des 
Bédouins de la Syrie: »Les Jbas des deux sexes se ressctnbleol." 
Les lolU^ soAt comptés parsai les vêtements des habitants 
de P Arabie proprement dite , par le voyageur arabe-espagnol 
Ibn*^obair (/^oyo^a, man. 320 (i), pag. 73). Ifîebohr (ife- 
êehrijvmg van jirabie^ pag. (jl) rapporte ce qui suit: iiDans 
»k partie oceid0Dtale de PArabie , je n'ai vu porter le ?ète- 
nment de dessus, appdé «Ua^ que par dos marchands en 
>»T0yage. Mais dans la partie orientale de cette péninsule, et aor- 
^>tout dans la province de Lacbsa, c'est le vêtement ordinaire, 
niant des hommes que des femmes." En parlant de la pro- 
vince de Lachsa , Ntebuhr (pag. 322) décrit ainsi le SU^. )»Ce 
^ qu'on appelle ÀIAa est un ample surtout sans mandbes. On 
i>peut se figurer ^facilement la façon de ce vêtement , en pmlî- 
iiquant dans le dessous d'un sac à blë, une ouverture pour y 
«passer la tête, aux côtés des ouvertures pour les bras, et -en 
j^fendant enfin le sac de haut en bas. Je vis à Zobeîr on 
»vieux-Basra, un tailleur aveugle qui avait gagné sa vie par 
»son métier, sans avoir vu la lumière. On n'a donc pas be- 
»soin de beaucoup d'art » pour fisiire un Ai)baJ* C'est sans doute 
du même vêtement que parle Ali Bey {Traveh^ tom. II, pag. 
108), quand il dit: )»L' Arabe bédouin porte ordinairement sur 
i>8on habit un ample manteau sans manches , formé d'un tissu 
»de laine grossière , ou de drap mince ; les deux côtés en sont 
«égaux et ordinairement à raies alternatives de brun et de 
» blanc, chacune de celles-ci ayant un pied de largeur;'^ 

Ce vêtement est fort en usage dans les contrées orientales. 
Je n'hésite pas à penser que ce soit de ce vêtement que parle 
Rauwolf (^t^eit^/tcAtf beschreibung der Rayê%^ pag. 190) quand 



il dil de» Béd^iHii$ que je suppose être les fieoou-Saîd: »Ub 
H portent ordinairement de petits manteaux A'élsfie grossière^ 
»qui sont tout-i-fait ouverts sur le derant, n'ont point de nunKi 
)»ebâs^ et so»l passablement longues; ib Toni josqn'aux genomi* 
)»Ea voyage^ j'en ai porté un «aoi-méme, qui avait des raies 
«blanches et jsoires/' Os lit dans le Fw/mge dkfu PEwtpù^ 
OiàamoHy r£gypie H la, Perse (toauifV, fuig. 2tt) d'Olivier 
que les hommes a Oifsb j»portent en voyagte des «ftoa tout Hûim 
i^on i bandes longitudinales ^ bUnchea et noires, laides OQ^ 
jiétrçites, qui ressembleat beaucoup, par la forme ^ aux dtkà^- 
^subies, des prêtres CatboKques." Et plda bas (pag. 222) : %ldui 
mabm sûAteil laine ou en laine et pml de chèvre; les plus oeini'^ 
Miosis- valoait^dix ou doue piastres; les plua.qbera se veackst 
ajoiqu'à cent piastres/' Ea paarlant deS' habitantiF de la ttèipe 
ville , Bockingham ( TtùmU \inj JHèêcpo4àmiayi tom; I , p« 34A) 
s'exprime ea ces termes: aLes personnes de oondition quelodq^ 
aqnOf portent un aUa en laine pesante sur leurs habits: de 
i^dessus." M. B. Fraser {TruveU in M^oordiêi^m^ MsMcpoiaiÊmk 
etcw^ tom. ly pag. 86) dit, en parlant des Gourdes: aPar de»» 
MHS tous leurs habits, il nti^eot une sorte de* manteau y m 
a«M0y en poil de diameao, de couleur blanche ou noire^ oa in 
Mraies blanchesy brunes et noires; il se bootomiesarla poîtrtneiSBt 
»flotteen arrière d'une manière fcrtpittevesqué*" Ailleurs' (totli. 
If, p« JU£) le . même veiyageur dît des Arabes à .Bagdad ^ taot'feê^ 
dbsuins que résidents : j*Us portait tous «n ablm, ou mantesw, 
ad'nnedbtme singulière *,. il est amjrie, sans manches, mais gtmi 
»de trous pour y passer les bras ; il est feit de laine filée très- 

* * • 

»serrée, et â raies larges et perpendiculaires^ blanches et hru- 
»ne8, mais quelquefois noires et blanches*. Cecà est le costunae 
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nnational^ le maBteao arabe à Yrai titre.^ Bockhigbain ( Jm- 
velê in Mewipoiamia ^ tom. II, pag. 196) mentionne ^fale- 
méat le r^abba , ou ample manteau de laine" des Arabes bé- 
douins qu'il fit i Bagdad. Les femmes à Bagdad portent aoasî 
ce. YétemenU (If. B. Fraser, hbro laud.j tom.>,I| pag. 287; 
comparez encore tom. I» pag. 340; tom. II, pag. 67, 76). 

Nous retrouvons le. oÉwteau, nommé abâhj en Egypte, mus 
surtout cbez les Bédouins de œ pays. On lit dans les- Mille 
ei une Nuits (éd. Macnaghten, tom. I', pag. 419): «J JLi-i 

[^Àr i^l^ &iyLU ^ ^t ii^UJI sÔJ» ^f >Alors le 
«Bédouin dit au marchand: qudi habit donc, i YOtre avis, 
sfléirait i cette prostituée {^)? Par Dieu Cette mbâék dana^ la- 
Jiqudle elle est enveloppée, est déjà beaucoup pour elle." JlanB 
l'oarragede Gopptn('Xe Bwdier de PEurepe^ pag; 32fr): «Les 
«plus riches'^ (parmi ies Bédouins) «ont pur dessus eela uneAbe 
«qui est une espèce de veste ou de casaque noire;'* ;Dans le 
Jwmal dee Foyageê de Monximr dèJUoneonye^m. I, pi^SlS): 
ua .Bédouin «so jeta sur mon. a6e pour la prendre.". Dans le 
yeyage de Pietiia deUaValle (f^i^ge^ tom^ I, pag. 670) i iLes 
«Bédouins portent :qiiélque£ois slur, la .démise iin'; surtout de 
^hiine gn)asière.^);e( >rien d'autre;, il est tout-â-fidt ouvert sur 
^le 4e.?aAt, et n'a point, de xnanchea; les Arabes le nononent 
T»Alm^ et ik le portent, surtout ceux qui veulent prendre un 
jiaic : d'élégance » boutonné sur la poitrine en guise ;d'un fe^ 
praiuolo (^)/'. Les femmes chez. les. Bédouins portent aussi 



••■•.■'.(:■•,... -! • 

C) Tel est le aeni que le mot grec 11^^17 a reçu en Egjrpte. Vojez les Miliê et 






^Hm NwiUy éd. MàUtaglilén', tom. I, p«ç. 86, 87, et V. Fleischer, de g^loêtis Ma- 
jMèiwrrtÉtff ,^yif;>lis» iini'k «oit. ' ' ■"\' ' ' • 
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VJimf VBié» là leur est épaisse et ë^oite (Id., Md.^ pag, 730). 
M. Stephena {Imrideniê qf Travef in Mgypt 9 eto., tom» h V^i- 
226) iMntkiQae le ^lykia de poil de cbamenu npir" d'im mar- 
chand du Caire. Hais la SjLx^ qu'on porte aujourd'hui en 
Eg^te, n'est plus le yieil abâh de l'Arabie» de la Syrie, de 
FAl^Djezireh , de l'Irak Arabi. Elle a reçu des manches: elle 
descend jusqu'aux pieds* CepfSQdant réltffe dont elle est fitite, 
fit en^re la même ; les hommes d'une condition aisëe portant 
eet^ ii|LA0 qoand il fait frqid, et mpore de nos jours, ce 
Tétetoept est ea laine de couleur noire. Les pauvres le portent 
deioféme quai^d il iait froid, mais chee eox l'étofib dont il 
fini £iit| e^t plus grossière; quelquefois, au lieu d'être opire, 
i) H de krgjss relies, bruqes et blanches, on hlepes et Uan- 
phps y mais ce n'est que par exception que le dernier cba 4 lieOf 
et 1^ raies sont généralement brunes et Manches, comme dans 
jlep autres pays. (If. Lane, Modern EgypHms^ tpmt I, pag. 41 1 
4&, et 1^ figure à droite, pag. 44). 

\0 mot oAoA n'est pa9 iocpnuu en Barbarie, et il y ^âsigne 
9àXk ^asruQon grossier et pesapt. (Voye^ le ç^pitaiqe l^y^i^, 
Tra$ffil$ in Norf^em 4fvioa^ pag. 3j9, et coi|aparez Ek)me- 
paa^a, Tagëmoh veiner JSei^f t/o» (toirQ nmeh 4fi^r^^(pA>p* 86}- 

i|e ferai encore ob^eryer qu'une pla^w» de Derwische§ k Bagdad 
porte le i^abba" i^lapc (Fraser, 'J^rq^aeh 4ff ^oord^^ùpÈj etc., tom. 
l,pag, 302). 



«--5 



Ce mot semble désigner une espèce de coiffure. On lit dans 
Ibn-Khacan (dans mon Hiêioria jibbadidarum ^ pag. 45): L^^ 

(*) Sorte de mantetn , en mage A Ktplei. Voyes pliif bu M OMit 8^^« 
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«LsxZcL liXS' ^t jûib »Le9 édifices étaient entièrement ooo- 
» verts de décombres, ainsi qu'une femme est couverte depuis les 
«pieds jusqu'à la tète par son g^and manteau et par sa coiffure/' 






Ce mot manque daté le Dictionnaire. * 

En Egypte il désigne, suivant H. Lane {Modem EgypHanê^ 
tom. I , pag. 41), le même objet que celui qu'on indique par 
le mot xA^lb, c'est-â-dire, une petite calotte en coton, allant 
justement à la tête. On la met sous le bonnet rouge (ji»yj Jp) 
qu'on enveloppe ensuite de la pièce d'étofie (iUUft). C'est de 
cette manière que se forme le turban. Au rapport de Burck- 
hardt {Notes an ike Bédouins and ffakabys^ pag. 27) le mot 
g - * ^ (ce voyageur écrit arhye) désigne en Syrie la même 
espèce de calotte. Selon Canes (Gramatica^ pag. 172) le mot 
SaS^ désigne un petit bonnet de lin {birreia de lten%o). 

Mais en des temps plus anciens, ce mot désignait en Syrie un 
tout autre genre de coiffure. On lit dans l'ouvrage de Roger 
{La terre sainctSy pag. 257): »Une mitre d'argent, qu'ils ap- 
»pellent Jrquié^ feicte comme un petit pain de sucre, qu'dle 
«porte sur la teste." Ailleurs (pag. 204): Les épouses des princes 
bédouins »ont sur leur teste une Mitre d'argent, faite de la 
))forme d'un pain de sucre; l'entourans d'un voile de soye 
» noire, bordée de perlés et de pierres précieuses." 



Ce mot manque dans le Dictionnaire. 



U désigne f au rapport de Burckhardt (Noies on the Bédouine 
and fF'ahabys^ pag. 27) uoe petite calotte, portée par lea 
Bédouins; c'est la même chose que la arkye de la Syrie, mais 
la maaraka (c'est ainsi que ce mot est écrit par Burckhardt) 
est faite de poil de chameau» M. B. Fraser [Travels in JjToor^ 
disian y Mes&polamia etc., tom. I, pag. 228) dit également que 
la plupart des Arabes de Bagdad porteRt, sous la SUi^ »une 
))calotte , ressemblant à une perruque galloise ( a ff^eUA wig) 
»et faite de poil de chameau." 



Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

U désigne , suivant H. Lane {Modem Egyptians , tora. I, p. 
44), Dune longue et ample chemise, ou robe, en lin bleu ou 
i>en coton de même couleur, ouverte depuis le cou jusqu'à la 
»ceinture et garnie de grandes mandbes." Cet habit est porté 
par les pauvres. C'est donc à ce vêtement que doivent s'apf 
pUquer les paroles de WitUnan {TraveU in J^iaiic Turkef^ 
Syrta and Egypty pag. 373): »Le cOstume des hommes qui 
>»appartiennent à la basse classe des Arabes, consiste en um 
iichemise de. coton bleue," et celles de M. Turner [Journal of a 
Tour in the Levant^ tom. II, pag. 395) : Les hommes du com** 
roun portent un turban, »et une chemise de coton bleue; 
»c'e8t le costume complet du peuple , qui ne porte ni caleçon, 
y>ni culotte, ni souliers, ni bas." Les femmes en Egypte por- 
tent également cette espèce de sarrauj mais les leurs ne sont pas 
si amples, et ils descendent jusqu'aux pieds; ceux des hommes, au 
contraire, ne vont que jusqu'à mi-jambes. (H. Lane, libro laud.y 
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pSL^4 44 avec Testa tnpe, (Mg*. 69, 64, i&Tëe reàtampe; 11. t^- 

J'igaorâ à ^uel temps le mot ^yù. s'est i&troduil daas le la»^ 
pige arabe, usité en Eg^te, mais le vêtement qw porte A 
f^éa&iki ee nom, est d^à en usage depuis plusieurs siècles. 
Dans la Relaticfn de Sehweigger {JEine JtWe MèiêAemA^id* 
tmng OMê TeuiêtAltmdi naék JtansfutUinopêl und Jeru ê o l em^ 
pag. 268), voyageur qui tisiu l'Egypte en iS77, on lit! »Les 
«Egyptiens, hommes et femmes, ne portent, ainsi que les Ahi* 
ibes bédouins, qu'une chemise blanche ou bleue, à grandes 
» manches qui ont à peu prés deux aunes de largeur;" com- 
parez l'estampe: A. paysan Egyptien, B. homme du commun. 
Pour le sarrau de femme, voyét pag. 278 avee Testaoïpe. 
Dans celle de Wild (Neim Béf/sbfe^réSbuhg &(Hes G^angëhen 
Chri9tenj pag. 204): oLe paysan se met trdâ-ainiplettient; il 
j»porte une grande et ample chemise^ de couleur bleue on 
ttiioite, et dont les manches ont plusieurs aunes de lat^uri" 
Voyez sur le sarrau bleu des Bédouins d'Egypte, Jaques 
Wormbser {EigenHiohe Beàckreibung der Au$%réytu^ imd 
Jfeim/aArij fol. 228 r»), Jean Bellfricb [EuH^êer umd wûh^ 
kmffliger Èeriehi wm det Reys%^ fol. 379 r*, «87 r*, 397ir«jj, 
Coppin {Le Bouclier de l'Europe^ pag. 324, 326), ^ietro délia 
, VâUe {Fiaggi, tom. I, pag. 738, 739). 



1;^, ISL^ 0). 

Le Kameus (éd. de Calcutta, pag. 128) explique le mot 



(*) a. Frc)nag ji écrit, mol i {iropos, iuJûAi lo témoignage exprès d'un iidmibe 



SOI 

ÏÏÀj^ par ft«U*il iurban. Il se peut qoe œ mot désignftt 
anciennetnent une espèce de turban (comparez H* Freytag, 
Prm)etbim Arabica^ toôrl. I, pag. 333); mais de nos joùt^ cela 
n'est plus le eas* Au rapport de M« Lane ÇModem Egyptianê^ 
tom. I^ pag» 67), le mot JtLdà désigne »un ficbii de soie, 
j»cârré et neir^ ayant un bord roùge et jaune j on le douUe 
tien diagonale; ensuite on s'en etitoiuil la tête^ et par derriin^ 
a on y fait un seul noeud." Cette sorte de coiffure n*est por- 
tée aujourd'hui que par les femmes. On lit dans Thistoii^e 
d'Ibn-Iyas {HUtoire dPMgyptey man. 367, pag. 398, é?éne^ 
itienta de Tannée 640): £zài« JuhAS s^^ l^t iJUUtI ^^M^ 

SJLmiU L^t fJJu ^^ ^twl ^ (}iB. s£4àP) Le sulUn défendit 
aux femmes de sortir de leurs maisons: mIots celle qui détait 
alaver les feinmes mortes dilait prendre diez le Hohtesib uh 



.«•«•« 



tel que H. Lane, i^ Itine aacan doute qae ^^ vir ne soit la rentable prononciation. 
ht Àât &>LiÛA} àù plôriel >;>SLâ^ , désigne encore : un drapeau. Tojez If. 
Qoatrettèr») BûPritè ékê suliang mamhuktp tom. I, part. 1, pa|f. 1S6, lOU, ftèt, 
988. Pins bas (pag. SaO) l^illostre orientaliste dit ayee tonte la franchise qvà carac- 
tériJB le trai nvant, qn'A a en tort de traduire SjL^kft par drapeau^ dahâ d^nz 
passages de llakrixi, oà il est question des femmes. A mon tonr, je dois faire ob- 
ber?ér qdfe SikestH de Sacy {Chf^tomathiê arabe y tdm. Il, pag. 2éi) a en tort de 
traduire 9 dans nn passage de Sojcnli, tes àttHs fcpVn Jl m n v.>jLiâÂJI par Us 
yltff'ftMi royaux f il fàbt j sabaitàër: ies drapeaux royaux. — Lorsque, Jâhé db 
paSÉÉg« de Bakriii/àn mot KasUdi il étftit «inestion ié la &^Ld^ de là &ÀjlJb, 
j'ai tiadaît S^Lûft ptr ia ho*H de cé.boiîiiet, et j'ai Tmiln iiidlfMr par ce. bot 
la partie d'en bant de cette coiffnre, qnl ne toncbe pas la tête. J'ai traduit de cette 
manière I parce que je lisais dans un pasnge do Traité dé Rhétorique d'Ibn-A'tkiry 
cité par H. Qnatremère {Mro kmd.^ pag. dSO) &éJU»^t JU«(^ sJ^XjtU^^ 
et j'ai cni qoe, par ettension , on a po donner le nom de S^UiOA â d'attliei cho- 
ses qoi ressemblent, pour la forme, à la bosse do chamtto. 
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* »morceau de papier , qu'elle plaçait sur son tsâbehf et qu'elle 
i>çousait dans son tsar , afin qu'on pût voir quel était son em* 
nploi." Dans les JUille et une Nuits (éd. Macnaghten, tom. I, 

* 

* pag. 369): ^ ^\ yjoyQii\^ ILSiS^yJS v^La»M J^***^; J^ 
yptyit oljLiet ^Lw ^ D Elles portaient des isâbeàs en bro- 
ncart, garnies de toutes sortes de pierres précieuses P)." Ail- 
leurs (éd. Macnaghten, lom.II, pag. 101): ^^Loa^ luoi -Ir^Yin^ 
^•^t »Sa mère s'entoura la tète des isâbeha du deuil." Enfin 
«lans un autre passage, déjà cité par M, Freytag, il est ques- 
tion d'une &JLSIjd Rj-nri c'est-à-dire, je pense, d'une oêhek 
/dont les deux bouts pendaient d'un côté (éd. Habicht, tom. Il, 
pag. 146, ou éd. Kacnaghten, tom. I> pag. 208; traduction de 
H. Lane, tom. I, pag. 338). 

Dans TouTrage de Hôst {NachriclUen von JUarokoêf pag. 
119), ce mot est écrit &^|yft ^«^a, et à Maroc il désigne une 
sorte de coiffure, ornée de perles et de ducats d'or. On vient 
de voir que ce luxe existait aussi en Egypte. On porte Vjà%éba 
sur le i5)>Aj^« M. Grâberg {SpeccAiOf p. 81) écrit a%%àba. 

Ibn-Batoutah {f^cyagesy man. de M. de Gayaqgos, fol. 17 
T^) dit , en parlant des Bedjabs (sLssLJt) de la ville d'Aidhab 

Dcouleur noire, s'enveloppent le corps de milhafahs jaunes, 
^>et s'entourent la tète àUsâhehs^ ayant cbacune un doigt 
»de largeur." Plus bas (fol. 268 v«) le même voyageur, en 



(*) Voirez nir le mot goi one note de M. Qaatreinère, Hittoirf des êulianM mam- 
louks, tom. n, ptr^ |, pag. S70 et saif. Dans Vlfistoire du Jêmen {apud Ro^ 
gen, niêtoria Jernanae^ pag. ISS) il est pfirlé d*an {jûJaM ^JpJ^ »|>oi- 
»giiard, incrusté de pierrerief." 
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parlant de Plie, appelée ^UCuDCpl, non loin de Jaya^ s- ex- 
prime en ces termes : &JU JuJ jLe L^n j»g'>l.hi.M> LuJt ^t ^ 

s^Z^ûaII ^ &^v^ s Jl^ ^. v:^b JLo »Leur sultan vint Ters noas, 
» monté sur un éléphant. Cet animal portait une sorte de housse, 
nfeite de peaux ; et le costume du sultan consistait en un ha- 
y^bit, fait de peaux de chèyres, dont il avait mis le poil en de- 
»hors; sur sa tête se trouvaient trois^ t>â&eA# en soie de couleur. 
x>Dan8 sa main , il tenait une courte lance , faite de roseau." 



C'est, suivant le Kamwu (éd. de Calcutta, pag^. 1917), le 
khùuâr (sorte de voile) de femme (8t«JLJ ^Uill)* Mais ce mot 
doit designer aussi : tme espèce de vctlcj en forme de réseau^ que 
les Bédouins portent sur les épaules; car on lit dans \e& Extraits 
du Roman HAntar (pag. 24): v^^UJUi^ va^UJLs ^^Y^ LT^ 

^ f^ ^ ^^^v 

ff 4l ? < 1 Jl^ Lûjtll v^IIà^ »I1 se revêtit de divers habits (^) 
«usés (2), et mit Vasâ sur ses épaules, en guise de réseau." 



e-o 



Ce mot désigne la même chose que celui qui précède^ im- 



(>) Le mot ^kjf^^ A fooTent ce lens dAU les MilU êi une IfuiU, Oo lit, par 
exemple, dans cet ooTrage (éd. Macnaghten, tom. I, pag. 178): ^2\^\ JuA^» jjf\ 
>I1 lenr ordonna de retrootter leurs habits." Et aiUears (tom. I, pag. 102): Jb^ 
St^2\^^^ SJjA,^^ »n vit son turban et ses antres babits." Mouette (ffiâtoirê 
des Conquêsieê de MouUy Aréhy^ k la fin) traduit vettÊmmu pu tehaoicke, 

(*) Ajoiitex ee sens de l'adjectif L^^JL^ <iQ Dictloiiiiaîre. 



40* .^^JIm^ — nia 

mé4ÎAtepmt| «aFOÎf un nU^ ^ fernioa {Mamau»^ éd. de G«l- 



C!^ çia| maBfiie ^m le Dietionnaire* 

9a^ ua on^ruge de ^arckbardt (JtWe« en 0$ Bedoim$ 00kl 
Bf^ak^J^t ^9% V^) 091 lit; i^Kn lien d'up turbaa, le^ Maiis 
ixfmtoupeat la epiffMre appelé(Bi ^<s^ [M^' ^'^<^ oorda, fiiite de 
vpi^l de cbaioeaP) et pommée uM^f* M. B. Frayer (TV^ue^ ^ 
KoordisUmj Mesopoiamta^ etc., tom. I9 pag. 228) dit de même, 
après avoir parlé de la SUi^des Arabes de Bagdad : » Autour du 
)» sommet de la tête qui se trouve couverte de cette manière, on 
nlourne deux ou trois fois une espèce de bourrelet, fiiit de poil 
»de chameau bran (a wi^ of hrown camels Aotr), et tordu 
BiifL partie.'^ (Comparez aussi tom. I, pag. 340). 



«5^ ®.». 5'.«^ S^s 

Ces mots désignent, suivaiit le Kamwu (éd. de Cl^lcutta, 
pag. 1666) le Jo^ rouge/ oa bien tout vêtement rouge (,^.Jt 
^^4^1 Vi^^ J^jt ^,4^^t)- Voyes au mot .^jo* 



0^ 



On lit dans le Kammi» (éd. de Calcutta, pag. 1316): J.t 
^cAÀaJu iXiâb v.j>^ »C'est le premier vêtement qu^on met aux 
sgarçons." C'est donc uiie chemise; car, ^and les enfants 
des Bédouins ne aoitt p^s Içets^iHiMt nuds, o^ qui arrive 
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assez souvent, ils ne portent qu'une chemise. Melchior de Seyd- 
\hz (GrundlicAe iescAreylmnff der WMfahrt^ fol. 261 r«) at- 
teste expressément que les enfeints des Bédouins, âgés de cinq 
ou six ans y ne portent que des chemises, et sur la tète le 
Na,feJb« tkA\xvf6ii-\Jigenttiehe tHescàreibung der BaysZj pag. 
1$6) dit de même que le fik d'un prince bédouin , âgé de deux 
ansi »ne portait qu'aune petite chemise de coton." On lit dans 
là Relation de Wild (Jfeue Beysb^êehteibung eines Cfe/ungenen 
CAri$tenj pag. 220) que les en&nta des Bédouins »vont en 
)i{Mirtie nus, et portent en partie des chemises.'! Dans celle 
•de M. Tumer (Journal ofa Tcmr in the Levant^ tom» II, pag. 
480): Les enfants des Bédouins ^sont fréquemment nus, et 
nquand ils ne le. sont pas, ils portent seulement une chemise 
)>en coton grossier, de couleur blandie ou bleue/' Le iCam€us 
ajoute: ^^'^^(jûa^ ^t dou bien ce mot désigne une chemi- 
«se sans manches." lè^AÀS auuuJj «L^L^ iolia^ ^^^i.^ \^^ ^t 
yMuuUJt ^^^V J 8vi^' Jt y^% ^^^ encore un habit, ouvert 
wsur la poitrine et qui n'est pas cousu sur les c6tés, dont se 
«revêtent les jeunes filles et qui va jusqu'A la canture; ou en- 
»fin, il désigne, en général, un habit précieui;^" .. 



Ce mot se prend dans deux acceptions, car il sert à dési- 
gner le turban dans son entier; c'est-à-dire, la calotte, ou les 
calottes, avec la pièce d'éto£Fe roulée autour (ce turban entier 
se nomme aussi S^dg; Description de ï Egypte^ tom* XVIII, 
pag. 108; Ibn-Saïd, apud Freytag, CArestom. arab. grcanm. 
UsLy p. 147 (^)), et aus^i la pièce d'étoffe seule, qu'on roule 

39 
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nlasieurs fois autour de la oalotte ou des calottes» Les dëtaib 
qu'on pourrait rassembler sur le turban , rempliraient un livre 
entier; nous nous bornerons donc ici à reproduire les rensei- 
gnements principaux^ en renvoyant le lecteur qui désire des dé- 
tails plus amples, à rezcellent article de H, G. Fesquet {f^oyagt 
en Orienip pag» 183 et sui?.), le meilleur , sans contredit, qui 
ait été écrit sur le turban; mais nous tâcherons surtout, dans 
cet article! d'indiquer l'nsage qu'on fiiit du turban. 

Le turban est ordinairement blanc et fait de mousseline; 
mais on le porte aussi en d'autres étoffes et en d'autres cou- 
leurs; par exemple, en soie noire à raies d'or, en cachemife, 
en laine rouge ou blanche, etc. 

Parmi les anciens Arabes , Sjuot ^ «joUft ^ (Xkn.m sa dis- 
tinguait par la beauté de son turban (Meidani, Fr^werUm Aror- 
Ucaj tom* I, pag. 333; Ifowairi, Encyclopédie^ man. 273, 
pag. 137). Le prophète portait un turban auquel on le recon- 
naissait, et qui portait le nom de wl.^^Jt (/a nuage); il le 1^^ 
A Ali. (Oyomt al alkar^ man* 340, fol. 189 r**). C'est proba- 
blement par allusion A ce turban blanc du prophète » qu'Ibn- 
Djobair {f^cyage^ man* 320 (1), pag« 83) parle du \^yA LtU^ 
ij^/jA HjI^ l^}^ &^f^ J^ L^iAjir iU Ô3 ^yJJ\ ^L^ ^^j 
wbPiXJb IL^^jiû/o ^^ de l'émir de la Mecque. 

En Espagne, comme au Hagreb, on ne portait que rarement 
le turban (Ibn-Saîd, loco laud.)i ^^ ^^^ doui^, il n'était pas 
adopté par l'armée , car on lit dans Nowairi {ttùioire éPEê^ 



(^) SilTeitre «de Sacj, en rendant oompte, dans le Journal deê Savants, de l'oavnge 
de V. Frejtag, penM ^'il fant sobaU'toer SuoL^ i &$& dans ce passage; mais 
k leçon Si^ se tronre dans le manuscrit de Gotha (fol. 45 t») qni, en génénd, est 
trèf-eorrect , et elle est confirma par le témoignage de ■• de Chabnl. 
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pagne j man. 2 A, pag. 474): «Jl ^ÔJSy i\yki\ JiM f,yt ^^ 

^ 1^^^ JOi^t iUA^ JjÙi jolt ^Lyyrj ySt j^^MÂà J\ |»Ujft 

«aUM &AJUfiJ ^^ ^>ASt (i I4J t^l^^ |%3UjJt ^Ensuite, ayant 
nPintention de feire la guerre aux Infidèles, Hischàm lui or- 
ndonna de prendre lui-même , ainsi que toute l'armée» le tur* 
j»ban. 11 le fit, noua les drapeaux, et l'armée sortit de la tille, 
«en portant le turban; c'était un spectidie infime, parce que 
«cela était contraire à la coutuâie/' 

Les gens de loi en Espagne, portaient asaea fréquemment 
le turbanw 

Au reste » le turban des gens de loi était beaucoup plus gros 
que celui des autres Arabes, et o^est de U q^i'ils portent le 
nom de SuoUjJt vLk, JLoUû v.>j^Lo9 |Um ou |^4à&e(^)i Voye» 
à Ce tfojet, une note trés^intéressanie de M. Quatremère {Higioire 
de$ sultans mawdwks^ tom. I, part. 1, pag. 246^ 246). Tous 
les Musulman», mais surtout les gens de loi % font consister leur 
honneur en leui^turban. 

L'uÏBage de laisser pendre un bout 4e la pièce d'^étoffe est 
fort ancien , et il existe encore ^t nos jours. Ge bout porte le 
nom de &j«>.a ou de ILAIù Oy et Ui est ttUement général qu'un 

(*) Là' codttune des gem de loi de fe dfatinfàer par une coiffara groiM on haate, 
le tttrobfe dans l*Occftt«iit. Je lia dans un maniucift hoUandaîa, ^ tithe du jeu 
fa Mmi (Vatn H êchtmff^etf aumucfti hoUandaii de U BlUiolliè^ U fiamboarg, 
■• 49» pag. 47): >IIm «•P^'^ n«( ^ <ddiia weien gheformeerd : Twte nannen ont 

«ran Jarei — elk mat e«a«iihoglie hoede op sga.hopfL" Gmnpak^ restampc dana 

* " » ' " ''■'."*, 

ce naoQscrit. 

(>) Le mot S^f^à mtii^iM en ce aeoe éi«fe le ftîctiomislre ; aib Al*Iakkari e« 
platM Oto-Saîd (aj^d Fiejrug, CkrêêtmuUhiA atMca grmmm. hiêLf pag. 148) eC 
Sojo«tî {ttpwi de Saej, Ckr§tt9matkU arab^f Um. Il» pag. M7) l'enploiest en ce 
aens* On Ut dana Ibn-IUtonuh (^oyo^M, man. de H. de Gajrangw, fol. itS f): 

39^ 
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poète s^est aervi dé rexpressipn &eU^ JLLo Js^quiccnque laisse 
pendre le turban dun eôié^ pour exprimer : toui Artûbe. (Voyes 
le vers '4e ce poète dans la CAresiamaihia arabica àe H. Kor 
seg^arten, pag^. 76). Le tiirban de Bagdad (&J(>|JjlJI &oUÂJt> 
âTait deux de ces appendilces (S^Jc^. Voyez M* Quatrraiéivei 
libre laud.^ tom. I, paît. 1, pag* lS3)é - 

Les Schërifsi ou descendanta du Prophète, portent aiijoardliui 
le turban Tert \ anciennement ils attachaient une pièce d^étôffe 
Terte an turban, et ce fut en l'année 773, que le sultan d'Egypte 
et de Syrie , Al-Helik-al-aschraf-Schaban , leur ordonna d'at-*. 
tadier une pièce d'étofié^erte ' A leur turban. (Ibn-Habib, 
Dorref^al-Mlak ^ man. 426'^ pag. 678, 670; Soyouti, Mosnml 
mohadkarah^ man^ 113, foU 346 t*"). ' . 

On àerre diverses choses dans son turb$n^,!rel les Orîwtjaox 
en font usage en guise de peohe. On lit d^ns rpuvra^ 4?Ibn- 
lyas {Histoire éPEgyptt^ man. 367, pag. 420): JbL^ Z^ 

«JU Jt&.i> w jSOi-l lOi Saisit ^y^\ ^ -yf i» Jt^U 
tàù^ oLâ i\j»à «ibUî :çU4'^ ^UaJLJf (Jfi si Jt», ^lyi 
«^l^b J^i5^ (i)^t^ ^i^^i *^) ^ (if!» »£*^ 4)^1 ,^ii»- 

l^(>t ^ &«iii> l^Ai t^iX»^ «AoUa ty^ Uii ^^t ^^'^^gà. 
e*«** ^ 5( iUàA ,»3l^, SLJû. «Aft^l LjAi Uîl;,t f^tJ^,> 
^ sjje JUi ^ Le ^ù^\ S«k£j( .jJUU ^^ aJL^ ^IkJLJI 

S^l^^ Lfi, StfLft ftM>k J.e ^1,^ ^t« St «iUwiV (iwii. fol. 177 (•): 

^b^L^ »U portait des habits blases et jmi large turban, garni -d'an appendiot- qaî 
»peiidait d*an côté." 
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»Le soltan se fftcha ooofre. le kadhi Abd-ol-bâsit , et il le fit 
•transporter de l'endroit de l'enclos (^)où il se troovait, à une 
ikles tours du château. Lôrsqàe le kadhi y fiit arrivé,, le u^alt 
•entra chez lui, et après lui avoir dit: »le sultan m'a ordonné 
»»de tous ôtei^ vos y^^ements," il le dépouilla des habits qu'il 
•portait sur ' son corps , lui prit mèoi^ son turban , et Ijs laissa 
•nu» Le widx:entra, srec ces vêtements, étiez le sultan. Or, oa 
•avait accusé secrètement le kadhi de porter sur lui quelque! 
•objet, ayant rapport à la magie. Mais, en examinant son t^jrr 
» ban,, on n'y trouva qaïui morceau de cuir, des morceaux 
•de papier, sur lesquels de belles prières étaient écrites, des 
•baguea gravées en cadbet, faites d'argent, et rien d'aulre» 
•LeV sultan envoya alors quelqu'un pour le questionner si^r c6 
•morceau de Cuir. 'C'est, répondit-il, un morceau de la san^ 
•dale du prophète. A ^MXe réponse , le sultan baisa la relique, 
•la plaça sur ^es yeux, fit remettre au kadhi ses habits, et le 
s fit transporter à l'endfoit où il; £0; trouvait précédemment," On 
trouve dans, les Mille, ei me.JVuii^ {éA* Maonaghten, tonu I^ 

pag. 313): aX^Ua ^ ilo^y LX^y cH^' )y^ uUjOI ,4X4 
•NouiMKl-r^n prit la lettre, la baisa ^ et la plaça dans, son, 
•turban." >'0n met au^i..^équemment^ h bpui^se. da9s:le;tur- 
ban^ et c'est à cause de. cela, qu'en Qriejgit. Les {^çygi tâcbç^ 






{*) Compares fDf le motiMya^^ M.. 0oinb^, Analecta. •rakica iiêêfUia, m. 
118, et H. Qaatremère, Histoire dès sultans mamlouks^ tom, I, préffce^.pag. 

YII — IX. Je fenû encore obaerver qoe BreiteoJMch {Beschrsibung^ dsr Rsjfse ufmd 

' • . ■ , . 

Waii/ahrif fol. 115 ▼«) écrit hûsm et ^a'il ezpliqiie ce mot par kiostsr (cloùtti, 
Sam l'outrage inthalé IVamHts' ^ a tèn F§arê* Bêsidmtcê ai TripoH in'j4/H^ 
(pag.'aaS) le mot koush le troave eiplifvé par maison. 
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surtout de s'emparer dés turbans deis passaâts. (Voyei les MiUe 
et une Nuits ^ éd^ Macuaghten, tom. I) pag« 201, et la note de 
M. Lâne/ JAe Thousand and me NigktSy tom* I, pag. 42&). 
Gomme le mot ILoU^ désigne la pièce d'ëtdQSe, aises longue, 
qu'on i*oule autour de la tête , il ne paraîtra pas étrange, que 
le turban serve 1^ k lier un prisonnier. On iit dans V Histoire 
de la £attâiaAHêS^okedjjân [apud &6segarten, GArestomatUa 
mrabioa^ pag. 6Û)t *tï iia le prisonnier arrec sontwbao/' Sans 
les Mille' et ime Nuitw (éd. Hacnagthen, tom. ly^ipag. 190): 

&) jûaaif »Jetez-fe pat terre, et Kee<*le avec ëon turban; en*^ 
*iàite tirez-le par force vers moi/ mais sans qu'il toi en ad* 
«vienne aucun maL^ . 2* à $^ attacher sot-^méme sur quelque oi- 
jetj pour ne pas tomber^ ou pour im autre motif. On lit dans 
les Voyages dlbn-Batoutah (maiî. de tt. de Gayangos^-fol. 

UbbûJt v,>,aW »Je m'attachai alors àveo Cin turbaii sur'ia'ielle, 



)ide peur de tbmb^V à^atise de tba faiblessej^' 4* à ê'étrsm- 
gier soi-^mênvs^ ou à étrangler- un autre. On trouve dans les 
F'ojfoges d'Ibn-Batoùtah (man., foU U7 r»): sJUa^ i\ J^à^JJ 
ÈmiÊ^Âj [j^Xàd ^t (>M^ v:>aJ( v*g.3.4l> &eU^ ^s^ »U entra 4ans 
Dda mais(Hi, attacha un turban au toit, et voulut a*étrangter«" 
Dans le Mortes (liban. 17, foL 99 r*»): xAJLe ^ aUbéU^ fJju^ 
L^ s^aJu&j »I1s lui mirent son turban autour de son cou, et 
i>rétranglëreiit de cette manière." On lit dans l'ouvrage in- 
titulé Narrative of a ten years' résidence at Tripoli in Jfrica 
(pag. 4): nUn jeune Horç se croit tout-à-6iit irrésistible lorsqu'il 
»portele turban, mais c^ui-^ lui est quelquefois fatal. En effet, 
»on peut en moins de temps tirer à soi un bout de ces turbans 



»qoi entourent le cou de la victime, qu'il n'm fiaut pour l'étran- 
]»gler avec la corde funeste que lui envoie le Pacha/V C'est, 
je pense, parée que le turban serrait fréquemment à étrangler 
un homme, que l'expression i/JU^ ^ xX^U^ (Uakrizi, apicc? de 
8acy, Ckr09icmaiAi0 armbe^ tom. II, pag. Al du texte) signi-^ 
fie: il s* était soumis; car, à mon avis, on voulait indiquer, 
'en portant le turban autour du cou, qu'on reconnaissait au 
sultan le plein pouvoir de vie et de mort. Voyez d'ailleurs au 
mot JljJOjo. Avec ces détails, on comprendra facilement, je 
crois, les passages des auteurs arabes, dans lesquek le turban 
ne sert pas à son usage ordinaire. Je puis encore ajouter qu'on 
lit dans Ibn-Batoutah {Foyages^ man* fol. 228 r^): \y X m (>• 

>Ils mirent les turbans sur la nuque des chevaux ; car telle est 
i>la coutume des Indiens, lorsqu'ils désirent mourir" (c'eiti- 
dire, lorsqu'ils se sont décidée A vaincre ou à mourir). 

Il faut se garder de penser que le turban ait jamiaià été 
porté par les femmes. . Cette coiffure est réservée exclusive- 
ment aux hommes, et en Orient on sculpte un turban sur la 
pierre sépulcrale, quand le tombeau renferme le corps d'un 
individu du sexe masailinjon peut distinguer fadlement de 
cette manière.lestombeiUù des hommes de t;éux des femmes, 
car sur ces derniers on sculpte une coiffure de femqpe. (Y. Cop*- 
pin. Le Mmclitr de tEurops^ pag. 246; Hfarp^UAm 0/ m ien 
ysars* Aeêidenpe al Tripoli in Jffriea^ pag«.S7). 






Ce mot manque dans le Dictionnaire. 
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n parait qu'il désigne une espèce de coiffure dont les fiem* 
mes en Espagne feisaient usage. Pedro de Alcala {FiMxAulurio 
Hspcmol Arabigo) explique vélo o toca de mugtr par SS^II^» 
au pluriel ij^U^* Taca de muger se trouve expliqué de la 
même manièi», et on lit au mot JTaiiva: »Xaiiva toca de 
jialli iuuuii^ &S/*''' " 



hj^- 
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Ce mot désigne une tournure (le Kamous). 



.4» ' 



I. Il parait que ce mot désignait anciennement une sorte de 
ifiHytûi de femme. Wahidi {Commentaire sur les poésies de 
MotencMij man. 542| pag. 3S)| ayant à commenter <^ vers 
de Motenabbi : 

%Jlb\yJ ^Ù ttj^L^ .^>JÛ (iaAAMoJt) 

Pi » • A >\ • • ^"^ 

»La partie de son visage qui n'est pas couverte )Mr le voile» 
«est blanche; ses yeux sont noirs, ses gi/âroAs rouges^ et ses 
stresses noires/' dit ce qui suit: &iJb» ^« isiAk m^s^ j2lià}\ 

^LÂ^Jty dLwuJI ^^ vAJbJf »Le mot ^Uà est le pluriel de 
»S^U&9 et il désigne une pièce d'étoffe que la femme place 
)»sur la tête pour que l'huile dont elle ae parfiime , ne souille 



•• I • • 



»pas son khimâr; mais on appelle encore ainsi la miknaàh 
»ATec laquelle la femme se couvre la tète. Si nous entendons 
j»par le mot ^Lâà les miknaah$^ il £iut admettre que le poète 
x>leur attribue la couleur rouge, parce que celles qui les por- 
»tent sont des jeanes filles'' (qui portent des vêtements rouges; 
voyez mon Introduction^ pag. 7); »le poète dit de même, en 
«parlant de jeunes fillea: eUes portent xies byoux rouges (^), 
ï>des djilbâbs (grands manteaux) rougee.. Mais si, au contraire, 
»nous entendons par le mot Z[Àé, des pietés d étoffes y il £aut 
«supposer que poète nous dépeint celles*ci comme rouges, parce 
«que les femmes dont il parle , font un usage immodéré de par- 
))fums, tels que le musc et le safran/' Je pense que Wahidi 
prend ici le mot Sju&o dans le sens àe fichu qu'on pose sur la 
tête. C'était une jespèce de coiffure plus large que la pièce 
df étoffe ou %Sà dont il parle également. C'est cette dernière 
signification qui est adoptée par Ibn-Djinni dans son commen- 
taire sur ce passage de Hotenabbi (man. 126, pag* 103), et ce 
commentateur ajoute: ^ji^jt Jt ^^aAj (sic) UdJSUà ^^^ ^^^9 



(*) La l^çon VjUSi^Ia me leiiible faative. 

(*) Aa lîen de ^^^^^^ > il faat peat-étre liie V&)li0UbJLo* La seconde forme 
da ?erbe Wi.r*i*j existe dans la langne a?ec la même signification ^K celle qni est 
propre à la première. Yojez les Faeetiae de Thaalebi, éd. de M. Cool, n» 33, et le 
compte renda de cet onTrage par M. Wegers, pag. (S4. J'aimerais mienx lire cependant 

v&A^âBXlsJUûO à la cinquième, fbtmt, car œlle-c! signifie se parfumer^ comme le 
pnOTent les deox exemples soirants, empnintés à l'oiirrage d^bn-Batodtah. Cet anlear 

dit (fol. 241 r»); ty^J^M ^ &^^JL^t EaJUJU ^^JûJbJi^ ; et 

ailleurs (foU 846 t«): JjXJUJU \yàSkkJâ* 

40 
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Muiâ en Espagne ce mot désignait aussi un bannei^ une of- 
loiie pariée par les hommes ^ ce qu'il faut ajouter ai) Diction^ 
naire. AI-^Makkari ou plutôt Ibo^^Saïd {apud Freytag, Chrê^ 
tomathia arabica ^ gramm. Aistj pag. 147, 148), ayant dit pré* 
eédemment que les Arabes d'Espagne ne portaient pas ocdi- 
nairement le* turban, et que cette coiffure était surtout rare 
dans la partie orientale de la péninsule, ajoute plus loin, apr^ 
avoir parlé du ^LJLL: 143^.^0^ La I vyvS^ si^-^iâJI JSUà^ 
(>^4jJb g^,^<^ r^^U (y*^^9 !i t*^ » Us portent souTent des 
i^fft/âraAs de laine, rouges et vertes; les jaunes sont résefrées 
vaux Juifs/' Or Mafrakisebi {M-rmodjib ^ manuscrit de Leyde; 
ce passage a été publié par M* Hunck, dans le Journal oM'^ 
tique j IIP série, tom. XIV, pag. 40, Juillet 1842) dit, ei| 
parlant des Juifs, qu'ik portaient Jkx \^\jyiSà^\^\ ^^ ^i>j 
l%4àtôT oaf Jt âJLj ^jLJt L^jI^ î^yù AÂu^t â>au lieu de 
)»turbans, des calottes de la» plus vilaine forme , quon aorniè 
»pris pour d£|s housses do obevaux, et qui deaçendaient jusqu'au 
»desioufi dod oreilles.'' Ceci, je pensOj ne laisse aucun doute, 
que 1^ mot S^Uêf cbeii IbQ-Said» na signifie réelleoient m^ 
eo/o^ib^; et JQ syppose que les Espagnols donnaient le nom de 
8>LÂê au bonnet qu'on nomme aujourd'hui au Magreb aU^Ub* 
La iu.<&LA est également en laine rouge , et on ta porte or- 
dinairement sans turban. 

Le mot |Ai^ se trouve dans le sens de caloiie^ dans, le pas- 
sage suivant d'Ibn-Bassam {DhakhircLày man. 4e Gotha, n<> ^66, 
fol. 6 ^% où on lit : '^^f ^^ y^f ;at^ %0^ /^UP; ^Ji^^ 
^juJU uôfftll s^^ ^lî^ y^\ &^t jM«y ''/^^^ \J^ Çf^^y 
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Kj^\y j\^ ^1 l^jMà ''iJLu^ 'ip\Jity 'iJb^ ïf^ :^l «JUt 

JL> ''tt«>LAi.|^ tt<>lj[» fly».^ ^ V^^ ^(^Lfât ^^^ J^ L4J 

"^^> â^L^ ^;yo ^^^ 'Ç^i J^ CÏ^ C)'-«î'-ûi. Pour ooni- 
prendre ce passage ^ il faat aatoir qu6 le cëlëbre poète espa- 
gnol iba^^AmoMir était né de parents obscurs, et que^ ftorcé par 
la paofretéi il avait parcouru, dans sa jeunesse, toute l'Es- 
pagne, pour réciter ses vers aux grands et aux princes. En- 
suite, après avoir été élevé au rang de vézir par son protec- 
teur Al-Motamid, roi de SéviUe, il avait &ii la guerre, par 
ordre de ce prince, à Ibn-Tahir, roi de Murcie, qu'il avait 
vaincu et mb en prison^ Le passage que je viens de citer doit 
donc se traduire ainsi : »ibn-Tabir a dit un grand nombre de 
Dbons mots qui brûlœt plus fort qne des charbons ardents , et 
«qui font verser plus de larmes qu'un rocher ne fiiit jaillir de 
vgouttes d'eau (^}. Ibu-Ammar, s'élant rendu maître de ce 
«prince et l'ayant jeté en prison, lui envoya un messager pour 
i>lui présenter un vêtement d'honneur afin qu'il s'en revè* 
»tlt (^}, et pour lui offirir une marque de considération dans 
»le cas qu'il voulût l'accepter* Hais Ibn-*Tahir répondit au 
» messager: »je ne veux recevoir des habits d'honneur dlhn* 
»»Amuiar (que Dieu l'élève) qu'une longue pelisse et one ca- 



(') Le manDtcrit porte L^JLxAJ- ,! 

(^) Le* expreifioDS r^\ tOJ9 /^^ et jjAii ^yo Atf (>t aout prorerbklei. 
La première est notée par Heîdanî (royea M. Freytag, Proverbia Arabumy lom. I, 
pag. 407), et , si je mp rappelle bien , j*ai rencontré ^elqae part la seconde dans le 
Kalayid d*[bn-Khacan. 

(') 11 fant ajouter an DictiMuaire qut le weAt J^^9 ^ 1* H* forme, m RÎgni- 
fie rien d'antre qne imÀi > et qu^il se cooilniit avec FaccBiatif. 

40* 
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»»lotte grossière (^]«" Ibn-Ammar se rappela ces vêtements, 
»et ayoua les avoir portés, en présence de ses témoins , de ses 
»principauz capitaines et de ses soldats. uOui," dit-il, »il a en 
))»vue mon costume, le jour que je me rendis chez lui, et 
»iimon extérieur lorsque je lui récitai mes vers* Glorifié soit 
»»celui qui donne et qui refuse! qui élève et qui humilie sdon 
>x»sa volonté!"" On lit dans lbn*Hayan {apud Ibn-^Bassam, 
BAakAirdAj man. de Gotha, fol. 232 r»): ^-^vtf ^ [^ 

»qui étonna les hommes fat que parmi les dépouilles des hom- 
»mes riches Ç^) de Tolède, tués dans cette bataille, se troavè- 
)»rent mille calottes, telles qu'en portent les riches quand ils 
omettent leurs plus beaux habits." Ibn-Bassam (apud Al-Mak- 
kari, Mistoire d* Espagne^ man. de Gotha, fol. 618 r^) dit de 

même: 1^^ U L^f ^ ^7^' '^^^ ^ ^^^ <J^ \J^i 
ïXht \^\ &i%jJt 4>Iaj ^ |v4aJI »Parmi le butin, remporté par 
»les Francs sur les guerriers de Tolède, se trouvèrent mille ca- 
» lottes y car ils étaient sortis de leur ville en portant des ha- 
»bits tels qu'en portent les riches." On voit par ces passages 
que les guerriers de Tolède, ne doutant point que la victoire 
ne S0 déclarât pour eux, avaient mis leurs plus beaux habits, 
et qu'au lieu de se couvrir la tête de casques, ils s'étaient 
coifiEés de Belles calottes. 

Au Magreb aussi, Je mot g^U^ désignait anciennement la 
calotte qu'on met sous le turban, car l'auteur de l'histoire 
des Almoravides et des Almohades, intitulée Al-holai-al-maU" 

(^) Le mot Jua:^ n'est ^a'ane antre forme de 
f) Voyez plos haat pi^. 147, note (4).. 
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êehiyah (man. 24, fol. 9 "s^) compte parmi les prëseats, donnes 
par le prince Yousof-ibn-Taschifin à son oncle Aix)Q-Becr- 
ibn*Omar: JLjUt^ ^y^^ ^ ^Uju^I^ i^yûÂMi &oUft &3Lo 
%Xkk »cent tarbans foolés, quatre cents turbans de l'étofie ap- 
»pelée sQusi (^) et cent gifârahs (calottes)." 



6 

S'^llci au pluriel La^La^ 

Cie mot manque dans le Dictionnaire. 

Dans la liste des mots arabes , donnée par Breitenbacb (i^t- 
êchreibung der Aeyêê unnd ff^all/akr i , £oL 116 ?®), voyageur 
qui fisita l'Orient en 1483^ le mot Goffara est expliqué par 
maniel {manteau). En effet, on lit dans l'histoire de Nowairi 
{Hiêiùire d'Egypte^ man. 2 k (2), pag. 161): ^1 ^\ ^j^ ^ 

t g ^ M jA it ^lO w^jJU ^ ym àX^S UÂAi3^t Véi^^l ^^ \f^^^ 

^LjiXJt (^) ^UàJI L^y jjo jMoJb^ »I1 n'y avait personne 
»qui n'eût à se plaindre de lui; il faisait battre l'un, il dé- 
Dpouillait (^) l'autre de ses biens. Cependant Al«amir-biabka- 

(*) Sou y oa Sonsah, est le nom d*ane Tille, sitnée mr le mage de la ner, dans 
k pioTÎnce de Tunis. On j fabrique, ielon Edrisi (Géographie y tom. I, pag. 397), 
•certains tarbans aaxqaels on a donné le nom de tnrbans de Sonsah.*'' Al-Bekri (dans 
les Notices et Extraite, tom. XII, pag. 488) et Léon-rAfricain (apud Ramnsio, 
Navig. e viaggiy tom. I, fol. 68 ?») attestent qn'one partie des habitants de Sonsah 
sont des tisserands, et an rapport de Sbaw (Reizen etc., tom. I, pag. 173)^ c*est 
dans cette ville qne se tient le marché principal dn royanme ponr la toile de lin. 

(^) C'est le man. B (man. 2 l, fol. 68 ▼») qui nous offre la véritable leçon 
jXi\ÂA ) le man. A. porte ^xà\Â^ avec an c an liea d'un £• 

(*) L'infinitif i^j^^> tô diripere manque dans le Dictioanaire. Il est cependant 
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j^millâh («JUI |»i{^l^ /4^} ^^î^rit de jour en ju«.. ^ 
)>cai de lot. Son orgueil t'en enfla enoore datantage, et il an 
Dfint au point qu'il fit fabriquer pour son usage, à Damiette 
»et è Tekinis (^), des bahits qui ne devaient sertir qu'à lui soAl; 
»ils étaient faits de laine blanche, tissue d'or. Kn les portant, 
»il revêtait par-dessus ceux-ci des goffSraks de soie/' Ailleurs 
(man. A, 2 m, fol. 96 r^; man. B, 2 /, fol. 188 y*", événements de 
l'année 648) Nowairi raconte l'emprisonnement de Saint-Louis, 
appelé par Thistorien ^^^Iju^ ^r^' <iUje, le roi de$ Fnme» 
r^^da Framcia (*), et il ajoute que le sultan en écrivant au gou- 
verneur de Damas, ^^| ^t yL^^tJu^ I^Lw i^UCIt m ^fiyu 

y^ù kJlJu JjCû nenvoya, avec la lettre, la goffdrah do roi 
»de France à l'émir Djemal-al-dtn. Celui-ci s'en revêtit; die 
s était faite d'écarlate rouge, fourrée de petit-gris et ornée d'une 
»figure avec une rose (^) d'or/' U semble que d'autres historiens 
arabes, dont les ouvrages ne se trouvent pas à la Bibliothèque 



fré^BL Vojei de Sacy, ChrêêtomathU araàê, ton. I, pag. S7 da texte; Ijoie- 
garteoy Chrtêtomaihia arabica ^ ptg. 80; Marnkischi , al modjiby man. 646 , pag. 
136, etc. 

(') Teoiiia était, par aee fabriquée, uiie dea pioa riehee et dee flLoB florissanlct fillcf 
da r£g3rpte. (Vojes M. Quatitmèra, Membres géografkiquêê et hittoriqmêê ««r 
VEgypt9j tom. I, piq^. SOS, 330). Cette gitnde ville, aatiefoîf adaîiéa de l'Orioa 
et de l'OceîdcBt, nt préeente aojoBTd'hni auciioe habitatioD! Sic tranaît gloria mméil 

(^) Ifowaîri aemkle cooaidérer cea molj italieoa cobom le Dom propie da reî ^ 
France. Lea Orientaai aemblent, pour la plopart, a?oir appria lea noau deacroîaéa par 
les Italîeni, car dana preafoe to«a on remarie la prononeiatioB italienne. 

(') Le man. B porte &JUoo* Je soppoae que &JUo eat la réritable leçon et qn 

gJS est le nom d'anité dn mot persan Jj» ttuf f«ie. An reste , je n'avance ei 
qne comme une conjecture. 



i Uà — &J^ 31» 

de Leyde, emploient le même ipot è cette occasion ; je n'içoore 
pas que Cardonae {ad eaic^ içmyillej Fit ^ Saini Louis) a 
traduit btnmei dans les passages de MakriBi (pag. 542), d'Aboa'l- 
mahésin (pag. 54d) et d'Ishaki (pag. 655); mais si les ittanu^ 
serita de ces auteurs portent également g^tJLà) ce n'est pas 
ff4_A ç j comme probablement Cardonne l'a pensé, mais iJiÂk» 
(m eu ce qui est démouitré clairement par le mesure d'un poème, 
rapporté par Nowairi (loca tmud.) et qui eommence ainsi: - 

Qapper {Naukeurigt BeseAr^vinge 4^ ji(fri kmms 9k c Ge^ 
w$MieUj pag« 240, coL 2) dit que 1^ Gaffarm ou G^(»ra eat 
un habit ample ^ fait de drap de couiemr^ et garai de boutcma 
sur las épaules. 

a 

9ui?ant le JFamous^CQ mot désigne ce que nous appelons 
•me ioumuré ; mais il semble déligner aussi une sorte de robe 
de femme. Dans les Mitle ^i un» NuiH (éd. I|»cnagbten, tom. 
ni, pag. loi) on Ut qu'une femme lait mettre à ses amants 
les habits dç son sese, et le récit est continué en ces termes: 
ly^kkiS sJJ^ ylJt^ vâJLuU^j dbLJ ^j>X vS^Vami b 9} vbcK£^ 
J^iXJl^ ^^Aaè ^ ^£L.I^ JL^ gUaJf IjUfr J*^f, '.LLiJt 

MXA^y &->LjlJ V^J^li v£l;i:^U. ^^^iOAS ^Ô O^yS^yyJ^y 

cUaJL &J^ILàJI ^jrr A A »A]ors elle dit au kadhi (son amant): 
;»ô mon mattre! ôtez vos habits et TOtre turban, pour vous i^e- 
«vêtir de cette gilâltkh jaune , et pour tous coiffer de ce kinâ; 
Dnous ferons venir les mets et Iq vin, et ensuite vous obiien- 
»drez votre désir. Là dessus , elle lui pjrit ses bahit^ el\ ^om 
«turban, ^t il se revêtit de la gUâlak et A^iUnâ.'* Et un peu 
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plus bas {ibid.) on trouve: ^^m^JL siLyoU^« ^M A^t ^ vsJU 
»Uj^ &j^ ilLyJT^ aulx ^1^ Lo ^JU! {l &ÂxàiiJl} &âAâiaJl «JJ» 
g>^t tr«^Jb« »£lle dit au ?ézir (le troisième amant): ôtez vos 
» habits et votre gros turban, et coiffez-vous de ce tuvban Uger. 
»11 ôta donc ses vêtements, et elle le revêtit d!\xn&gHalah bleue 
Det d'un tartour rouge." Le passage suivant , qui est Ués-re- 
marquable, se trouve dans V histoire d* Egypte de.Nowairi (man, 
2 f», fol. 86 v<», événements de Tannée 643): ILoJI dJUt \$uu 

^^^ &l^^ 1^^^ KOa. ^^^JULO w^LoJI «uJf viioui Jj^JUI 

vdli ^Mûj LèJ >)Al-melic-as-sÂlih-Ismàll envoya i Témir, le 
))sâhib Moîn-ed-dln-ibn-as-scheikh, un tapis sur lequel on 
» s'agenouille quand on fait ses prières, un vase et un bourdon, 
»en ordonnant de lui dire : Vous ferez mieux de vous occuper 
»de ceci i})^ qu^ die fiotire la guerre aux rois. Hais le sâhib 
»]IIoîn lui envoya,.^ son tour., une h^rpe persane, un haut- 
x>bois:j(^) et vji^^liilah de soie jaunes et-rpuge, en ordonnant 
»de lui dire: Qu^t i ce que vous m'avez envoyé , cela me 
»convient ; à présent je vous envoie ce qui convient à vous (^)/' 
Des vers, cités dans les MV/e et tmi^ JVuits (éd. Hacnaghten , 
tom. I; pag. 167), sont conçus en ces tjermes: 



(*) C*eit-à-dire: de toxu faire moine. Comptrez le paasage d*Ibn-Batoatah aa mot 
&jtSyO, pag. 180y et SOrestre de Sacj, Chrestomathie arabe^ tom. III, pag. 2S8. 

Voyez la figare de l'instrament appelé viLL^, dans an oavrage de H. Laoe 
{7%ê THouêand and onê Nights^ tom. I, pag. 228) et comparez sar le ^\ lea Mo" 
étm EgyfHaniy tom. II, pag. 88. 

(^ Gici feat dire: aottii]Kiv->voiu d«f choaes dont «ne. cbantciiae s'occope. 
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)»Elle yiat| re?étue à'nne gildlah bleue, d'une couleur qui 
«ressemblait à celle du ciel I En portant cette gilâlah , elle me 
)»fit Toir la pleine lune de Tété, mais placëe dans une des 
»nuits sereines de Thiver." C'est-à-dire: Son visage ressem- 
blait à la douce pleine lune qo'on voit en été, et sa robe au 
ciel serein de ThiTer ; le poète rapproche ces deux- idées Tune 
de Pautre.^ 

Anciennement la gilûlah semble avoir été presque constam- 
ment jaune; c'est de là que les poètes ae serrent souTent de 
l'expression .«i sj^. Elle se troQye dans l'anthologie inti- 
tulée Jeiimah (man. 602, pag. 562). YQyez aussi Biêioria jàb^ 
baéUdarum^ pag. 40, et le commentaire sur ce passage (pag. 87, 
88). Un vers^ rapporté par Ibn-Ehacan (K'alayid al-^kyan , 
man. 306, pag. 264), est conçu en ces termes: 

«Lorsque son beau front parut* avec éclat au milieu des ténè- 
»bres, celles-ci semblèrent se revêtir d'une giléUah de lumière.'^ 

Sans un vers, rapporté par Ibn-^assam {Dhakhiritk ^^m^jx. 
de> Gotha, fol. 211 r«) on lit: 

»Les gilâlnhs du soleil sont teintes en jaune, et les habits 
)^Terts de la terre sont humectées pain la rosée." 

Onyoit qu'il est question dans ce passage des rayons du 
soleil 9 auxquels les Arabes appliquent l'épithète de jaunesm 

En décrirant la robe jaune d'une jeune fille , un poète (fqmd 
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Ibn-KbacaD, Atutmaà^ mao. de Pëterabourg^ fol. 62 ?•) la nom- 
^^ M/ ^i r ^'^ &i^ i^QM gUàlak de couleur de narcisse jaune." 
La gUâlak semble avoir été une robe irè»-4égère et très- 
transparente* C'est de là qu'Ihn-Badroun {Commtnimire mtr 
le poème df Ibn-^Jbdmn^ mantiflcrit), en décrÎYant un pavillon, 
Mti par un prince de Tolède an milieu d^nn étang, et du com- 
ble duquel sortait une caacade artificielle , dont Teau entourait 
le pavillon, de tous oôtéa, s'est servi de Teipression: cu^bLi 
sLo ^jji tlikk ^ &aaJI »le pavillon se trouvait entouré d'nne 
ï>gilâlak JÔlmyu' De là encore des eipressions métaphoriques, 
telles que celle-ci: aJL». &t^ ^)7^ ^^ (Ibn-Khacan, MatmeJ^ 
man* foL 81 v^), où il est question du léger duvet qui couvrait 
les joues d'un jeune page. Un poète (fljmd Ibn-Bassam^nian. 
foi. 228 v^) s'exprime en ces termes : 

Je crois ^'on peut 4parapbraser œ vers de cette manière: 
»Que le vêtement lëgec 4oiU la jeunesse a levétu cette jeune 
»fiUaî soit à jatawis po^ par eUel Qu'dle. est belle en portant 
pcetid robe légère» sa peau fine et tras^rentel" 
. Joinsfois retrokiver b ii^kk à Alger | et Biego de Haedo (Tb- 
pographia dejrgel^ fol. 27, col. 2 et 3) écrit ce mot ^tunlAs ou 
goleyla. En parlant du costume des femmes d'Alger, cet auteur 
atteste que, quand il frit grand froid» elles portent sur la se- 
conde chemise aune robe (aeiyo) en drap, ou ouatée (o de cet" 
»cAas), semblable à celle de leurs maris; elles la nomment 
ii>genUay et d'autres goleylm» Les turques et les renégates por- 
>»tent habituellemebt sur leur chemise — une robe qui va 
)>jusqu'à mi-jambes, et qui est frite soit de quelque drap fia 



Dde oouiear, soit d'éeariate de Valence, soit de satin, soit de 
»yelours, soit enfin de damas. Qtê trois dernières étoffi» sont 
» toujours de couleur. Cette robe a le collet trës-échancré, de 
»sorte qu'elle est ouverte jusijue sur la poitrine. A la hauteur 
»de celle-ci se trouvent quelques grands ix)utons d'or, ou 
»d*Érg<ent , très-bien faits ; elles nomment cette robe comme 
nies femmes moresques ganila." 

Je dois bire observer que, si en Egypte k &j^ était ]ior* 
tée exclusivement par les femmes , comme les passages, oitës 
{dus baut, nie semblent le prouver, ceci n'était pohvt le cas i 
Bagdad , i A%er et en E^gne. Rowairi (JH$(àire des Âbba^ 
widêè, man. 2 A, pag. 169} dit en parlant d'un khalife: yjù^ 
it^k^ ^ Vr4^ i»Ui>f (^ »Q ^ trouva alors au bain al il ^enfuit 
ane portant qu'une gilâlah (chemise)." Ibn-al-Labbânab {t^pud 
Al-Makkari , manuscrit de Gotha , foL 560 v^} dit e«. pariant 
d'Al-Hotamid: sJuk^ Jua ui«J &J)ILà juJU — %yùj^ ^ Uii. 
D'autres auteurs^ en racontant le même éféoement, emploient ici 
le mot {joxji (chemise), et, dans nn poème, Al-Motamid lui- 
même appelle ainsi le vêtement qu'il portait ce jour-1^. En 
parlant des hommes d'Alger, Diego de flaedo (fol. 8, col. 2) 
s'exprime en ces termes: »Quand il fait froid, ils portent une 
» veste ou robe (im aoyo) en drap de couleur, qui leur vient 
«josqu'au-dessous des genoux j elle ressemble è une petite sou* 
»taM, et ils la nomment Gonelm t>u Goleila; mais en été ils 
i»M la portent pas.'' 
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G'eM, suivant le Kmm.im* (éd. de Galcottt, pag. 680), y^ 
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Ljo^f^ OuujJt &^,JL> (>yi^t i>ua vête 
Desclayes de l'un et de l'autre sexe." 



M. Freytag est le premier qui ait admis ce. mot daQg'le 
Dictionnaire arabe; mais il a eu tort, je pense, d'écrire jUÀhj 
avec un A au lieu d'un v. 

Dans VHisioire. cPJSspagne: d'Al-Hakkari (man. de Gotha ^ 
foL 624 Y^) on trouve le passage suivant: ^^LojJt ^^ySuJUy 
kjutyM ^, &i)^ i^y;^. p ^tXAXjl ^;bJ| ^ W^^ Jf^ 

^^1 1^ ^ iJuJLy. ^U^ ^1 |JLjJI J(>U)t Ot^l I4JL0 
^j^ JL^I IJ^^ jLà.4>^ :i> ^1 ioyC^f, «UO^ &«^ Jwft 

Jul^^ ^/^5f| jL4«Xy-t Ul ^^ 

i^^\ jjui^ JbJ^ ^yjiji ^ uu^ vy^' J^ Ja^^aÂàll^ 
«Lorsque lés Chrétiens se furent rendus maUres de Majorque, 
»à l'époque que nous avons indiquée, Abou*Othman-Said-ibn-- 
»Hakam-al Koraschi, homme généreux, juste et érudit, se souleva 
»èi Minorque, lie proche de Majorque. Il avait été le' lieutenant 
»du gouverneur Abou-Yahya qui fut tué, et il avait fait la 
»paix avec les Chrétiens à condition de payer un tribut dont 
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»il8 étaieiit convenus^ il avait stipulé aussi que nul Chrétien 
Du'entrerait dans. son lie. Il la gouvernait de la plus louable 
Dmanière. Abou-'l-basan-Ali-ibn-Saïd a dit: certain person* 
Dnage qui s'était rendu chez lui, m'a raconté qu'il avait éprouvé 
»de lui un bienfait qui le faisait désirer vivement de demeurer 
)>dan8 cette lie solitaire; car , accompagnant Abou-Otbman.dans 
j^une promenade à cbeval, celui-ci s'aperçut que le baudrier 
)»de son épéci étant trop étroit , lui avait effleura le cou^ Abou- 
jiOthroaA ordonna alors de lui donner un. présent et unvUÂfi) 
}}fil ^:lui envoyant ce dernier objet, il lui adressa ces vers: 

»Le baudrier de l'épie blesse 0) le cou de celui qui le porte, 
Dtsortout le jour du combat, quand il faut se précipiter» av^ 
)»la plus grande rapidité, sur l'ennemi* 

»Le meilleur dont un. homme puisse alors fiiire usage, pour 
»£aiire cesser le mal causé par le baudrier^ c'est de se re.vâUr 
)»d'un 



}>(U faut savoir que^ chez les Occidentaux, lei vUjl& est une 
i>eflpèce de vêtement grossier qp coiivre le cou)." ....,...; 

Je pense que le mot vLjLft est le m^m^ que celui que D. 
GerQiano de Silesia (pag. 276) écrit, selon la prononciation, 
jJL». . ^%jo \Lk^ et qu'il explique par CtUMlo sorte di tfisie. 
Apiipiorium ex pellibus. j : . 

Ce mot existe aussi en Orient, et il y désigne ég^^n^wt» 
une espèce de vêtement, maïs différente de celle qui en Qc<- 
cident portait le nom de vLmx* D. Germano de Silesia (pag. 
227) explique vLjLcr au pluriel v^^KLâp et yxÀXt par Camû 
Mciola di lana. Subucula lanta» Von Richter [fF'ailfahrien im 

(*) Ibn-Rbacftn {HUtoria AhhùdidàHtm , pag. 60) dit, An» iin sens analogue: 
jdi 8w^«t lia pesantenr de la cbalne loi causa des blessures/* 
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MorgenloÊuie y pag» 123} mentionne parmi les habits qa'il 
acheta à Beirout, pmir se rendre dans Thitérieur de la Syrie: 
)>un Entari , qu'on nomme ici liùmbast c'est-à-dire une longne 
«robe, d'une étoffe de demi-*8oie ondëe." Plus bas (pag. 206) il 
dit: ») Je me revêtis d'un Kûmhaê déchiré." Snfin on trouve encore 
le môme mot, peg. 213. Burckhardt, ou peut^treson éditeur, 
commet la même faute que H. Freytag , car il écrit la dernière 
lettre ^, au lieu de y Yoici ce qu'il dit {Notée en tke Bedamns 
ami J^MAahfSj pëg. 26): )>En été, les hommes portent une 
»chemi6e de coton grossier, sur lequel les riches mettent un 
»Âmêt)ary ou longue robe, comme on en porte dans les vil- 
nies turques, en étoffa de soie; et colon. Cependant lapla*- 
»part d'entre eux ne pôKent paè le M^màar^ et ib ne mettent 
D^ur leur chemise qu'un manteau de laine." M. Wapier (i?e^ 
minUcenceê of Syria^ tom. I, pag. 144) écrit AAtiMifah», et il 
explique ce mot ipav pelisse, portée par les femmes de Beyrout. 
Cafies (GrmmMcay ^âg. 171) a sans doute, le même mot en 
Yue, quand il écrit \Lilf <^ qu'il explique par vitemeni lemg 
qui im jusqu'à la iMiiié dela jm m i e» 

En Espagne aussi^ - le mot àUjl& semble avoir désigné une série 
de robej car Pedro ée Alcaia {F'ocabulario Espanol Arùbigo) 
traduit jvbon vesHdo nuevo (ce nuevo signifie-t^il ici neuf ou 

O 9 

nouveau f c'eat*i^ire introduit récemment?) par vlJjLe^ au 
][diiriel yoUi- 
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Ce Jtnot désigne r suivant le Kifmsusi^, le iurbaH (&jeUe). 
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Bokhari {SaAih^ tooif. U, man. 356^ foh 167 t^) noms offre 
un ohapiire» intitolé^j^ r^T^^ "^^ V^^* ^ observe sur 
le mot ^^: lUOii^ ^ ^ bJ ^jJ( yt JUb^ »LiJt js^ »Le 
«^j^yi ^t le métnbe irèteoieat que le fuibâ; d'autres disent que 
)ic'est le kaiay fcnd^ par derrière." Il parait . donc .que déjà 
du temps de Bokhàri, ou ne saTait plus au }asté oe qoè c'était 
que le ^«^« Au reste la tradition suivante est t*fiq[^irtée dans 
le SaàiAj sur l'autorité d'Ocbah-ibn-Amir (w»La): ^jJûT JU 
vJ^,iAàt ^ K mj Jj j^j^ ^^ fX^j ftJU jJJI JL«& jJJI \3y^J 
auu>Lj ^jiiSUJ tiXifi ^ JU p^ iJ B^ICI.I^ t J^iXâ Uy «£^ 

/*7^ ©!/* ^ ^^f "^^^^ ^^ '"**^?^ ^ âfiUI «XAft *Ott 
»fit présent à l'Envoyé de Dieu d'un fartimdf de soie; il s'en 

«revêtit et fit ses prières» Ensuite il s*en alla, et se rarracha 

•impétueusement comme si c'était un fagot qu'il portait (})^ 

»en disant:.» Ceci ne sied pas aux hommes^ pieuiu". Abdollah- 

»ilm-Jou8of raconte le même fait sur l'autorité d'AI-Laith; 

«mais un autre a rapporté que les paroles du prophète étaient: 

i»ifm TAHEOUDJ de sate ne sied pas aux hommes pieux." " 



^ w 



SÂ^Ji; au plurieT ^Ç3 

H. Lane {Tie TAms^tnd u»d ma Nighte^ tôm. I, pag. 324) 
décrit ainsi ce Vêtement : sLa I^IÏ est une robe flottante , 
Dfiiite ordinairement aujourdfbtii di» drap, 4 mancbes amples 
)»et longues qui dépassent un peu l'extrémité des doigts, et qui 

(*) C*esV-è-dire aoe chose df Ub ptm d« filcor. Ceci itable étn me cxpreieieiiL 
proverbiale. 
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»ne sont point fendues. Cet habit est porté surtout par les 
i>personDes d'une profession savante." 

On lit dans V EisUdre cP JfSgypte de Nowairi (man. 2 m^ fol. 
49 T') qu'Âl-Helik-an-nasir-Daoud , lorsqu'il se trouva à Bag- 
dad , reçut I parmi les habits qui composaient la khtlah^ ^H^t^ 
^•-♦^^ c'est-à-dire: )mne /eredjîyàA de camelot (^)." Ailleurs 
^ân. 2n| fol* 32 y"") il est question d'une tXJs\ f^^^ r-x r 
(1- 8V4Xi£oj SjJOft* RAdpUUyyo >]feredjiyaA bleue, fourrée de 
)ipetit-gri8 et bordée de castor (2)." Dans le Meialek al a&- 

(^) Le mot ^y4^ àx\i être ajonté an Dictionnaire, comme désignant le camelota 
Cest exactement le v^ttis undulata^ vestiê cymatilis des Latins. D. Germanà de 
râctia (pag. M3) explique /^y^l ij^ ^^^ ^^° ^ treave ^yisjj mms c'est 
Une fiiate d'impression) par : Ciambellotto drappo. VesHs unduiaUi, (Afin qn'oo ne 
pense pas qàe dans notre texte, il faut sabslitaer ^y/0 à ^«^ejO» je dois «vertir 
qae.le manuscrit B de Nowaîri porte également ^y4jO). On lit dans la Relation de 
Cotovic (liinerarium f pag. 486): »Praeter sericas, ac laneas gossjpioasqne e^iam ex 
»panno cymatili sea ondnlato (zambellotam vocant Itali) vestes habent. Is ex capra- 
sram pilis contexitor et Ancjrae prsesertim (qnae nrbs Galatiae est, bodie Angorî 
jrnilgo dicta, egregiè laboratnr, atqne omnium praestantissîmns babitus pér nniveiMm 
ufkxk oriiem abnndantissîmè distrahitur.*' 

(') On lit dans un autre passage de VBistçirê d'Egypte de Rovraiii (oian. 3 o, 
M. 116 T«): V^LsXJumJ ^0<JUO j^JUbl (1. ^UsJUb) V&>UlJLjU ySÙj 
SsÔOSjo. Et ailleurs (man. 2 n, fol. 28 r>): ^UaJLJI &àL^ ^ SjJL^ 
isô<XÂjO KAyJLyyjQ SJLoI^* Je n'béstte pas à substituer i\i\lAX aux moU 
S^iikXM et S^iXSM qu*of&ent ces manuscriu, cir H. Quatremère (Noticeg et 
Emtraitê^ tom. Xlil, pag. 216; voyez aussi pag. 271) a prouvé, dans une excellenle 
note, que le participe si^iM ou ^ÔJm signifie composé de/ourrurê'de çëêt&r^ 
et qu'il dérive du mot \JULi» ou ^(^JS qui .déâgne h castor. Ep conséquence 
je traduis le premier passage de Ptowaîri, que je viens de citer: «c'était un begUàk 
»de satin madini, fourré de petit gris et bordé de castor." Et le second: »un habit 
id'bonneur complet, pris de la garde-robe du sultan, fourré de petit-gris et iKMndé 
»de castor." 
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sar {Notices et Extraits^ tom. XIII, pag. 216) il est égale- 
ment question de yiferedjiyahs ^ bordées de castor/' portées 
dans rinde , par la masse du peuple. 

On lit dans Sôyouti (Bosn al moAadAarah, man. 113| fol. 
349 ï^ et v% événements de Tannée 827): >p ^ t a , 1 t ^J^ 

y^y ^JlAj^ ^^ luuUJb ^M^ gU. vJJîT^ ^*^' 
dLJ3 1^4^ J^i Lo J«| »Le sultan fit présent aux scheikhs qui 
» assistaient, dans le chAteau, à la lecture des traditions du 
«prophète, àe feredjtyahs neuves (3), doublées de petit-gris. 
wCe fut la première fois que les gens de cette classe reçurent 
»un tel don." Et ailleurs {apud de Sacy, ChrestomcUhie arabe^ 
tom. U, pag. 267): &Jb^f %?yJLi (*) >':iySb ^^ù ^^ Uf, 
^. ff jg jmJfJL^ l^jCJt »Geux des kadbis et des docteurs 
»(pLJlù) qui sont d'un rang inférieur, portent la feredjlyah 
Dayec des manches longues qui ne sont point fendues (^)." Dans 
les Mille et une Nuits (éd. Habicht^ tom. U, pag. 34), passage 
cité dans le Dictionnaire de M. Freytag: auji k^JS ^ JuûSS 

Ucuuo v;;,L5.Lj? &a3U^ ^^^^ ^X^j^ ^^1, ^UJI ^^ J^^ 

(') Pour joftifier ou tradaction de ce passage, il n'est pent-étre pas toat-é*fait 
inotile, que je «cite ici on passage des Voyagé* d'U>n-Djobair (mao. 880 (1), pag. 3) 

oQ on trouve Otyit« ^.>l»t« ^L#j| tjj UJJU^ »Noiu fîmes provision dans 

»oe port d'eaa fraiche, de bois et de vivres.*' J'observe ceci pour que l'on ne soit pas 

-» c -<• 
enclin à penser, qnej^'anrais da traduire ÙU^ par: sil introduisit Ja cootome poar 

•les scheikhs de porter etc." 

{^) Silvestre de Sacy a imprimé ^ijJù } mais a jLi^ est la leçon de nos denx ma- 
muen}^ (man. A, no 118, fol. 864 v»; man. B, n» 876, pag. 460). 

(*) Silvestre de Sacy a tradoît: qui n*E8t point feisui. là /eredfijfah est sans 
dfoote fendae, c*est-à-dire, qnVlle est ouverte sur le devant de haut en bas, mais les 
mois ^yàj ^jLàJ se rapportent aux manches. 
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DaDs TëditioD de Macoagbt^n (tom. I, pagf. 161) on lit ioi 
tout simplement: ctA^I^^ il^U ^^ ^ <^^^t^ J^^ kS^^) 
v:i)Lu^l 8<3jû L^jJLc iT^CjCt w^<> )Mv ^^^M^- '^ tHadHÎé 
ainsi ce passage, comme il se troate dans TédilioB de Ha- 
bicht: »I1 se rendit vers la iurbeh (^) (grand ntoùsolée} de son 



?^^> 



(«) Le mot Sjo' eit et^Upé éanâ le DieUôimtire pir éu^àuluêy 90flckrum, CéUe 

expKcatÎMi ft^ett pÉs tent-à-iùt exacte. Le mot kù^ désire eo Egypte ei en Bir- 
barîe !• une sorte de grand mausolée ^ ou pHit^t un tsmpU êonsiruit sur un 
tombeau. On lit cUns la Relation de Tâcher de Ifâraberg {Ferzeichniss der Reyss^ 
fol. 808 v<>): » Après avoir Ta anei de cette revae, noua doos dirigeâmes vers une 
•Musehkea très-bril(aDte , k lafoelle on donne aussi le nom de Turby: on nomme 
»ainil la iépiiHl»e it ^foe^nes Kwinj Byoderij U\ù\àù /<A«0» "'" c'était tM- 
irtoàt oe Dyodar-ci qui avaU fait Mti# nM Muechkea oa Turiy trèsmi^iiifiittr, 
»ssr lafaelle on pourrait écrire beaaconp de cboae^*' Dans celle de Helffrich (Kur^ 
tMBT unnd wahrhaffHger Bericht von der ReysM^ fol. 800 ?<>): »I1 faut savoir que 
»les grands seigneurs — se font construire, hors de la ville, de grandes maisons ou des 
wéglisfSy dans les lieux oà, après lenr mort, ils veulent être enterrés; ils lèguent à 
»ces édifices cerfiins revenus (f^wien éynkommên)^ dont beaucoup de pauvres iob- 
asistent. 11$ nôaMent cti iért^ de èépklttfies Tiirèë,** Le mm IkâmS m f Amte 
«sses souveml en oc «ns, dtfns !e^ tateurs A/abes de l'Egjple. Ilans Touvrige intiloié 
Narrative of a ten years* Résidence at Tripoli in Africa (p. 37), le mot ter- 
hdk est corrompue en Turhar; l'auteur de cet ouvrage dit que c'est un édifice res- 
semblant â une mosquée, et dans lequel se trouvent les tombeaux des membres de la 
ikmille royale. (Je ferai observer, eit )Mbsim, que daii# eette tektien iftfglâise le \ 
final des ibdU àMbe8'(L) est pfesqtie cofntamfnerit éorrotepu en r; ainsi, au Keu 
de sHjf^ {^ÀàJkUiSi on y lit ekijfkti au lieu de nuhah (&>^), mibar; au lieu 
de teikerah (8^43u), teskwar (pag. 42); au lien de AUkek (xJ^U), Ai^ 



(peg. 60)). Ces turhéks serveût aussi de kbâttf, de caravanserais^ ear on lit ailleurs 



dans l'ouvrage de Helffrich (fol. 3df v*): sGetle maisèn est appelée par lef 1I< 
%Can (k*y^\> À l'entour il y a plosieiin maisons o« demeuient des Mores et d 
» marchands. Près de celles-ci il se trouve, en outre, plusteiirs maisons de com m erce 
»{R'avff'hauser), où logent les marchands étrangers qui arrivent avec les Caravanes » 




^31 



»fér9f passa parmi les tombeaox, et plaça le pan de sa ^ 
wrtdfiyah mv sa tète (^).. Or s^/^edjîyoA âtait ane fervdflyaA 
•àù des^m {^)^ garnie de boutooa^ Mit de ooton,: ornée de 
^piorjreries (^), et daqs Laquelle on dvail tissé une broderie d'or; 



■rt- 



»et qui portent le nom de TurHe, Elles sont fondées par les grands seignenrs qui 
»lei fohl HUr poar que l'on se sonvienne d*eax après leor mort. Dans ces édifices 
»keaoapttp fle pauvres teçolvent avisi leor noarrltaie*'' S* %n eimêfièrei .Ou lit daps 
Ica Miiiê et une Nuit* (éd. Macnaghten, tom. I, pag« 76): ^ r f y}} ^LG^ 
&Jyut iûUMA »il vint à on tombeau an milieu da cimetière.*' Dans le voyage de 
Hîebuhr {Af»>a naar ^rabiê^ tom. I, peg. 206) les not^ Turàet eijh^dat tjQuvenjt 
expliqués par les tembenux de* /tf%^|r* . 

O Ceci çst tradpît selon l'édition de JKacnaghten qi^i tiept liea ici de conunenlaire. 

(•) Voye* un qioi li^U^f 

(f) 4t PC! s#la pas twp bia» a'«) ftoi tfadoiie y^Mna^ pAr broché éPor^ ou êmé 
de pierreries, M. Lane semble être de la première opinion, car, quand on lit dans les 
Mille et uue Nuits (éd. Macnaghten, tom I, pag. ff07j: V^LfajL;^ (>^9) i*ji O^M 
^êr\^^)\ i^XfiuU) ce savant (T%e Thou$and and one Night*^ tom. I, pag. 686) 
traduit: stuff* int^rwoven with gold, Q«and pn lU ailleurs dans le même ouvrage 

(éd. Hacuaghten, tom. II, pag. S^: ^^JUI /^/^^ ^)7^^ f^^ V^ j^t 
vy^^yStlj k£^\ • 1^ >. Lane {to|n. II, pag. 443) tiadgit: crnamenied it mth 
<M goià and êilver thread, Pont moi, faimcftis mieni traduire i^j-ntlifl-^ par 
•rn^ (ie pi^nerie*. l^ mA -^j^^ d^aîgae 4m piarrenes, d dans qoelqites pas- 



sagas, comnie pi^ eiempok 4aw «doî qo'oo Ut dana notre leite, il eaisU palpakle- 
iMst OB» mvtoUgie, iâ.r«o yt^ia^i^énM par irody d^or* Je sait qii*09 m^* 
ievlifa. fur Je nol y&M daaS'le deruar punge des Milk e$ «•# iVii^ signifie 
hwoek^^d'et» Hais je fesf^ -ttbierver que, dans Tonviage que je viens de «iter, le mot 
y&5*\ ne signifie quelquefois rie* d^autre qn^emermagnifiquemeni. Pu y lit (tom. 
U, pag. 46): SJl^\ ^^\f ^^iXJL vJ^Jt g&ip^ >»I1 orna magni- 
afiqncmeat les cernichéi (de U boatiqne) d'or et de pièces d'étolfe de vaknr." (Yeyex 

snr le mot \^^ an pluriel v«itt3>t H. Fleisetier, deglàssis Babiehtianie,^^.9t). 
An reste, en lit dans Vlfitteyi^ d'Egypte de Nowairi (man. 19 B, fol. 26 r>): ^f 
SmJi^hM (JM&A(>J0 /M^ yM&A(>J9 iM^ »Si le sultan donnait en gnîsc 

42^ 



332 lUe^^ 

»sur cet habit les vers suivants étaient écrits etc." J*ai lip- 
porté les adjectif SUkuo — K^-^^r^,^ à l'habit lui-même et non 
pas aux boutons, parce qu'on lit un peu plus bas, dans k 
même histoire (éd. Macnaghten , tom. I, pag. 165): lSj^yài\ 
waPJJU âL^aduyJUJI* Pococke [Beschrijving van het Oosten, 
tom. I, pag. 327) parle de cet habit; il écrit /enVfo/ï et il 
ajoute que ce vêtement est fait, selon la saison, de drap, &i 

CAMELOT, ou dc SOic. 



%àe khilah on tardouhashf Rerim-ed-dln donnait comme khilah an tardouhaêh orné 
>de pierrerief.'* Pins bas (man. 19 B^ fol. 80 t«): ^^...AJLjyf jLfi mX^ 

s^/S^ÔsJ s^^^M y&^*(> Jo (ces pointa voyelles se troarent dans le manoscrit 
autographe) »il donna à ces deux bommes comme khilah un tardouhash orné de 
»pierreries et broché d'or.** Dans Vffistirire ^Egypte d*U»n*Iyas (man. 807, pag. 

877) il est question de ,,^t^&JUei ^joJLIbt &Lm ^^iaM,.»^ ^jJi ysk »à peo près 
aqiiatre«vîngt pièces d*étofie de satin orné de pierreries.*' Dans les Mille et unt 
JVuiiê (éd. Hacnaghten, tom. I, pag. 208) nne femme demande: wJlJL^ JLJD 
^yip y^fUiûAJO ^JéJ^yùyio &JLyâÂ5. Comme le mot J^^-b ne donne ici 
aacan sens, il faut y sabsHtner probablement: Sy%J* Parce que j*ai en occasion de 

parler da mot \^^jtûidOj Je parlerai encore ici do mot Rvvifj an plnr. \sAjlio3' 
On lit dans les Mille et %ne NniU (éd. Hacnaghten, tonu I, pag. 570): &Xô\ X% 

ÙAjù'JS yjj^ vs^Lmoj lâJJ^ r«^^^ v^JJI ^ \J^: ^' ^^ 

(Tkê Thoumud and tme NighU^ tom. I, pag. 007), dans «m note sur ce passage, 
avooe qu'il ignore quel est ici lis sens d« mot VS^Uy^} il conjectufe cependant quSl 
doit signifier chleng cyUndrieal leade. Je crois q«e cett» coiyectare est ezcalleote 
pour ce passage, mais le même mot signifie aussi une hêufpe^ de la fonne indiquée 
par H. Lanci car je lis dans TouTrage de Nowairi (Hieioire d^ Egypte ^ man 2 a, fol. 
110 r»y. \^\\ va>U.<gJ b (?) ^ftSajO -^LuuJ 'g&L& »an echâêchy tourné 
aneuf fois autour de la télé — et garni de houppes de brocart." Or^ de Brujm {Heimen 
etc., pag. 218) dit en parlant du turban des Arabes a« Caire: »un Toile de soie noir, 
Blissu à raies d'or, et orné, pour la plupart, dc houppes de la même soie." (Com- 
parez la fignre vfi 00). 



Les feredjiyahs feites en Egypte , semblent avoir acquis 
une grande réputation, et même on les transportait térs des 
pays lointains. IburBatoutah {rayages^ man. de M. de Gayan- 
gos, fol^ 246 v^) dit^ en parlant do Tézir des iles Maldives: 
yie^t ^ &j>.4ûjff ^^7^ tulr^ ^Q portait nne feredjîyah de 
ola.Cabrîque aEgypte, faite de laine {^^y 
' En décrivant le costume des Turcs d'Alger , Diego de Haedo 
(Tûpographia de Argel^ fol. 20, coL 3) s!exprime en ces ter- 
mes: 9 Au lieu dé manteau, tous en général^ portent une antre 
»robe en drap de. couleur »^ et {dus ordinairement en écarlate, 
»ou en drap de Londres, fidte à la mode de Venise, qui va jus- 
^qn'aux pieds, et qui est ample et ouvqte par devant. Cet habit 
rà^a point de collet, et il se nomme ,^?r;a; il a les manches larges, 
»et plus longues que celtes dujalaco eiàu tajeian (1. cafetan 
^^UiS^)» car elles couvrent les bras, et, en tout temps, les 
» hommes graves et de réputation, portent cet habit sur le 
Kitafetan; tous les^ autres le portent quand il fait un peu 
»froid; car quand il fait chaud, ou quand Tair est tempéré, 
Dceux-ci le jettent communément, plié en quatre, sur Tépaule 
Bgaqcbe,. comme (chez noq^) les voyageurs en usent avec leurs 
•manteaux; et de cettç manière ces gens vont par la ville." 
Qapper ij/aukeurige Be$chrijvinge der JJhkaenscAe gewes^ 
i»n, :pag. 240, coU 1) parle également de h Fere%êya d'un 
des ambassadeurs du, rai 4^ Maroc, qui vinrent à Amsterdam 



(^) Le mot y^wO se Iroave aosti ailleort dans ToaTiage d'Ibn-Baloatah, comme 
désignant ane sorte d^étoffe (fol. 129 v»; 140 t«; 213 vo). Il parait ^e c'est une 
étoffe de laîne, car on lit ailleurs chez ce voyageur (fol. 00), dans son article sur la 

fille de Mâredin: OyûJt yjUO L^t SLiyMÀ*i\ S-'W^' aLûJ L^« 
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CI) 1661); mais selon cet auteur, cett un «étepoent i ^leni- 
manohes. 

I^ ju^t^ (<^i* o'^^ ^io^î qu'on ëorit éo tare) de GoasU»^ 
tinoplé , ne diffère pas de la &^^ égyptienne. Oq peut 19 
voir Ifi description dan| la. Relation de Pietro délia Vair 
{P^iaggiy tom. I, pag. 180); dans celle 4^ Thëvenpt (Jdb- 
iim éCÙM Fanage fait au Ltvmuiy paç* 66); dans le TOfige 
de Corneille de Bniyn {Beùten etc., pag. 131) etc. Vaji dav 
eette ntte , cet hf bit est pprté également par les fnmmf qoaBd 
elles sortent (Thé?enot, pag 106; de Brayn,pag, 132), ceqn, 
je pensé, n^est pas le cas en Egypte, ni an Kagrqb^ 

Le mot turc ju^M * P^^ dans le grec nioderne: i yffn{!)c. 
Je pense que le mot italien yirrraitio/o n'est que le diminolif 
italien du mot turc ^f %i, et que le ternie espagnol k^^m" 
ruela dérive de ce mot italien. 



-» o 

Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Au rapport du capitaine Lyon {Travels in IfariAem Afrm^ 
p. 6) qui écrit ybrma/a, il désigne, A Tripoli en Afi^ique, »ob 
)» gilet à larges galtos d'or, ouvert sur le devant , et garai de 
»b6uU>ps, mais sans boutonnières.'* On porte ce ^let aur xà 
autre qui porte le nom de &)^0uo (voyez ce mot). 






Qe mot manque dàn« le Dictionnaire. 

En décrivant le costume des dames au Cairci M. Lane {Mù- 



def^n JEgypiûins^ toiUé I, pag. 58> 69) s'exprime en ces ter* 
me»: ))La coifiFure consiste en une &aj\1d^ un j».j v-K tt ub 
iifiobu carré I qu'on nommé iuijëli) et qoi est fait de mous^ 
»te]ilie imprimée ou peinte^ Ou bien de crêpe. Où l'atCadb'e 
» étroitement autour de la tête» et l'eBsemble de cette coiffure 
^s'appelle aUbjs (^)« Deux ou plus de ces fichus étaient généra^ 
élément en usage, il n'y a pas longtemps, pour former le tur- 
»ban de dame; on s'en sert encore quelquefois aujourd'hui à 
«cet effet, mais dans ce cas ces fichus sont toujours aplatis de 
i> manière à former une coiffure haute et platte^ de sorte qu'elle 
«diffère beaucoup du turbein des hommes/' 



i>Éiri. 



CSe Mot que je cherche vaineoiênt ddns tous les Dictionnai-^ 
res, tant arabes que persans, doit désigner une êorte de cùif- 
ykre, car Ibn^Batoutàh {f^(^gé$^ didn. de H. de Gàyangos^ 
fol. 191 ^'*) diti dans là desoriptioû de la ville dé Dehii: i^.^s 

,i4i^ ù^\^ JjTer^) Jjij «SUAS ^^ ^LUf Lûjf ^^ôo ^^ 

s^mg^6 8iJaii« ftkMj JL^^ s^'o {Jjji* Maintenant, il d'agit 






(^) JLf Bot }Û^y tfial^o dMs ]t DictMJonAlr*. 1. lé doÉité de Gbàhf&A {Une là 
DêtCfipHon d$ VEgypU^ toa. XVIII, pag. 111) dît égalénesl fii'U iUt%ae: Ci^ 
êêmblê de la coiffure. Le mot ^^ V désigne encoie: une halle ^ un paquet» On 
lit dans les Mille et une Nuite (éd. Hacnaghten, tom. III, pag. 177): i-^L-i 

sUU ^^l^jJl ^ô^ ^ ^yL\ SJoiji iuSL; ^^f JojJI ^UJI 

VS^IxUj» 8 Jl^ ^^^JjO ^ y^* L^Aift L^ »Le marchand ordonna é Tes- 
aclave de loi apporter une balle de soie qni se trouvait dans le fond de la boutique; 
•resclaTe l*ajrant apportée, le marchand l'oofrit, et il en sortit an grand nombre 
ade voiles." • 
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de savoir si ce mot est magrebio ou persiàa: c'est-à-dire si 
Ibn-Batoutah veut indiquer que ces gens portaient une coif- 
fure, ou un bonnet, qu'on appelait au Magreb ix^^y oa si 
c'était à Debli qu'on lui donnait ce nom. Gomme je n'ai pas 
encore rencontré le mot ^«wi ailleurs, je ne puis décider 
cette question. 



Ce mot manque dans le dictionnaire. 

On sait que les Turcs à Gonstantinopte, nomment le bonnet 
qu'ib portent sous le turban, ^li; ce bonnet emprunte son nom 
de la ville de Fez, et l'on peut comparer la description détaillée 
qu'en donne M. 6. Fesquet (Foyage en Orient , pag. 183, avec 
la planche). A en croire Niebuhr {Beachryving van Arabie^ 
pag. 69), il porte le même nom en Arabie. (Ce voyageur écrit 
Fàa). Mais Niebuhr aous apprend que les Arabes portent dix 
ou quinze de ces bonnets à la fois , dont quelques-uns sont en 
toile de lin, et d'autres en drap épais, broché de coton; c$e- 
lui de dessous est quelquefois brodé d'or. (Je n'ai pas trouvé 
cette particularité ailleurs). Pour la plupart, il se trouve sur 
ces bonnets la sentence xJLJt \iy*»'\ 0^-4^ «iJf ^( &JI y, ou quel- 
que autre verset du Coran. Le colonel Scott (Jounuil of are- 
êtdence in the EsmaUla qf Jbd'-el-g'ader^ pag. 6, 6) aflBr- 
me que le bonnet rouge et haut, appelé fez , est porté par 
toute la milice de l'empereur de Maroc. 
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Ce mot manque dans le Dictionnaire. 
Ibn-Batoutah (P^oyages^ man. de H. de Gayangos» fol. 59 
Y") dit, en parlant d'un scheikh de la Mecque: ^jjl^ »Kf viuL^ 

vs>U^^{ c^dju ^ l.gMfcxJj ^1^ ^LkAÀib )>Je l'avais vu alors, 
»revétu d'une djobbah blanche et courte, faite de coton, et 
«appelée ^jlixàJ, qu'il portait quelquefois." Serait-ce peut- 
être le mot turc ^jLuli? Je n'oserais l'affirmer, car cet habit 
n'est porté que par le» femmes (voyez le Dictionnaire de He- 
ainski, et la Description de V Egypte^ tom. XVlll, pag. 112); 
et d'ailleurs il me paraîtrait assez étonnant de trouver déjà 
des mots turcs, employés à la Mecque, dans le XIY* siècle 
de notre ère, à peu près deux siècles avant la conquête de 
ce pays par les Othomans. 



Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

En Espagne 9 une espèce de coifiFure portait ce nom, car Pe- 
dro de Alcala {FocabtUario Espctnol Arahxgo)^ après avoir ex- 
pliqué vélo toca de muger par &3«^.4^ y dit vélo assi J ^UaI ^ 
au pluriel JJ^liJ. 






Ce mot manque dans le Dictionnaire comme désignant une 
sorte de coiffure. 

45 
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Coppia(Ze Bouclier de V Europe ^ pag. 220) dit en décrivant 
le costume des dames du Caire: })Leur tête est couverte d'un 
ïijingean qui est une sorte de couvrechef de carton d'un pied 
9 de haut doré ou peint selon la condition des personnes, et 
»quelquefois couvert de feuilles d'argent y au haut de la tête il 
)isort de dessous le couvrechef une partie d'un mouchoir qui 
»descend jusque sur le front et cache tous leurs cheveux par 
«devant/* (Voyez auisi iéirf., pag. 248). 

J'avoue que .je n'ai pas trouvé ailleurs , soit dans un auteor 
arabe, soit dans un voyageur européen, le mot ^^jpjà em- 
ployé en ce sens. Cependant Coppin est un voyageur si exact 
et si respectable, que^ quoique peu connu, il mérite bien plus 
de confiance, que plusieurs voyageurs modernes qui jouissent 
d'une grande réputation. D'ailleurs, il n'est pas du tout im- 
probable , qu'on ait donné de nom de ^IsUi à une sorte de 
bonnet. Le ^LfUi est une tasse à café (comparez M. Lane, 
Modem Ugypiians^ tom. I, pag. 205) qui, si on la place le 
haut en bas, ressemble assez, pour la forme, au couvrechef ^ 
décrit par Coppin. Ce que j'avance ici se trouve confirmé , je 
pense, par le passage suivant de d'Arvieux (Voyage dans la 
Falesiine vers le Grand Emtr^ pag. 211): »Leur ornement de 
»téte [des dames chez les Bédouins] est un bonnet d'or ou 
Dd' argent, fait comme une manière d'ecuelle ou de gobilit." 
Je ne dis pas que d'Arvieux parle du A^Àk ' c'est, selon 
toute probabilité y la lèaS^ qu'il a en vue; mais quand un 
voyageur européen compare une espèce de coiffure à ua^o- 
belet^ ne se peut-il pas très-i)ien que les Arabes aient appli- 
qué le nom d'une tusse à une coifFure semblable? 



)Aj dimioulif &k^li 0)< 



Silfesire de Sacy {CAresi<maiAie ar^Ae^ topi. I, pag. 195), 



(') Je doBoe ici les diffêreales acceptions dans lesquelles j'ai iseacoQtré jas^a*à 
présent le mot XJ9*3> pendant le coors de mes lectures. Elles mandent dans le 
IKctionnaire , ainsi ^ne les différentes espèces de ▼étements ^e ce mot indice, et 
qii^on trouve dans le texte. Le mot luOyi désigne !<> une êervitttê. Tbn-Batontah 
(l^sfa^ee, man. 4« M« de Gayaogos, fol. IM ▼«) dit, en parlant du roi de Dehii: 

^^ ^j^^ J^. -^lU^f ^f ^5fl duo. ^ ^^ 

^ ^ j iXjtj ^lyi ^y ^yxn ^ 8^1 *à^ 

•»jjJt ^jjO LuuJ A^ Lbai ^1^' •QMod c*est la fête da sacrifice, on 
•upporte fun suilaa nu chameaa qu'il tne a^ee one lance , appelée [an persan] at^sA, 
tUpès awiir imis une senriette vax ses habits, pour que le sang ne les souiiie pas.'* 
Ailleurs (man., fol. 146 r*) le même voyageur dit, en parlant des Bulgares du Volga: 

"NJ '^ /^j*' "^^ **^^ 1*^' cf*** ^^ ^y)^^ ^^y 

yj«^ Xjg)fci l,g aAiC^ «Alors Tient le grand écuyer tranchant qu'ils nomment &a* 
Èrimdjij revêtu d'habits de soie, sur lesquels est attachée une serviette de soie." On 
It da^s les MUiê et une NuiU (éd. Hacnaghten, tom. I, pag. 678). SUsJLo 8 JLm 
y^)^ t*^ ^'^J'ftj '™*® uJbXt^ coaveite d'une scjv^etie de soie." 

I««s esclaves portaient ordinalfcaent pae serviette, ÎU P fci; à la ceiotore , lorsque le 
fialtre |)renail S09 dîner. (Comparez les JHHU et uu0 /S^uiUf éd. Uabicht,tom. III, pag. 
100). De nos jours chacnn se sert d'une ïJûyà on serviette (napkin) pendant le diner. 
(S. lane, Modem EçypHans^ tom. I, pag. 212). £n Egypte on emploie aujourd'hui 
le proverbe ^^^ aU3C\J Lo» ^^LiS^ ^J^9 V^^ Burckhardt (Arab. Pr<h- 
Vêrhs, ja9 482) traduit de cette manière: s une serviette avec de (beaux) bords, et rien 
^dessous." Burckhardt ajoute : s Ce proverbe signifie: beaucoup de bruit et pende besogne 
^(Pvffwithout reality). On place souvent les présents qu'on offre aux gens d'une condition 
Bélevée,snr une plancheou assiette, et ou les couvre de serviettes ou mouchoirs, joliment brodés 
s(SJb«J)." Le mot 'iioyà désigne 2» ti|» drap de lit* On lit dans le Voyage 
dans la Palestine vers le Grand Emir ^pag. 18) de d'Arvieux: sun autre grand 
»^p de toile et de lin raiée de >leu et dff blanc qa'ils appellent Fotta, devoît ser- 
svir de drap de dessous." Or, on lit dans lliistoire d'Abon-'l-bann le bouffon, qui 

43* 
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cité aussi par M. Freytag^, a déjà donné quelques détails in- 
téressants sur ce mot. 

Le mot &Jbtti, d'orig^ine indienne, suivant les scoliastes et 
les lexicographes arabes, servait originairement à désigner une 
sorte d'étoffe, apportée de Tlnde; mais, dans la suite, on l'a 
appliqué à diverses espèces de vêtements qui, sans doutCi étaient 
faites dans l'origine de cette étoffe. Il désigne donc 1® une 
espèce de caleçon , ou plutôt une pièce d' étoffe 0Îe ceux des 
jtrabes qui ne portent pas le caleçon proprement dit y emploient 
pour se couvrir les parties naturelles et les cuisses ; un pagne. 
On lit dans un passage de l'ouvrage de Hariri (JUakamat^ pag. . 
254), déjà cité par de Sacy: )ih^jÂ,i JtAjuJy c'est-à-dire, sui- 
vant le scoliaste , il portait une petite fautah dont il s'était 
enveloppé les cuisses, et dont il avait attaché un bout à sa 
ceinture, en le faisant passer entre ses cuisses. Ibn-Batoutah 
{yoyagesy man. de M. de Gayangos, fol. 106 v") dit en par- 
lant des. habitants de Hagadoxo (iL^jJu): I^ lèioyi é^yéuf^ 

)» Leurs vêtements consistent en une /outaA de filoselle que Ton 
))aUâch6 à sa ceinture au lieu de caleçon , car ils ne connais- 



se troove dans l'édition, donnée par lîabîcht, des Mille et une Nuits (tom. IV, pag. 
171) qne cet. homme, en feignant de mourir, enjoint à sa femme de le coarrir d*ane 

foutah de soie (^>^ 2u0*3 ^^^ ^«i^MiJLi). On coavrait donc anciennement 
les morts d*one foutah , c'est-à-dire, je pense, d'an drap de lit.H semble résalter 
d^ane note de Jà. Lane (tom. II, pag. 378 n» 17) sor ce pissage, qae cette ^oatame 
ne se pratique plas anjonrd'bni. 

Do mot SLbaJ sW formé le verbe iû y i» On trooTe dans les Mille' it une Nuit* 

(éd. Kacnagbten, tom. II, pa^. 46): ^^| yjM S \ry ÎU ftlxiM* ^ sioJÎ 
, v^A^ jJw & X»fc5>yo »n lai mil , à la ceinture, une serviette de «oie, brochée d'or." 
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Dsent pas ce dernier vêtement*' Le même voyageur dit ail* 
lears, en parlant du roi de Hinaur (>yjA} dans l'Inde: JIjLj« 
Si^tti rh ir. ^. Au rapport de Shaw (Iteizen doar Barba^ 
ryen en ket Oosieuy tom. I, pag. 324), déjà cité par de Sacy, 
les femmes en Barbarie ôtent leurs caleçons, quand elles sont 
chez elles, et lient, autour des hanches, une pièce d'étofie qui, 
tant en Barbarie qu'au Levant, porte le nom defouiah. Ces 
fûuiahs étaient faites de différentes sortes d'étoffes, car je lis 
dans l'article d'Ibn-Batoutah (man. fol. 259 v") sur Sumatra: 

l^(>lx Jk^ JojI^aJI ^^ L^i aLb^ »11 prit de la ser* 
»viette \x(y\& foiitahs: la première en soie pure, la deuxième 

»en soie. et coton, et la troisième en soie et lin; alors 

»je me revêtis d'une de ces foutoKs^ au lieu d'un caleçon, 
vselon leur coutume." Dans l'ouvrage, intitulé Jyini jikberi 
(man* pers. 1308) l'étoffe, appelée &Jb.i, est comptée parmi 
les brocarts. Les fouiahs du Jémen semblent avoir été fameu- 
ses; du moins on lit dans les Mille et une NuiU (éd. Mac- 
naghten, tom. I, pag. 360): ^Jl^I^ J4^ J^ ^^S ssaAs 

l4Jbjl^ ycij4^^ ^j^y^ ^^') %^^ ^y^ ^^^ jeune fille se 
ileva lentement, prit une /ou/oA de la fabrique du Jémen, la 
«doubla, et ôta son caleçon.'' Ce vêtement semble être sur* 
tout en usage dans l'Arabie proprement dite, et les voyageurs 
en parlent; car je n'hésite pas à croire que Niebubr {BescArij- 
ving van Jrabie^ pag. 60) n'ait en vue la foutaky quandf il 
mentionne »la pièce d'étoffe, qui est attachée autour des han- 
)iches et qui retombe jusqu'aux genoux/' que portent les Ara- 
bes du commun. C'est sans doute encore de la/ou/oA que parle 
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Burckiiardt {Travde in Jrabia^ tom. 1, pagf. 336), quand 
il dit: »En été, les hommes du peuple ne portent ordinaire* 
wment qu'une eliemise, ^, autour des hanches ^ une pièce de 
» nankin jatine des Indes , ou de lin rayé d'Egypte, au lieu 
wàB caleçon." 

il paraît que le mot ï^yi sert A désigner 2* une espèce de 
iurbcuîj une pièce d étoffe dont on ^entoure la tête. Je ne me 
rappelle pas d'avoir rencontré ce mot en ce sens que dans 
Hakrizi {apud Silvestre de Sacy, Chrestomathie armbe , tom. I, 
pag. 66 du terte)9qui rapporte que Hakim biamrillah portait, 
pendant ses promenades à dieval, des sandales aux pieds, et 
une fmtoth sur la tète (juiK J^ft ^^^)* 

Le mot Rb.i désigne 3^ une pièce déioffe qu'on plaee sur 
ie dos^ pour se garantir du soleil. Ibn-Batoutah (man., fel. 
lOe r^") dit en parlant de la YÎUe de .U^ (,jJ^J{ (>^ ^f ^^y 
^jULfJf ^1 jLa.U J^, fol. 10« ▼«): yo^ ^^JaS)^ p^^-Uj 

usxM 8J^ ^juo »Les vêtements des habitants de DhafiSir, le der- 
ttnière TtUe du Jémen^ située sur le bord de la mer indienne, 
«sont laits de coton qu'ils tirent de Tlade; ils attachent les fou^ 
v>taAs à la ceinture , an lieu de caleçon , et la plupart d'entre eux 
«lient une /ouiaà à la oeinture, et en mettent une autre sur 
loie 4oSj pour se garantir de la pâleur extrême/' 

Ifsfin le mcft kio^ désigne 4** le Unge ou tablier qu'en aiiacke 
a sa ceipture^ en finiront dans le éain. Ibn-JBatoatah {Voyages ^ 
man. fol. 92 v^) dit,- en décrivant les bains magnifiques de Bag- 
dad: <lis. Ut43^1) L^l4X^< icyjJ\\jx \Jik$ ^^ J^f^^J^ 
tfj^^j *^5^ ÔJ^l^ ^jXi v5)^^> ^f^^ à^^ ^ )f^ 



»4Xm*;> ^j^ ^UI (ajoutez L^j) vuLâûJ »Dn donne à chacQtt 
)»qQi entre dans le bain troi» /ou/aA«; on se sert de la pre- 
Dmière en guise de caleçon ^ en entrant dans le bain, de la 
«seconde quand on en sort^ et ayec la troisième on s'essuie le 
»corps/' De la Hotraye {Fcyages^ tom. I, pag. 107) donne 
à ce tablier son nom turc UsiAimale (c'est-'à-^dire JU^Aj)» ^^ 
il dit qu'il est fait »de toile de cotton bleuë ou brune." 
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• 

Il résulte évidemment d'un passage de VHisioire d'Egypte 
de Nowairi que nous ayons publié au mot ^LJb , et par un 
autre que nous allons donner tout-à-rbeure au mot aaSi qu'an- 
ciennement la SjûLiui n'était portée que par les kadbis. Mais 
après la conquête de l'Egypte par les Otbomans , il n'en était 
plus ainsi. Je pense que le mot &xÀ3yi désigne une sorte 
de id^yàf car au lieu des mots qu'on lit dans l'édition de Ha- 
bicht des Mille et une Nuits (tom. II, pag. 71), passage cité 

par M. Freytag: jUjûUy^ àSià^^ c5^r^' ^ '^^ '^> 
«Ceci est son schâsch (turban), placé sur la chaise (^), et yoici 
«encore son poignard (^) et sa faukcMyahy* l'édition de Mac*- 
naghteh (tom. I, pag. 178) porte: j^yJsJI^ ji^UJI J^l^ 

(') \jt Bot ^êtS ^ M ttowe fréfttemfttnt , en m leofl, dtfti les MUU eiuHê 
Nuits f dÔMgn* une chaise qai fert ezGlasiftmtnt â y placfr le tarbaO| pendant la 
noit. Ce meuble s'appelle anesî ^oL^aJI 1^**^* '* ^'^^ ^ donne une deacriptloa 
déuillée dans une de wtt belles notes sur sa tradactlod anglaise de l'oaTiage que je 
▼iens de nommer (7%e Thousand and due Nighiê^ tom. I, pag. VtS), et il en parle 
également dans ses Modem EgypHam (tom. I, pag. 47). 

(*) Yojez sot le mot &A43 If. Qnatrettère, HiitHré dês sultans mamltmks ^ 
toa. I, part. 1, pag. 178. 
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^JUI j^l* »U prit le schâschy le tarbousch (bonnet, ca^* 
>» lotte) et la feredjîyah.'* En outre, ou lit ailleurs dans le 
même ouvrage (éd. Habicht, tom. I, pag. 34): xXA^^i cs'^S 
&AjU«i v2a3|^»* Hais s'il y a quelque différence entre la &A^yi 
et la SjûLk^» ce qui ne me parait pas improbable, je dois 
avouer que j'ignore en quoi elle consiste. Par le passage de 
Nowairi qu'on va lire au mot ao, il pourra sembler assez pro- 
bable que la iLùli^ est la aa:^. Au reste la 2u^ ne diffère 
pas, pour la forme, beaucoup de la &A^«i* 
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mj3f au pluriel gLot* 

Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Dans la liste des mots arabes , donnée par Breitenbach (J7e- 
êokreibung der Jteyse unnd fVallfcihrt^ fol. ^16 v»), voyageur 
qui visita l'Orient en 1483, le mot co66M est expliqué par caipft 
(calotte). En effet, c'est la calotte qu'on appelle aujourd'hui 
en Egypte îUdLb ou &o-^» et qu'on met sous le bonnet ap- 
pelé jîrttj^ 9 qu'on entoure ensuite de la pièce d'étoffe , pour 
former de cette manière le turban complet. Si, dans l'édition 
de fflacnaghten des Mule et une Nuits (tom.I, pag. 172) on 

trouve : ^LJ ^ ^ vJ^i'&ASLibj {jo^t^ ^.^3^^ l^L& t^;J^> 
l'édition de Habicht (tom. II, pag. 63) porte en cet endroit: 

J^jy«i ^ t>ax4*) y^A^lf ç^ o-MJ' ^-Âiitf ^-U oL& y». 
On lit ailleurs dans le même ouvrage (éd. Habicht, tom. II, pag. 
29): ftijuâUb ocf ftjLo ^ \\j^ igti?^ »I1 cousit le papier, pour 
))le bien'^arder, dans son Aoi, sous sa scAascAîjfaAj** c'est-à-dire, 
dans le kob qui se trouvait sous son bonnet ou ^oJ?* Plus 
• bas (éd. Habicht, tom. II, pag. 60): ao. (JOj^ ^ U s'était 



^ ^^ 



4lépouillé deiBes habits pour fe met^e «q lit, »etii'aTait gardé 

pqae sa chemise et son kob/' etun pea plQs loinv daas la même 

histoire (éd. Habicht, tôm. I), pag. 62): maj lUil^ J^y^> 

'^t "6^^^ \J))^ v^lii£^« Le» «kiols ."''^^)( ^Lk^ ^ sigaifient, 

Mm doute: on Jto6 bleu, fait d'étoffe dé Khatai, c'est-*â-dife 

^dë idie de Chine,' car on lit'!égaleineîit dans Mirkhond (Bt9- 

^itorfo SéldiûJtMkidatiim'j ^^^4 il): )Jùi^ nsJCU^ ^Ui vt, 

^i juO^ ^f ail luUst J^(5l4jeU; »n M^fit présent d'habits pré- 

A>ciéux, choisis parmi les plus magnifiques du voyaume de 

iJkbhtai/' c'est-à*dire de la Chine» ^Le passage sai?anti se trouve 

ààiiÈil^JBiêitdre d'Egypte de Nowairi (manw 2 o, foL lOS r*" et 

,^ *JU ^^», ïàllîJI jyijùô) ^ ^bj j4îa£flfe S^\^ 

•^^y (le manuscrit porte: SaS^U^) Miûâli^^ iuIdU^ aU^ 
'«'irifs J^ fj^Loj mUU ^^^1 -,^ i^yi^ 6^^>^^ 

jbuuN^ ^gJuJLfc 1543JI /^^l I4XP ^ (5^Ui^( ^LbJUJI J^ 4 

«ij» «jLja ^bJ a» C^;» ^ ^b luJU bl U JL^ ^^U^f, 

Sb luy^l^ ^r^^^ "V^' ^ ^^' ^^ v5<^ il Ç^)^) 
SjKyi vjyo x) v^-*^^ auâ»t^ lUkJLJf »0n pré^nta au 
Dkadhi-al-kodbAt Ualâcitei Zain-edrdtn*Abou-'l-Hasan-AIi, la 
Dcharge de vézir, sous le règne d'Al-Hansour. 11 ojfc.ypulut 
•point Faccepter , s'en excusa de toutes les manières» .çt la re* 
»fusa avec la plus grande opiniâtreté. Il désirait si ardem- 
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)>iDept de repouB^er oti ofiboi qu'il ae Moidit ye» la «dln à 
•rentrée du chfttéao (^). U arait ôté C)^ aoo jMdf ^ (mie 
jtqui couyre lies épauler), aen (gros) tui^lNiii (d%o;i»oie 4e i toi) 
»et 99^ faukântyak (r(d>e de kiulhi}i et il ill^ portait qu*$»^ )l^ 
» (calotte) et un Mk (Tèteaiéot de moioe ^. liompQflé d^ Iw^ 
»beaux de dii^rsea ooideiira)« Gomme il ae leMit debouki lea 
némvn se lefèn^it aiwi et l'eatourèrealf oe iiaohaiyt pa» JU 
neause de sa manière dïgir. Quand doné le Itadbi était habiU^ 
«de cette œaoièrey le tioe-roî, Témir HosAmt^ed-^Ui Taraatèaii 
»entra ; il xioutra une douleur tràs^ViviSy et demanda au Juidhi 
)»pour quelle «aisojOL il se trouf ait daus eçt état. £ii arritafit de 
.»moû pays» r^adit pçlqi-ci, jç ii'a?ais que i)^ y^temapts aem- 
4»)>lableB Ji eeinp-ci ; mais| apiràs aTQir eu .1^. bpnjbeur de jouir de 
a.TOtre amitié et de agrvif le aul^^n, j'ai gagné plnaqaijejl'ai 
rapporté ici , car j'ai acqvia pQjmle^âmf cette €^Mah ejt c^ gros 
(êturbag^ charge de j(a4h|).. Si donc TOUS Yoblfz^me promettre 
)>4e persuader au sultan de m'eitciiser de c^ pptflç qu'il m'a of- 
»lçrt^ M d!^ ma laiai^r dans la condition oii je me tropyoi je 
Dm'estim^ai heyraiu^; m&Î9 si TOUS ne Toulesp pas me le poqmet- 
utre^ je ne m^ftlrai pins jam^iis qea babiti de kadhii et je retour- 



(^) »Eitfft Alcaiflom in cèniliao aubmàii. Bêh Zuaïlaê y Sùltmi dSlnai In moatSi 
ydono coRttfiictnai f^sîtiiri qo^j eoiliyntftQf et inh^i nMcnauu «inel«B|| •lijtniii 
MioiiffK pil«ius ciomAtom, w ftHiçtk iffcribr iMteK»** lUl UoaA'Miiuia (l>#- 
êcrtfHo jl(/riçùê^ pag. 700). Ontnrave 4u)# U EeltUon da Vojage de tvi Crlqstele 
(r r^yo^» 1^ JfA«r /oa« fwn Ghiê$êlê^ jptiff. 166) qii*il faut ptfier pur oeaf on 
dix oonri, port^ et aallef, poar arriver ^a lien où 9e trouve le foltan. Je pense donc 
qne par TexpreMion SaJLSJf ^WA^ SDsjJfy 11 fiut entendfre îd la première de 
Cet court, portes et nllet. 

(*) le terbe jLf ne présentant id aocnn sens plausible, je Ûs; IjLmJLlD jd^m 
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muerai ^ es ce eoituiiie^cî , vert mon payi* Après œ diseonn^ les 
némin se fiiireDl à pleurer et firent an kadhi les plus grands 
i^boBÉearef le yicenroi lui donna ses propret habits et lui pro- 
MQUil; de dire en scHrte qu'on ne l'nfeiportonftt fitn du vézirat." 
Le pkriel du nA>t ^Jij mwoir aImJI} >e troore dans le Me^ 
mlek oMbum- (voyez NûHou tt ExiraUs^ tom. Xin, pag« 
21A) et dans la BûêoripHm de VEg^pt» de Hakizi (tom. II, 
Ban* S72, pag. 354)^ Ailleurs (tom. Il, man., pag. 361) Ma- 
kmi parle du ^yw^Lj^f l59^^ mais, en eet endroit , il ne 
dmuie aucun déflaif vint l'espèce de vêtement dont nous venons 
de perler (S)r 
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-> ^^\' 



Les oUu^r ou» comme en Kgjrploesi prononce plus commu- 
nément aujourd'hui ^ wUli , sont ,. suivant H. Lane {Mùdem 
EgypHaam^ tora^^ Ii pag. 61', 62)1 ode» sabots, ou patins, 
•ayant ordinairement quatre à neii£ pouces d'élévation, et 
sonaés pour la plupart de nacre de perla, ou d'aiffent, etc. 
sLes hommes et les femmes cm font toujoure usage dans les 
abains; mais les dames Wa portent rarement dans leors 
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ftw Dapper (riaukêurigê bêêchrjfvù^ der J/rikaensckê gêwêstêm^ ptg^ 240, c«l. 
a) l'aUeste expreiiément. lïécni Kob. Diego de lonu (RêlaHom dêê Ckéri/Sf pas.aS) 

4crit caban. — Quant aa mot maS qai déviait soivre ici, et qai est le Chaldéen 
3^'Pl ^ n'ai pu lUdmettre dana le texte, parce f ne joaqa'â prêtent, je tk l'ai paa 
fvqeontré dam anaaleararabe,et que je doalc qu'effiectirement les Âitbei aient porté 
cetle coiffàie. En Chaldéen ^"^ déaigne nne aorte de torban {'tojtz le DictioBnaire 

dt iiixtorf),cl h Kamouê explique maI per {ji*Jj^» 

* 44* 



V) ^ JTcX^ i*emploîe, dans le langage arabe de TEgypte, an liea de v/i)^* 
Rote de Bnrckhardt. 

(*) ^iSOmJOyMé est en usage » chez Us SgjpdenSi ponr désigner un iaWÊhtmwf^ 
•[a mg) et aussi ponr désigner: «ne viie saiâpe (a viff lArf)." Note de Bvrckliaidt* 
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wmtÔÊODÊi qudlqiies-uiiflB me.j les. portait' -que ffOm\ 

»pédier lés :paiir dé leurs habits 4e tniiÈVi ifmatamimm \ lilci 

»fi(mti usage '.pour se>doniier une taille 'éltnoéè.^' «»!]liiiddMiill< 

(Jrmb. Pré^wbê^ t^ léA) dit, en rappoitsnt le-profieibe Jlduf 

lâbU^ jji 4i^\^ JyL* i£LUJb dUu (au Uen (i>.lie 

marebersor 4es AoftJbE&r/il fiiudrait Ater les* lambeaux (?)-.dft 

TOs taloiis)hs(jra6ABfts- sont des ëchasses ou des mules de hait; J 

»ayant quatre ou- cinq: pouces d'élëTalioui sur lesquéllet 1m ^ ^ 

«femmes mardient dans les bains , et les dames d'une condi- 

»ti<m noUe dans leurs maisons. Ces dernières pcNrlentlavi 

ythaUsabêt ornés de différentes espèces de bouppes d'argent, «I 

«marquetés de nacre de perles." 

On peut foir la figure de cette singulière espèce de chaus- 
sure dans PouTrage de Belon {0bserwiii(m9 , pag. 234) où l'une 
des dames porte sdes patins hauts eslerex de terre." Ctppn 
{£s BoÊteher de F Europe^ pag. 220) dit, en pariant des^dt!» 
mes au Caire: «BUesont une sorte de patins de six on M|^ 
»ponoesdehaut,qui-ne sont pas si bien faits que ceux d'Italie." \ h fk 

Nous iietrouTons les! sàiL&Aj en Syrie* En parlant da ooatnie 
des habitants de Tripoli de Syrie,' Rauwolf {Aigenilioki8'.*iè>^ 
•okrtÛÊmg der Ray 9%^ pag. 60) s'exprime en ces termes: wBanslBs 
)»maisons et sur les rues , ils portent aussi souyent des souliers ^ ^s^ 

j»de bois {jETolmêchucA). Ils ont plus d*un demi-empan de hau* 
steur, et sont échancrés profondément au dessous^ au mi<- 
slieu , entre les deUx morceaux de bois que touchent la terre; 
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»0t aont^ «osn peints joliiMtft iie fdmieors eoulëors» Les feminos 
)»ks 'portent de mème.'^ On To!t pair réuyrage' de GoraeiUe de 
Bniyii {Beiitriij pag. S6à) que eette chauMire était aussi portée 
par les idaknea^d'Alep* CeToyagèur en donne la ligure (â'^iSAt)^ 
Eocbre'de nos jours, elle est en usage dans- cette, ville; <^r-von 
Ridilier {]9^^akrtm im Margentande^f^i^. 363) dit: ïiHkm 
skinviinaiiKmÉ^ les fammés marchent sur despatins {ISuhtffkÊh 
»Aeii) élégantir, marquetés de nacre de perles." 

Loir u»ll4j sont aussi en usage en Arabie. • Les Arabes lès 
portent souvent dans leurs' maisons , au' rapport de lïiebuhr 
{B09dur^vmg ^tan jÉrabie^ pag. 60) qui en donne la figure (FL 

n. A, B, a) . : 

Gomme ce genre de chaussure a plusfeurs pouces d'élévatioïki 
il ne paraîtra pas étrange que le Lors qni, au témoignage. de 
Fanteor dn Mesalik alHiisar^Hhiioes ei Extraiis^ tom. XIII, 
pag. SSl), marchait sur une corde, en portant des u^lSAiT, ren- 
dit les spectateurs stupéfaits , car en Egypte et en Syrie , l*art 
do fonambole n^était pas encore arrivé à ce point de dévdop- 
pement extraordinaire auquel il est arrivé parmi nous. 

Je ne retrouve cette chaussure ni au Hagreb, ni .dans les 
contrées orientales. Il semble cependant qu'on s'en servait en 
I^Mgne,car Pedro de Alcala traduit çaneo de polo par wUuS* 



Ce mot manque /dans le dictionnaire. 

En espagnol oapilla signifie capuchon ; • il a passé dans la 
langue des Arabes d'Espagne, car Pedro de Alcala {Focabu" 
kario Espanol Arabigc) traduit capilla de capa par &Xaa?) au 



plinM (M4^^ I . De, «<((j!iWai y'Mt.formé ; »ifim«r ou, papMae , 

tMÊmaf Jhààày 16U). eiplique ^tUwt par »la ecftiîerta a 
lia Moriioft|. jgie saot» ea IO0 jaego» de oafla» por lihrat, de 
»ioarIola y €apdtor*"...£a< eSé^Ie» Ikres.d'Eq^^^ aernUenS 
aTOÎr. porté le o^p^Mfrjiir W «Mi'^Piiaiyi el ki aneioiiB aotéofli 
eapàj^k pat Imt» /BMYCMti da 1^ ^narktevy capeUairr' qm poi*' 
taient les cayalier» airabea»; (Yqtc^ «ilovitaiiofro aie iSmamèt a^ Jlb^ 
fiicaa ^ p^. &• 1 ISQ ^ 13 1 ^ 147 ;, Gw/rum et'ialaa da Gramadoy 
î6L.i6Ji.t'f>l7i yr^r WO ^i aa? r?}<. A en croire m aocks 
cM^me^Uîteiiridsa Crtiarroa etiiî/ea .(foL Iftd v"")^ U oiût aayMMart 
désignait un »petit mantelet à la Turque qui s'atladiet deasoui 
ok^iWaèdroifiUViDffitia la Jeaara dmimétrûs JtngMom.^gBT. Victor 
^nère, 1609) iainâî que dana 4e Jcaera de Césac OudiÉ 
(BhtteUeai 1626),. le. mot «eyallar est traduit par. mani^aa êi 

Gépeadant dans h. laiigage araba:pailé ea Bapagne, le .mil 
yiLs: AEtmbleayaîr ÂéAgfié le cttpmtÂmr et non paa k mantesÉ^ 
car Pedro : de Alcala tmémt empïroie v$êtn6uru (capudion) > pat 
oL&|. AU pluriel )fi#LjLi, et SJLyj parait ayoir étë emi^yé 
danaile aana deiW$anienuà'.etg(mckomY oar Taoteur que je Tiena 
de xâter , traduit eugutia àm eapiiim par &Luif piar. J^Ut^ 
Au Magreb au contraire, ^^Ls était employé pour désigner le 
mimieau à capuchon. Diego de Torres {Relation des Chérifo^ 
pag. 86) dit des habitants de Maroc: ^Lèa habis des principaux 
Dsont de soie, ils les ncmment eapeUàrta^ qui sont comme des 
amanteaux longs ,.ayec leura capuasona ou eo&ma [yoyez au iiot 
»Mi^} de soye et de kim/' Uarmol {Beêcripeim de Àgrim^ 
Xsm. II, fol. 102, col. 2) dit qua Fez les ouvriers et d'autres 






personnes du commun, et surtout les fantassinsi les fosilliers et les 
arbalétriers à cheval, portent spr l'habit qui Traisemblablement 
est le caftan )ides manteaux qu'ils nomment capeliares (^) de 
•dra^lileù ou d'autre eouleor^*' On lit i^itis P^rticfe^e Ba(^per 
{ Man k Êurig ^- Béêûhr^ng^ At J/riiaihueJk OêWêMtem^jl'pag. 
t40^ teL' 2) siv le costume das'iMac^assadeura>HimNm qui irâ- 
*PWt A ÀmsiBrdam pài'pd&Q'^ '»jk'ambfMMdeiir) Jf#iofiied(<^Ata- 
mUêSi portail i£iSufto«r A peu pèssemldifl>le«a-C^ 
•del'ëoiba^sâdeur Ibrahim JDuquéj mait|;ami par derrière d'un 
Mapoâion:^i avait une bouppe au boàtv èomène on peut le 
»Toir piir ia- figure oi-joi^te. On nomme cet b^bit B&tHdm 
B[^w^«f] ou J9ohios[|^^}'{inàis il était tout-^Aût fSermé^par 
•derant^ et à (cause de* «Ma ^pdqoes^UDsnômment un tel habit 
wMaUemur û^ £abialmr^. La houppe da* capuchon, qui pend 
aen ifirrièm^ est frite ' habitosUenient d'une autre. étoffe, par 
»ezempla depoil de ebéyi:^ ou de brebis noir; son nom^en 
tarabe, est Mtdmémot ou l^araba i^) \ ilsappellècit le capocbôh 
%Kiib [mjjJrPiftis ilest rpré ^'ib s'en servent pourVeo} oon- 
pvrir la -tète.'' ' •>;;;;•!'■ . ..■<'.■:' 

ia n^ai pas retrouvé le^ mot A^ai&sniir aiUeurs| je soq^pose 
que Kaiba est l'espaguol eopa, mais je ne puis présêirter au- 
auM conjecture sur la 4cin^îére syllabe nurw - 
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(*) lailomofaf o cap$Uarû$** Jl faot obsenrtr ^e. c^ef larmol, le sulisttnjLif 
oui fuit ett aaiei foavent le nom, donné par les rétidenU, â l'objet dont il parl^. 

(*) HAblcht et M. Fléiicher «e tont'fiût la gaene for le mot &^fw^« Vojes 
le GloiMifé Bor le imn.I**' des SHtlê êi Jùi9 AMêf dé gUstU EaUchUanU'^^pii%» 
aS; Préface da tome Vil*, pag. 8; Préface du tome IXS pag. 14. le ténoîgiMige 
api^ de Dapper prouve qae 9. Fleischer a raison et ^e i^\yàê signifie houpfue^ 
fiœoH» — ie mot KaimouM n'çst inconnu. 



362 «Lu . 

. hi.eiïjbirùub Mi SnêftàgjùD hraitéàns Djeubari: «Tunica 

jfririlis ûzteviûfe, piQeiPersioai.qiiae 8i:^aa^Ub p6r ob^iquom du- 

-]p|^Uéatup/l JBfdbeorttuifeinent ]^ mot:de UMitcda. 

-V L^ seol TOfii^;efir.èuropéea qui anfex|>lique ce iquej c'est qoe* 

liLhL^ -ims AiU'toBSifiBiXiauirûUjf^qpii pf teQuruti'ûri^^ t67A. 

<B diti en jié0v|iiaAi;8eo eû9toi^|>auii( fNûrtir id'ÀlqiKài.Bèigdad 

fJ^igentUchê ,b09cÂreibung \der Maffs% ^ > pt g. 133) ; ^e IdinOiéaie 

Mnm^ compagnoBs^tite firentjiaimiiireipièrei^^ ÇaiiV 

ijftblôut;et )ût^ ijUayi^JangûMàiUkJiXiJfù] étaient i£bi^^ imr le 

ifedetaint fayeCidefriboulOiDs^ et tov^àHfait ëdianorésauiieo^ ik 

îAPeutoiblentf JaaflfK) an bahhaidai ÂxBObéaienA (tkrjtf^metwr 

T^nit. wigletoh)ii\) Use pomraifiqBB^'eeifÙt le naiéaieiiialttt que 

celui. dont il parle ploft ihaati^pagu'4B)^eaidéciivaolTle,ooa- 

ituttie des hai»titDta.de:Tripdi*;NM»I^aâDieot>leBi>llabifta jolimeot 

redorés, quandieaforine/lein^l cquteupas-^beàuooup; .oeiud-civaont 

Dpassablement longs, et garnis de boutons sur le^'^def anti"' . Sous 

oetifaabit ilsr.porBênt la.&Ai^. ilieiAa&atrempIftçatt dopé ta; &A^%i 

de nos jours. :^Ge queiCk)tovic^ '/«Mti»^ pag4M:4ft7^ éorit 

Gaba est 9 sans doute, le Utt» etiion pas le ;Lj>.i; An contraire, 

^ ' deux passages de V Histoire du Jémen font penser que le »Lo 

est la même cbose que le cdfl&ii. Or, on porte le caftan aota 

la Saû^. On lit âans cet ouyrage (man. 477, pag. 298J: J^^ JL^ 

>LiH ^j^^JeUâJf aii s^ C) Sl«i 8»JL^ — ^^i. Et aiUeurs 



(*) U fant lyonter l« MOf d« fNa^'ii^^^« que radjectif Juui a ^elqaefoia, an 
Bictioimaire. On Ut ailleuf dans VHiêioif Jti Jimm (man. pag. 808): ^ tfl^' ^f 
& AJuà 8 A^ia^ >II ordonna de lenr donner nn présent ma^fiqne.*' Le mot JuA^ 
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(pag. 319): Uill ^ blkii ^UaJt ^ ,^yt J^ ^ 
P) yd0l%dAil« La raisoQ qui rend ce point assez àhacarj c'est que 
depuis plus de deux siècles, ce Tètement n'est plus porté par 
les Arabes. Les anciens auteurs de cette nation ne décriyent 
pas Qii dbjet qui, de leur temps, était généralement connu, et 
les toyageurs emt^péens ne pouyaient démre ce qui, du temps 
qu'ik Tisitaient des pays arabes , n'existait plus. 

Le »Lj était déjà en usage du temps de Mahomet. On trouve 
dans le SakiA de Bokhari (tom. II, man. 356, fol. 167 y^ un 
dmintre, intitulé ^^ r)T^i ^UaJI oL^^ où on lit: ^ rf 
Ca^ £yif iû^ fjy &uSt ^, luJU aJUI J^ «JUt J^ 
iJU, luJU aJUI jLoiJUU^ itlb (3JLk3t ^ K:yé JLu 

S4^ ^^ JUi auJt ^^J^ JlS dJ I JJ» (^L^ JUi I4JU0 tLi 



» prend anià dans le mit de bêmgmus. On Ht dans l'oanm^ de Hanikisclii (M- 

Mtdfiè, BMn. 546, pag. 129): ^kjJÔ tXiJ sLSJu »]lenigno modo eom excepit.*' 
(*) Le mot j^\yâO qni man^ne daoa le Bîctioonaîre, M tana donte on ptariefde 

^yiOyiO* Suivant le Dictionnairci ce mot signifie grand ^ et il ne lemble i^employer 
^'en parlant' dta cbaoManx de l'eapèce ^*on nomme ^^aji?. Je doif aToner qae je 
n'ai pas rencontré aillears le mot s y ^yjCt ab pluriel ^,âû}yjC9 dans le sens de 
magnifique^ ^'il a sans doute ici; mais je ferai obsenrer que le mot aj^tIT qni 
ne se tronre également dans le Dictionnaire^ '^e dans le sens de grand, exprime 
soovent l'Idée de mn^^n^^iM, superbe. On Ut dans VHietoire du Jémen (man. pag. 

SI): %%A^r JSjJl^ «aJU aJLS*. Afllears (pag. 61): JU£ ré^^t J^«> 

gjshr iJJjt ^ [jUoû SUj Juo aJUI. Pios loin (p«g. uzy. &ftJLâ4 sS ^\ 

g i - '^ '^ Et encore (t&ii.): xJUU ^ J Ua^ lj9L4^ dJUi» jû^* 
Bt enfin (pag. 208): &.Xj^ ^ |»^l <<JLt6 UjUo &Â^«X^ — ' Jk^^Xi 

1»^^)^ &JUO Jukitj y^yS .*^>A^^* ^"* ''*^"" ('^ ^' ^^ ^^' 
Chreêtomathie arabe, tom. II, pag. 42): ^4^1^ ^)^^ saûi^* 
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354 »l^ 

»L'Bnyoyé de Bieo dûtrilua certiio Joor des kabâs^ et ne donna 
)^rieii à Hakhraftiah. Cdiû-ci me dit alort: 6 moQ cher fib! 
aAllez avec moi yers rSnfoyé de Dieu. J'allai donc aTeo loi. 
«Bnlrea, me dit-* il , et demandei-lui de sortir afin que je lai 
Jipaiiew Je le fis, et le Prophète sortit, revêtu d'un de ces 
TùluAâi. C'est pour vont, dit*il^ que j'ai gardé oeoi. Anssitdt 
»que l'autre vit l'babiti il dit: Makbramah est content." 

Au rapport de Makriai (JhÊoripiûm de V Egypte^ tom. II, man. 
372| pag. 360), les émirs, les soldats et le sultan lui-même 
portaient, aous la dynastie circassienne: s^^Ajo •! oà^ ^ ^^f^ 

ades kafilii, soit blancs, soit rouges et bleus par dehors ('), 
aayant les mandies étroites comme les habits des Francs d'au- 
ajourd'hui." Plus bas (pag. 351) le même écrivain nous ap- 
prend que le sultan Al-mansour-Kelaoun abolit la mode de 
porter les manches étroites ((^LdJl p3\ ^j^ijj I^Uajl), et que 
son fils Al-melic-al-aschraf-Khaltl donna à ses kAassékis et â 
ses mamlouks )ides iabâê de satin mcuiini (^)" (^^Jlb^l SaaS ^I 

Les kabdê étaient faits assez fréquemment, à ce qu'il semble, 
de satin. On lit dans V Histoire d Egypte de Novairi (man. 
2 m, fol. 49 V*): JLy^yS^^ ^^JLbl Li &JU aL^ »0n lui donna, 
»comme khilak , un kabâ de satin , et un scherhouBch.*' Plus 
bas (i&ûf.): Oy^l (jJUbl Li aun Aodiî de satin noir." Ailleurs 
(man. 2 w, fol. 26 r*», événements de l'année 681): ^jo ^ ai 
&ui:^| I^^aJU vJ^ SSU ^^.Mii., d|^ uiUt ^liiJLJI ^(\i 

(*) Le man. B porte égtleneDt tU g A t? le dm! . |Anr manqne dtni le INction- 
ntiie, Mais je erok ^'U déôgne to ^rlt# esiérùure d'an lifbil. 
(*) Vojes pl«t haat page 8S note (S)* 
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g&j^yi ssÀJyXS3^, ^yiii\^^^\ ^jJJo^\ »I1 fit. présent au 
Dsnltan de mille Hamlouks, et de cinq ceots autres Mamlouks 
»qui étaient revêtus de kabas de satio rouge, garnis de bords 
»de brocart (^), et qui portaient des calottes de brocart." Dans 



s^, 



(*) Le mot \>Jp M troare dans an painge des Ânmalêê d*Aboa*l-feda (tom. V, 
|Mg. 80) et dans an avtn d'Uin-Uialdoan , publié par Silveitre de Sacj {Chrêsto- 
■a<fts> arahê , tooi. II, pa^. 1 18}. Il manque dans le Dictionnaire , et M. Wc^eit a 

chanf^ le \jjf de cet passages en \yJOj dans nue de ses notes sar la Bïsiona 

JmÊUtma^ de H. Ratgers (pag. 1S6). Bien foe le mot \Jb se troaTe dans le Diction- 
nain de Richaidson, dans le sens de bords brodée ou omés d'an fétement, ce n*est 
pas le témoignage d*an Dictionnaiie qa*il fant opposer à Topinion d'on savant, sî jas- 
tement célèbre , mais des passages nombreux d'auteurs. Lea Toici. Je lis dans VNiS' 

toiro d:* Egypte d'Ibn-Ijas (manuscrit, pag. 120): y^^ù \y^ Aùyâài lU^ 
aune djobbah noire avec des bords d'or." Plus bas (pag. 242): ^'ùy^mâà* &Ai^ 
ij&5%\ \J^'^ *'"'® djobbah noire avec des bords 4c brocart." Dans VHiotoiro dêê 
Toulounidos de Nowaîri (man. 2 ft (2), pag. 11): {^yj^ ly^ù Jl*^! JflL&lT 

sLojO^t j^^Mt ^ j^^^^ i Sji^i^ C^^^ aAbmed abolit la prière pour El- 
nMowafiak, et fit 6ter son nom des bords" (brodés des dhrpeanx^ je pense; comparez 
Sojouti apud S. de Sacy, Chresiomathio arabe, tom. II, pag. 208, où i^ ^1 Y^r 
doit se traduire par drapoaus). aCette nouvelle étant parvenue a £l-Mowa£Eak, il or- 
adoona de prononcer la malédiction sur Ahmed-ibn-Toulonn dans tontes les villes (su* 
ajettes à son empire)." Dans un manuscrit autographe de Nowairi (Biêioire éP Egypte, 

man. 10 B, fol. 25 r"): g^ Jt sJu ^JuUt (jJLb^t aX^ »î1 don- 
anait , comme khilah, nne pièce d*é(ofFe de satin madim avec des bords de brocart." 

Ailleurs (fol. 30 v«): \ Ju LûJUUO ^;JLb( f,^ &JI nLlJI jLft aXjÎ 
yâh^V ail donna à leur cbef, comme khilah, one pièce de satin madini avec des 

abords de brocart." Et enfin (fol. 126 r>y. \Ja^ ^JkJbO ^jiJLbt ^-ÂuAT 
ijMb5^V «un vêtement d'honneur, fait de salin madini , avec des bords de brocart." 
Dans tons ces passages les manuscrits portent bien distinctement \yJO et non pas ^yio* 

If mot s^Jp signifie encore: des étoffes de brocart* Je lis dans VBistoire 
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les Mille ei une Nuits (éd. Hacnaghten, tom. II, pag. 169): 
^^^iJ$S ^^JUb^t ^ \jS dL}(> jLft» »Cet homme portait .on 
y^kabâ de satin rouge." 

Le »Lj était aussi fourré quelquefois de pelleteries (Makrizi, 
Deeeripiicn de f Egypte^ tom. II, man. 372, pag. 358} (^). 



â^EgyfU de Nowairi (man. 2 », fol. 89 i«}: ^jt^ jJI Jl ^^ JULiûJt /^^^I 

ni&5s\ ^ydO^ >Ûo porta la caÎMc Ters le dttpaii dn faltan , on l'onmt, et on en- 
JUBina Vox qu'il renfermait; on troara alors dta ceintares d'or et des brocarti d'or." 

Aniean (oan. a o, fol. 110 r*): yjS<J\ \J^\y tT^Ut vs^^^UOl^ \yS> 
»I]a se promenèrent â cheTal, portant des calottes de brocart, et reTétns d*^toffes de 
»lnocart d'or." Dans VEiêtoif d^ Egypte d'Ibn-Ijas (manuscrit, pag. 100): iX^4« 

v^6 {jûj\y^y ^J*^)) y^ ^"4^ ff^ vJlCiMt {jûJûJb ôJ^ &) 

s JLft L^ <tAft^ wO tfàMXjSi »0n trouTa fo*il at ait déposé , cbei certain honuK 
»qiii exerçait le métier de cordonnier , des serriettes renfermant des pièces do brocart 
»d'or| des ceintares d*or, et des bonsses innombrables." Le mot ^i\« Jo se trovve 
dans la même aceeption chex Ibn-Batoatab (Fbya^M, man. de H. de Gajangos, fol. 

107 t»): j^Lj-f MjUT^ /-" VM yj* L»Sa2^ <5«'*W» S**-/ 
»Une /eredjiyàh de Tétoffe qu'on nomme ^amJlSi et au dessous de celle-ci des ba- 

»bits do la fabrique d'Egypte , et de belles étoffes de brocart de ce pays." (Le mot 

^^àutXS dont l'étjmologîe et la rentable signification me sont inconnues, se rencontre 

dans trois autres passages d'Ibo-Batoutab, comme désignant une sorte d'étoffe. On lit 

cbes cet auteur (man. fol. 1S9 to): ^^(XîS^y UTj^JU VjUUJl ^^ ^^ 

IjgvXttj ; ailleurs (fol. 130 r»): ^Û3 ik^^i et enfin (fol. 169 ▼»): ^(^ 

Le mot (S^Kt Jb a le même sens. Je Us dans Makrîxi (DêtcripHon de r Egypte^ 
tom. II, man. 378, pag. 361): gJLi^yJt Vs^KLilJt^ g£b^%J| ^LcâI^ 
fj&^'JI umUuLJuIa >Les calottes de brocart, les pièces d'étoffies de brocart d'or, 
»et les bonsses de brocart.'' 

(*) Je publierai â cette occasion ce passage de Makriii dans son entier, parce qu'il 
ti\ très-important pour U connaissance des diverses espèces de pelleteries, en usage en 
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On lit dans V Histoire d Egypte dlbn-Iyas (man. 367^ pag. 88): 
jlko |iiU» (le man. porte: ^^) ^Ià^ ^5^^^ Ay^ ^U^ 



Egypte, fons !• dynastie circasfienne : ^y^j p^(%âJ( P^^^ lUi ^^)JCm a^ 

^j^ ^jyy ^UbJI ^iUJt ^U ^j ^^1 \ô^ juo^ (w*^ vj^ 
p^UJI, (j-A^lj ^,^1. ^ liLJUJ»^ ^t^5H ^ &J, JJI JU^ 

vjj^^l gl4f ^^yi Juiu ^ jJI ^^ ^^1 .^Lil v^KJI 
^ (X4^ ^^ <j^t ^U)l ^^UJI ^^UsJLJt (jAAft ^l^W 

«^iMmJI J^'^aJU sLo ^^I^ Sn^i^IxJI vJLL^^I vsJi^ A^ «jLaÙ 

4U^ vJ^t lit j s^^ ^^4^( v/^ (J^ f^ lt'^I U^^ ''^ (J^ 

VUkT ^^ ji^JI J^ 5jAÀ^ V,ÂJufl,H (4)^ ^ o^tJl ^Eiuoite, 
»\tê fabriquants et les Tendears de pelleteries demenrèreot dtns ce marché tpii em- 

»pranta d'eux son nom (^jjUT^aJI i^y*âé)* Da temps d'Al-melIk-at-thahlr- 
»Bari(oak, il se trouvait dans ce marché diverses sortes de pelleteries dont le prix 
Sétait très-élevé, et dont la valeur était portée an double, parce que ceux qai te 
»tnm¥aîent à la cour, savoir les émirs et les mamlonks, faisaient si fréquemment 
BUiige de fonrnires de zibelint (a), de loup-cerrier (b), d'hermine (c) et de petit- 
»gris. Auparavant , ces fourrures étaient comptées, sous la dynastie turque (baharite), 
»pami les choses les plus rares et que personne ne pouvait se procurer. Un tel m'a 
Jiraoonté qu'on trouva parmi la succession d'un des émirs d'Al«melik-an-nasir-al-Hasan- 
»ibn-Mohammed-ibn-Kelaoun (sultan baharite), un kabd avec une fourrure d'hermine; 
»le sultan pensa que cet habit avait été une posKSston immense pour cet homme, et 
»il s'en étonna; pendant longtemps, il racontait toujoun ce fait, parce que cette 
nespèce de pelleterie était alors si rare et employée exclusivement pour les habits du 
a sultan et de ses femmes. Ensu^e , les différentes sortes de founrnres dont j'ai parié, 
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ijûJtj^ i^JjuX^ s^À \Jku )»Ud kabâ de soie violet, fourré 
» d'hermine, brodé largemeût aux bords d'or connu sous ie nom 
»d'Ilbogawi" (du sultan Ilboga). 



•M mccédinot npidemeot, de aorte qoe lee principaux d'entre lee geni de l'emAe, 
BÏtê piincîpeiix kdtibê, et bcanoonp de particolien portaaient laiibellne, et qa'il m'y 
>eÂt prea^e pu d'épooae dVn homme d'one condition aisée , qui pût ae paaier de 
afoarmrea de zibeline etc. De noa jonn anan on porte trèa-soaTent dea fonrrarea de 
«cette espèce et d'aatrea.** 

(a) Le mot ^j i 'y manque dana le Dictionnaire arabe. De Bmjn {Rêisen etc., 
pag. ISS) explique Sam&ur par MêUnê (Sabêi)* TbéTenot {Rêlaiiom d*um V^fogM 
/aH ai» Lêvamt p. 56), dit de même : aL'hiver ila lea Ibnt doubler [lea Xt^i«i] de ridbea 
afoarmrea, et ceiu qui ont le mojren, dépensent ▼olontiera qoatre oa cinq cens 
apiastrea pour avoir une doablare de Zebelinea qu'ils appellent Samomr»** Lea éo^ 
▼aina arabes écrivent ce mot tantôt y>|u>, et tantôt ^ j g ^' On lit dans les Voyages 
d'Ibn-Batonuh (man. de M. de Gayangos, fol. 146 r»): siJLJù lO^t^ IT t ' " Ht 

^^Lmj »-t^ vj^' '^Ir^S J^' kJÎ^J^ if I4S1 j^i 

^^Li ^\É ydijSy (3JljJ| JOft i^tj^b :L;i£c 4Xa.tyt 4XJLil «Ju» 

^^«jjft%juta >La zibeline est d'an prix moins élevé qne l'bermine («^Lftitjt 
aet ane pelisse de la première espèce vaat qaatie cents dinars et moiiia. Cea peaox 
sont pour propriété qne la vermine n'j entre paa. Lea grands et lea principaux de 
lia Cbine, en mettent une aeole peaa, attachée à leurs pelisses, autoar da cou; les 
» marchands de Perse et des deux Iraks en osent de même." Plus bas (man. fol. 147 r^): 

a Je réunis quantité de chevanx , d'habita et de pelisses de petit-gris et de zibeline.** 

Ailleurs (man. fol. 166 ro): \m % »m ^97^ O* v^*^^*^ «Elle m*envoya une pelisse 
ade zibeline." £t plua bas (fol. 160 vo): .^ | ^y g^^ ^UbJLJt ^U<3^t 

4>«jJl J^^ tJjO i gyj i to ^ y^f^ ^^ ^^LmJ »Le sulun me donna om 
apelisse de zibeline, qui valait èent dinars. Je la lui avaia demandée à cause dn firoid.*' 
On trouve dana VBisUdrê d* Espagne par Al-Kakkari (man, de Gotha, fol. 77 v*): 

(aie) %^Xm 4X1^ SjLo. (Voyez aosai iHd.^ fol. 40 r«). Ibn-Iyaa (/A>#of>e d'Egyfds, 
man. S67) écrit )y^éP (pag. S6, 48, ISS, etc.). 
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Ce qu'oD appelait ^pLw Ls était le ^UaJU^* Voyez ce mot. 

Le Lô* aemble ayoir reçu Tépithète de ^'iLJ > car on lit 

dans VHistidre dCEgypie de Nowairi (maa. 19 B, fol. 136 y""): 

Sjw^û«J| y/L^jJ! 8(>Lft; l'auteur du MescUtk tU'-absar et Ma- 
krizi (voyez Hfoitces ei JEaeirails^ tpm* XIII| pag;. 213, 296) 
mentionnent également le^ SM^Ly^f SaaîI» et ces auteurs en- 
tendent sans doute par là des kabdsj taillés à la façon arabe^ 
pour les distinguer des kabas ta tara (voyez tbid.)^ selaris (S^OLm)) 
et autres. 

Les manteaux des chevaliers chrétiens sont quelquefois ap- 
pelés Li par les auteurs arabes. On lit dans les IftUê ei urne 
Amis (éd. Hacnaghten , tom. I, pag. 388): «iXSjt u^jUib lôU 
ULud E^Djj) &ây ^y — ^jJM yjj» j^)t ^Uf y*ui> |i^Aia 
tj^flH »Le chevalier qinjes commandait^ était revêtu d^un 
»jla&£bleuy fait de satin; — sur cet habit il portait un haubert 



(6) Le mot L^ama man^e également dans le Dictionnaire. En loi donnant le sens 
de loup'eerviery j*ai soiTi Heninski. Il se troave fréquemment dans l'oayra^e d*Ibn-Iyas. 

(c) le'Dfot fjf\^ désigne bien certarnenent Vherminef car on lit dans les Voyages 
aibo-Bâtoiitah (Ban. de S. de Gajasgos, M. 145 f)i pU^t ^j.am^( y0 f^^^9 

l^<> l^^) ;tuo uiit Ja4it ô^ djj9 iyjAi\ v5^Uj^ >\yÂii 

ftju. Jl0 8^^i ^ ft>yO^ J^^ U^^^ y^i J^ i >^« fû'on 

•appelle é^'U» eal la phu belle «ont de tamirey et lue polisse àê cette espèce 
•▼aaty dans Tlndei mille dmars.,Âi ù Ton change sa ^aa«e pour de l'or/' {«oo^ 
paies pour ce sens da mot OyiO Ibn-Batoatah, fol. 140 r«, 141 ▼«, cte.], fan 
aieçoit deux cent cinquante dinars. Cette fotumre est blanche aa pins haat degré, 
aet elle est faite de la peau d'an petit animal, long d'un empan et qni a la qnene 
»liMigiie. Ils lalfsent celle-ci dans la pelisse, dans son eut naturel." Cette descrip- 
ûùB de l'anEattl ^foe no» doommim fc awwrfw , cet aMéa ciacl*. 
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«dont les mailles étaient étroites." AUMakkari , ou plutôt Ibn* 
Saïd (apud Freytag, CAreslùmaiAia arabica^ pag;. 147) dit que 
les kidfds des Arabes d*Espagne, étaient faits d'écarlate et res- 
semblaient aux Aabâs des Chrétiens. 

Si nous n'avons pu indiquer qu'imparfaitement la façon du 
kaba arabe, nous connaissons, au contraire, à merfeille le 
kabâ des Persans. Voici la description qu'en donne Chardin 
{Fayages jXom. III, pag. 67, 68): »Une Robe, qu'ils appellent 
»Ca6a>, qui est large comme un cotillon de femme, mais fort 
«étroite en haut, passant deux fois sur Testomac, et s'attachant 
»80us le bras: le premier tour sous le bras gauche, et l'autre 
»tour, qui est celui de dessus, sous le bras droit. Cette Robe 
x>est écbancrée de la manière que vous Yoyez dans la Figure 
»qui est à côté. Les manches en sont étroites, mais comme 
»elles sont bien plus longues qu'il ne &ut , on les plisse sur le 
»haut du bras, et on les boutonne au poignet. Les Garaliers 
»aussi portent des Cabai à la Géorgienne, qui ne diffèrent des 
Dautres qu'en ce qu'elles sont ouvertes sur. l'estomac, avec des 
»boutons et des gances. Quoique cette Veste soit fortjuste à 
»rendroit des reins, on l'attache là de deux à trois ceintures 
»par dessus , pliées en double , larges de quatre doigts , riches 
»et propres , ce qui fait que la Robe fait sur l'estomac une 
Dpoche ample et forte, où l'on serre ce qu'on a bien plus s&- 
» rement que nous ne faisons dans nos poches de haut de 
»chausse." La description suivante que [donne Thévenot {Suite 
** f^<yog^ de Zevanty pag. 173) est encore plus détaillée: 
»Par dessus ils ont une veste, qu'ils appellent Caba^ qui est 
«ordinairement de toile de cotton -très-fine, teinte de rouge, 
»jaune, vert ou autre couleur selon la fintaisie, et tellement Usée 
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«qu'elle semble du satin ; cette reste est cotonnëe et picquée , 
»et rient jusqu'à my-jambe; elle est fort échancrëe par le de- 
«Tant, et le côté droit s'étend juste sur Testomach, et vient 
»s*attacher sous l'aisselle gauche arec des cordons, et le côté 
«gauche s'étend pardessus et rient s'attacher au côté droit 
«avec quatre cordons, et il en reste un qui ne s'attache 
«point, mais qui pend sur les autres; de cette manière ils 
«ont l'estomach bien couvert et bien serré, car cela est fort 
«juste sur le corps jusqu'à la ceinture qui est fort étroite, et 
^depuis la ceinture elle va toujours en élargissant , de manière 
«qu'elle semble une cloche par bas, se soutenant en rond, comme 
«s'il y a voit un cercle de fer, et cela à cause du cotton dont 
«elle est garnie. Les manches sont justes aux bras pour la 
«largeur, mais elles sont beaucoup plus longues, c'est pour- 
«quoy ons les plisse afin qu'elles ne passent pas le poignet. 
«Plusieurs les portent fermées et sans bouton au poignet; mais 
«ceux qui veulent eslre plus commodément , y mettent des bou- 
«tons^ et à présent plusieurs tant Persans qu'Arméniens, se servent 
«de cette commodité, qu'ils ont apprise des Francs, en effet 
«cela ferme la manche juste au poignet, et empesche que le 
«vent n'y passe. Ordinairement ces cabas sont de toile peinte 
«d'une couleur seulement, souvent aussi les gens de qualité en 
«portent de satin ou de Zerbaft [&Aib^\] » qui est le brocat de 
«Perse, et en Été plusieurs les portent d'aledgia, et non co- 
«tonnée." Thévenotdit plus bas {ibidy pag. 175): «II faut toù- 
«jours avoir un valet pour nouer les cordons du caba: aussi la 
«pluspart n'en nouent qu'un et laissent pendre les autres. — 
«Afin d'estre toujours propres, ils se dépouillent aussi-tost qu'ils 
«sont au logis, et changent tous les jours de caba^ et au bout 
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)»de six mois reprennent un de ces cabas qu'ils ont déjà portez, 
«que l'on croit neuf , parce qu'on ne se souvient pas de TaToir 
x>déja veu; ils estiment un homme à sa propreté et aux beaux 
«habits." Voyes aussi Tavernier {Fcyages^ tom. I, pag. 629) 
qui écrit Cobaye^ et Fraser [Joumey tnio Khorasan^ pag*69) 
qui écrit Kabba. 

C'est du nom d'unité persan (^Ls) que les Hollandais ont 
formé leur kabaai^ qu'ils emploient pour désigner une robe 
de chambre. 



-o * 



^/ 

jlJr ^mjyMjo o«ubo fjtéjJ dit le ICamous (éd. de Calcutta , 
pag. 1330). Or le mot ijls^ou ajIiT désigne en persan, suivant 
le Dictionnaire de Ricbardson: Dune courte veste ou chemise, 
» portée par les femmes, qui prend sur les épaules et qui va 
DJusqu'au milieu du corps." Le mot persan ^o^semble avoir 
le même sens et le diminutif \âS^ désigne : Dune courte che- 
»mise qui va juste au corps, avec des manches qui vont jus- 
Dqu'aux coudes." Les poètes arabes font assez souvent mention 
du (^j^Jfde leurs maltresses; voyez, par exemple, un vers cité 
par Ibn-Rhallioan, tom. I, pag. 364. Au reste, on sait que les Per- 
sans prononçaient anciennement le s final plus fortement qu'au- 
jourd'hui , et que les Arabes représentaient ce son par leur ^. 



«9 



07* 
Ce mot manque dans le Dictionnaire. 
Il dësigoait chez les Arabes d'Espagne, une sandale avec la 
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iemelle de liëge, et on le retrouve dans l'espagnol alcùrque. 
L'étymologie du mot ne m'efet pas claire » et les termes qui en 
afabe servent à désigner le liège , et qu'on va lire , manquent 
dans le Dictionnaire. Gobarruvias (Tesoro^ Madrid, 1611) dit 
au mot alcomoque [Alcomoque^ cordchejCorUch^ Âlcala]: ))Los 
DLatinos le* Uaman suber , es una especie de roble [^Rcble ar-- 
lùbolj c/urquêf chirq, Roble arbol y madera^ chirqucy chirq. 
I» Alcala], que assi en el fruto como en las hojas se parece a 
'i>la enzina [Eminade grana o coêccja^ chtrque^ chirq. Alcala], 
»aunque no es tan poblado de ramos, y tiene la corteza mu- 
Dcho mas gruessa , esta le quitan , una y muchas tezes , y na- 
Dturaleza socorre luego con otra. Es nombre Arabigo: Al dorque, 
Ny vale tanto como el desnudado, o mal yestido, aludiendo a lo 
«que tenemos dicbo de la corteça, que le desnudan délia, para 
nhazer calçado a las mugeres pequeilas; y sobre esto escrive 
»mucbas gracias el Doctor Laguna, en los comentarios sobre 
nIKosc. lib. I, cap. 121. De dorque se dixo corque, y de alli 
»corcbo \Corcho o ccrcha de al conorque ^ corlîcha^ cortieh. Al- 
)»cala], y al-corque/' Et au mot alcorque: »genero de calçado, 
»cuyas suelas eran aforradas en corcho, que como tenemos di- 
»cho , es la corteza del alcomoque dicho en Arabigo corque, y 
»con el articulo al*corque." 

Les mots arabes qui servaient en Espagne i désigner le liège, 
dériveraient- ils du latin quercus? (Voyez encore au mot 8«jb). 



Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Il désigne , suivant Burckhardt (Noies on ike Bédouine and 
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ly pag. 223) »est décrit si vaguement par les lexicographes ara* 
»bes, que je ne puis obtenir une idée précise de sa forme." 
Ces paroles du plus grand connaisseur des moeurs et des coû- 
tâmes des Arabes 9 devraient, sans doute, me faire tomber la 
plume des mains; d'autant plus que ce mot n'est mentionné, 
à ma connaissance , par aucun voyageur européen qui ait visité 
rOrient à quelque époque que ce soit, et que d'ailleurs mes 
propres recherches, dana les auteurs arabes , ont été assez in- 
fructueuses, n me semble pourtant, bien que je n'avance point . 
du tout ceci comme un fait incontestable, que ce mot désigne 
le bonnet qu^ on porte stms le turban (la pièce d'étoffe), et qu'il 
équivaut au terme g^o-b, actuellement en usage. Voici oom* 
ment je suis arrivé à ce résultat. 

D'abord, je ferai remarquer qu'à ma connaissance il n'existe 
pas d'autre mot, dans l'ancien arabe, qui pourrait désigner la 
calotte, ou bonnet, qu'on entoure de la pièce d'étoflfe, pour 
former de cette manière le turban complet. Or, il est plus 
qu'invraisemblable que les anciens arabes n'aient point porté 
de calotte sous la SuoU^. D'ailleurs, le voyageur magrebin 
Ibn-Batoutah (P^oyages^msiïi. de M. de Gayangos, fol. 152 v**) 
dit, dans sa description de la capitale de l'empire byzantin: 

^^-*mJI vin^ /^ SSU-^i^ ysi LgjLi iUjû^ aui^ ^ gS^ 
ij^^iJ^^ va^U JW ^^^ iX-jJJI tr^iU 1%J^ &SyXsf ^H*^})) 
84>LoJI Jl« »J'entrai avec le Grec que le roi (l'empereur) avait 
»désigné pour m'accompagner, pendant mes courses par la 
» ville, dans un monastère, traversé par une rivière, où se trouve 
»une église avec environ cinq cents vierges qui portent des 
» habits de poil. Elles ont la tête rasée et portent des kalan^ 
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nsoweh» de laine. Elles sont d'une beauté qui dépasse tout ce 
)i>qu'on peut s'imaginer, et elles s'occupent constamment d'oeu- 
»Tres pieuses-" Plus bas {tbid.) Ibn-Batoutah dit dans son cha- 
pitre, intitulé ^j»4M^ye^ v-J»*lJf viJULJt jS^ (sur le roi (l'em- 
pereur) George devenu moine): Jl.^ LuiLo sdUUt I Jlç^ fôU 
4>ai SyMàlXs sj^U J<^y j^y**^\ 2^^^^ xjjoi)3 »Ce roi (cet em- 
Dpereur) marchait â pied; il portait des vêtements de poil, et 
»sur la tête une kalansoweh de laine." Je crois qu'il paraîtra 
assez probable que les nonnes et les moines à Gonstantinople 
aient porté des caloUea. Le voyageur que je viens de citer, dit 
encore dans son article sur le Kiptchak, »où les femmes sont 
«reines (i)" (fol. 141 r» et v»): L^^^ J,.^ g^Jf ^ J^ U?^^ 

«Souvent le mari se trouve avec une de ces femmes. Mais en 
»le Yoyant, on pense que c'est un des esclaves de la femme; 
»il ne porte d'autres habits qu'une pelisse de poil de chèvre, et 
»sur la tête une kalansoweh d'une étoffe semblable; ils donnent 
» à cette kalansowehle nom de^li^" Zamakhschari(Ze^tconw/ra6. 
Fers.y part. 1 , pag. 62) traduit ïy^jjji par s^li^ et on trouve 
ailleurs chez Ibn-Batoutah (man. fol. 83 v"*): ^^ ikjjJbLâé cô 
^UGt * dSi- •;, y^« iL^^y »I1 ôta de sa tête la schdschîyah qu'ils 
»nomment ^li^" Le mot persan s^li^qui se trouve dans ces pas- 
sages, désigne une calotte ou bonnet (comparez une note de 
Langlès sur les F'oyages de Chardin), et le mot schâschtyah a le 
même sens. Enfin les auteurs arabes mentionnent assez souvent, 
que les hermites ou moines en Orient portent la kalansoweh. Or, 
on sait que la coiffure de ces personnages consiste souvent en un 



(*) On se rappellera le bcaa poème do poète de la France , intitalé fa Nostalgie, 



368 S^amJJLS 

simple bonnet ou calotte. Ibn-Batoutah (f^oyages^ man., fbl« 
112 r®) dit, en parlant du saint ou hermite Ç^J) du mont 
Lomân (^Uui): JuJ gyyyjJLj^ m5^ &^;* Nowairi {ffistotre 
éC Egypte y man. 2 m) rapporte, sous l'année 610, la mort d'un 
saint très-illustre. Il dit (fol. 22 r«): ^ ^/-aJb ^ ^Ji^ 

yDUt ôJ^ ^ 8yyyjJLjj |»ULt v>^' ^^^^ ^^ poFtait qi/'un ba- 
»bit de coton cru, et une kaktnsoweh de peau de chè?re." 

Aux preuves que je viens d'avancer, on peut encore ajouter 
que les Musulmans portent souvent deux bonnets ou calottes 
(&Ai>Lb et jLyJb, etc.), et qu'lbn-Batoutah (man., fol. 120 v*, 
121 r"") dit, en parlant des lUS^^t ^i-AZilt (comparez M. Lee, 
TAe Travels of Ibn Batuia , pag. 66, 69): j^JikS a g -li J^% 
J^ i ^ ^ycyjo &jJad ïy^xXS Ji'I^L o^t ^ uàx^ 

t?%;,tt iUm^ sLam. ^Is.jyJt »Ils portent sur la tête des Ao- 
ïilansowehs blanches, faites de laine, et au sommet de cbacune 
»d'elles est attachée une pièce d'étoffe (^), bngue d'une coudée 
«et large de deux doigts. Quand ils tiennent leur séance, chacun 
»d'cux ôte une kalctnsoweh et la pose devant soi, mais une autre 
}>Aalansoweh couvre sa tète; cette dernière est feite de soie 
»fine (^) ou d'une étoffe semblable, et elle est belle à voir." 



(') Tel est le sens que prend soavent le mot XJuli»* Vorez Nowairi, Uiêtoire 
à* Egypte, man. 10 B, fol. 24 r», et les MilU et une NuiUp éd. Hacnagliteii, 

lom. II, pag. 46. Lts mots aaJiiU, an plariel ajusUl», et juIÂjO ont le même 
sens. On lit dans Vffietaire d*£gypte de Nowairi (man. 2 m, fol. 204 i«): yi^ 
^sJUjCtè» AxlsLftJ »cinq pièces d'étofiè d'Alexandrie;*' et dans les MilU et une 
Nuits (éd. Macnaghten, tom. I, pag. 111): f^^s^ ^Uo|% «"V^ ill apporta nne 
•pièce d'étofie de soie.** 



ou 
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Il se peut que la «^ - ^' : A « retombe quelquefois d'un côté, 
en arrière, comme c'est le cas avec le jio-bj actuelle- 



{^) Le mot ^L^^>\ se troave aoan dans d'autres passages d^Ibn-Batoatah, sons 
la forme SjL^4^>\« Il dit (man. fol. 210 vo), en parlant de deux chameaax: 

LâeWiCIL ^hjiX) sjL^4>>\ ^wo ^j^^jJls^ U^ oJLju^a. (Le mot eJL^ 

sigDÎilc une housse ; Ibn-BaloQtah dit ailleurs (man. fol. 140 r^): JJL^ fl ^"^^^ 

^^^JuU fA5^yo ^,y^ J^™^/* Voyez anssi an passage du voyage dans le 
Soadaii de cet auteur, tradiiit dans le Journal asiatique, 4« série, tom. I, pag. 208. 
Je crois retrouver ce terme arabe dans la langue espagnole j sous la forme zarzahan. 
En effet, Pedro de Alcala {Vocabulario Espanol Arahigo) traduit MarMOhan par 

^L^4>\\* C'est encore à Taide du terme espagnol que nous pouvons escpU^er le 
terme arabe. Selon Cobarruvias (Tesoro de la lengua Casteliana^ Màànà, 1610, aa 
mot çarçahan), le mot sarjsahan (ou zarxalian) signifie: une sotte dû soiejine, 
fabriquée par les Mores et ressemblant à du ta/etas. 

Puisque j'ai eu l'occasion de parler du nom d'une étoffe, qui nous est eipliqné par 
l'espagnol, je dirai encore quelques mots sur no antre terme arabe qui non seulement nons 
est expliqué par l'espagnol, mais qui dérive de cette langue, et qm« été mal tmdnit. 

«M 

C'eft le mot iiwJ^Jo qae j'ai en me. On Ht dans Ibn-Batontah (man., fol. tSS i*): 

>^Jt 0%^9 ce que M. de Slane {Journal asiatique, loco laud,, pag. 100) 
traduit de eette • manière : on raccommode les outres à eau , et , saprès les avoir 
•remplies de nouveau , on les coud dans des nattes de feuilles de palmier, pour 
«empêcher révaporation." D'autres passages dUbn-Batoutah démontrent que celle tra- 



duction est tout-à-fait insoutenable. Ainsi, il dit ailleurs (man. fol. 06 v"): v:>£^ J9 

omuJLj ^•*^q\^ ^)>'^^ 'i\%XjMJ6 LoL>l vfJLjLÀJ&* (Le traducteur portugais, le 
père Moura (lom. I, pag. 283), traduit ici asses exactement bocado de tapetc)* En décri- 
vant le deuil à cause de la mort du fils du roi d'Idhadj, Ibn>Batonlah (man., fol. 80 r«) 

s'exprime en ces termes: jfL^j LaÀa^^ ^l h A mi M yù \y^ ^"*L^ 7"» f 

1^^ Ô3^ jU^^I^ '>^))yi^j J^t «^Lbt) vélJUJI ^ bluyo^ 

^\^ v'/J' r**^5; o^ 'r*^^ ^} vt^4>Ji JiU^ u^^kxJU 

Il résulte évidemment de ce passage que le mot ^j»ék A X > doit désigner nne sorte 
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ment en usage en Syrie. Du moins,* à l'occasion du précepte 
dans l'ouvrage, intitulé MoUeka al abkor (man. 1211, fol. 
164 r»): ^| ^^ '^^ JUyU J^ ^, ^^1 j-J ►UJU S^y 
iJUJI^ /c\^ )>I1 est permis aux femmes de se revêtir de soie, 
«mais les hommes n'emploieront de cette étoffe que la largeur 
»de quatre doigts, par exemple pour un bord," le commentateur 
{Madjma al anhor^ éd. de Gonstantinople , tom. II, pag. 258) 
fait cette observation: ^b if iyMjJJÙS o-b ^ yj^y^^ viJLJiJ^ 
^^Lôl ^y ^4X5 Jii 161 «J, et plus bas (pag. 259): âuÂAif ^jj 

mUjJI oi^ vâA^I^ f\%ly Par les mots 8.,«mJJLaJ| o^ dans le pre- 
mier passage, il faut entendre, si je ne me trompe, le bmUfiotioM 
de ce bonnet. Les derniers mots du second passage qui signi- 

d'étoffe. En effet , Dombaj [Gramm* Hng. MaurthArah') traduit tyéjJL^ par tapes 
variêf^tuêy et le terme arabe u'est qu'âne altération du mot espagnol iêrHs, en 
français ireilUSf littéralement iiêsu d trois Ussês, On vient de voir que le mot arabe 
^jiàJM signifie un tapis grossier d diverses couleurs. Je trouve le terme espagnol 
teriix employé dans le même sens dans les vers suivants, attribués au roi Pbilippe IV 
(Comedia de disparates del Rey Don Alfonso^ el de la mono Jioradada de an 
logenîo desta corte^ Jornada I): ^ * 

^Has visto, que en el mismo logar donde 

Bordado estuvo.el cristalino velo, 

Un bordado terliz de escarcba, j yelo, 

Hase que el campo de verdor se monde? 
Au reste, si je dérive le mot y<yjJU» de terlijt, ce n'est point une conjecture que 
j'avance, c'est un /ait bien constaté: car Pedro de Alcala {Vocabulario Espaîtol Ara- 
bigo) traduit torliç tesido a très lizos par ^jmjJo, au pluriel ^^MuJjkj. 

En Egypte on donne aujourd'hui le nom de imxjlXjT â un sac noir, ou à raies 
blanches et noires , fait de poil de chèvre , dont les payaauf se servent pour porter leur 
blé au marché (voyez Burckhardt , Arah, Prov, pag. 08, 07), et de là à une mesure 
de blé. 
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fient, je pense: quand même le bonnet est tcut-à-fait couvert 
et caché par le turban^ semblent confirmer mon opinion que 
le mot iymjJ3 ne désigne rien d'autre que le bonnet ou la 
calotte quon met sous le turban* 

La ïyààjds était en usage en Espagne, du moins sous la 
dynastie des Ommiades, car je lis dans \ Histoire d'Espagne 
de Nowairi (man. 2 A, pag. 478): g^MjJU gty^b Vi^^^LlKLÂt^ 
-czf^'yl^y f Kué\s ^jjfr \}y-A*r »Le Hâdjib donna le signe d'ôter 
i>la kalansoweh de la tête de Schanschoul , ce que Ton fit." 
Je n'ai pas trouvé ce mot dans le Focabulario de Pedro de 
Alcala. 

Ce que, de nos jours, les Coptes appellent Sll^» ou iLu^ Ju, 
n'est point du tout une espèce de coiffure, mais une bande, 
large de quatre pouces, et longue d'un pied, qu'ils attachent 
sous le turban , et qui pend sur le dos. (Voyez M. Lane, Mo- 
dem jEgypiians, tom. H, pag. 364). 



Les Orientaux portent la chemise par-dessus le caleçon, et 
non pas, comme c'est la coutume en Europe, par-dessous le 
caleçon. En Egypte , la chemise des hommes est faite de toile 
de Venise C^'jub Mille et une Nuits ^ ëd. Habicht, tom. II, 
pag. 62), de lin, de coton, de mousseline, de soie, ou de soie 
et coton à raies, mais toutes blanches (M. Lane, Modem 
Egyptians , tom. I, pag. 30). Celle des femmes est faite de 
soie {MiUe et une Nuits ^ éd. Macnaghten, tom. I, pag* 874 > 
Les Voyages fameux du Sieur Vincent Ze Blanc ^^ tom. II, 
pag. 139), de toile de colon très-fine (Mantegazza, Belatione 

47* 
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dd Fiaggio di Gietusalemme ^ pag. 90) i de toile de liu, de 
mousseline, de soie et coton, ou enfin de crêpe de couleur et 
quelquefois noire (M. Lane, tom. I, pag. 66). » Celle des per- 
»sonnes riches est d'ordinaire ornée aux bords et aux ouver- 
»tures d'une broderie de soye à l'aiguille/' dit Goppin (Ze Bcu- 
cher de rEuropa, pag. 220). On lit dans les Mille el utte 
Nuits (éd. Macnaghten , tom. I, pag. 600): v^'L L^t»Si ssajJL» 
v^jJI ^ ^IJx> \Jax» ^y uûj^' Â »Elle ôta ses habite de 
».dessus et s'avança revêtue d'une chemise fine, brodée d'un 
)»bord d'or." Ailleurs (tom. I, pag. 828): ^jUb kjoj^ L^,JU^ 

ss^Lu^l &J^ &JL^ wyJCo ij^I^M »£lle portait une chemise 
»de toile de Venise très«fine , ornée de deux bords d'or et des 
»plus belles broderies; sur l'extrémité des manches ces vers 
«étaient écrits etc." Les docteurs permettent aux hommes 
d'avoir la boutonnière et le bouton de la chemise faite d'éta£Ee 
de soie {JUadjma al anhor , éd. de Gonstantinople, tom. II, 
pag. 269). 

Quant à la façon de la chemise, elle a les manches très-am- 
ples, qui vont jusqu'au poignet, et elle descend jusqu'à mi- 
jambes (Coppin et M. Lane, locis laudalisi). 

Dandini {P^oyage du moni Idban^ pag. 45) dit, dans la de- 
scription du costume des habitants de Tripoli de Syrie: uLeurs 
»chemises aussi bien que leurs autres vestes, sont sans collet, 
»et pour l'ordinaire de coton blanc II y en a qui en portent 
Dde bleues avec des manches fort larges, de sorte qu'on leur 
)»voit presque tous les bras nuds. Le bas de leurs chemises 
» n'est point fendu; du moins elles paroissent cousues jusqu'au 
wbout estant hors des calçons, et pour cela ils les. font larges." 



•* 



«73 



D'Arrieux {Mémoires^ tom. VI, pag. 425, Vl&j dît, eu par- 
lant des femmes d'Âlep: » Elles portent de longs caleçons 
1» comme les hommes, sur lesquels elles mettent une longue et 
»ample chemise de mousseline rayée, ou d'autre toile fine, qui 
une diffère en rien de celles des hommes." 

U parait par l'ouvrage de Pietro délia Valle [f^iaggi^ tom. I 
délia Turchia, pag. 750; comparez tom. I délia Persia, p. 101) 
qu'à Bagdad la chemise des dames était ordinairement en soie 
de couleur , et qu'elle avait les manches très-amples et très* 
longues. Olivier {f^wfogt dans D Empire Othoman^ ^'l^éWP^^ 
et la Perse i tom. lY^ pag. 327) dit, dans la description du 
costume des dames de cette capitale: »La chemise, qui est au- 
-dessus (des caleçons), est de mousseline, brodée en soie con- 
»leur d^or; elle est ouverte en devant, comme celle des Eu- 
• ropéens." 

Chardin {Voyages ^ tom. III, pag. 70) dit, en parlant des 
Persanes: ))La chemise, qu'on appelle Camis, d'où est peut- 
-être venu le mot de chemise, est ouverte sur le devant jus- 
-qu'au nombril." 

Host {Nachric/Uen von Marokos und FeSj pag. 114, 115) 
rapporte que la chemise des Hagrebins a les manches ouver- 
tes; chacune de celles-ci a quelquefois cinq aunes de longueur, 
et on les attache souvent sur le dos, de sorte que les bras 
restent alors découverts. Autour du cou, cette chemise est 
presque toujours brodée de soie jaune. Les »chemises de 
9 toile," portées au Magreb sont mentionnées par Diego de Ter- 
res [Relation des Chérifs^ pag. 85), par Diego de Haedo (7o- 
pographia de Argel^ fol. 8, col. 2; fol. 27, col. 2) et par 
Marmol {Descripcion de Jffrica^ tom. II, fol. 102, col. 2). 
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Si je ne mé trompe , le mot {joj^ est le seul nom de vê- 
tement qui se trouve dans PAIcoran. Cet habit était porté par 
Mahomet {Oycun al athar^ man. 340, foL 188 V"), et il était 
fa\X de coton blanc (^). 

Les Orientaux semblent avoir attaché une grande importance 
à ce que les manches des chemises ne fussent pas trop larges; 
car Ibn-Iyas {Histoire d Egypte^ man. 367, pag. 74, 75) rap- 
porte, sous l'année 703: s,^Li \Ju^ùm^ jjji!i\ ^ù^ Jt^ ^j 

Ô3 \yj!^y ^^\^\^ (sic) 4>aA*5 ^jujJ3 Slyol 5> ^f 9J^ 

SÀA ^jx ty>>7^ ^J^ vdLJÀ ^ L v^ri^ t »Dans le mois de Schaw- 
»wâl Témir Kimischboga, le lieutenant pendant l'absence do 
»sultan, fit proclamer qu'il ne serait permis à aucune femme, 
»de porter une chemise avec des manches amples, car elles se 
» conduisaient en ce point d'une manière infamante (^) , et elles 

« 

))avaient passé au delà des bornos de la bienséance." Soyouti 
{Eosn al mohadharah^ man. 113, fol. 348 v"*) rapporte le 
même fait en ces termes: Uuàw^^f jjvjumJ^ vd>iLj &Jum ^^ 
lûuMtpi ^l^#flH yj^uàji ^ *^L»mJI ^«ijoj ^1 îuAàJI ^b 

La chemise de nuit se nomme «yJI uax4i- Comparez les 
Mille et une Nuits (éd. Hacnaghten, tom. I, pag. 192) et 



(^) IaL^ r^S ^)^"^^ ljaA4i» 9 dit le Oyoun al aihar, it ne paû déci- 
der ^iielle sorte d*étoffe venait de la vîlle de Zohâr, mais \^%^ désigne bien sale- 
ment nne étoffe de coton blanc , car je Hs dans le Aferasid al ittila (man. 1M)'. 

^ vM ^J^ J^ c^**" c^ ^y r^ '7^'^ r^^ ^^ 

(*) Ajontez ce sens de la quatrième foroie de ijùkSi au Dictionnaire. On lit ail- 

leurs dans l'ouvrage d'Ibn-Tjas fpag. 133 Jf: ^ ^ r- À ij '^T »tarpitcr cum 

»eo cgit." 



jOA^J — c\sS 375 

l'estampe dans la traduction anglaise de U. Lane (tom. 1^ 
pag. 301). 

On sait que le mot {joj^ a passé dans les langues romanes. 



Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

M. le Comte de Chabrol (dans la Description de l* Egypte , 
tom. XyiII, pag. 113) l'explique de cette manière: i>Pièce de 
» mousseline qui fait plusieurs tours sur le tarbouch [des dames 
»égyptiennes]: elle est en deux parties; celle qui reste en des- 
»sus est rouge ou d'une couleur très-vive: toute la coiffure 
» forme autour de la tête une espèce de bourrelet saillant , que 
x>ron orne de perles ou de pierreries." 



^US, AiA$, \ULkSUO 

Les mots cUi , aâa^ et iuUîLo désignent : une pièce d étoffe 
(un JichvL) que les personnes des deux sexes posent sur la tête. 
(Comparez xjLo^ et ijUi.^). On trouve dans le Sahih de Bo- 
khari (tom. II, man. 356, fol. 168 V") un chapitre, intitulé 
^MJI v^L), où on lit ce qui suit: ^^\ y^ ^\j^ ^\ JU^ 

^_n -n r \jtèJ>\ JLiî^ tX^^^ù aLyaft f u JL r^ 1^^^ '^^^ ^' J^^ 
ùj^ auuiU» lu^ls Jkft |JLy^ iuJU «JJI Jwo ^^aJI »Ibn-Abbâs 
))a dit: Le Prophète sortit, coiffé d'une asbah (^) de couleur cen- 
)>drée. Alors Anis dit [par plaisanterie]: Le Prophète s^est coiffé 
vde la lisière d'un bord.^^ Dans une histoire qui est racontée, 

(^) Dans le texte on lit '^y '^Tj mais sar la marge on trouve '^^inr comme 
correction , car ^P y est ajouté. 
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dans le même ouvrage , sur l'autorité d'Âyischa , on lit: JLâJ 

A 

(juixi ^Lv' |J^^ &^ ^1 J^ ^1 J^; l<3^ /^ ^^ Js^ 

L^ LuJL ,jJG |J &ftL« î- On a vu plus haut, par un 
passage des Foyages d'Ibn-Djobair (au mot 13J>)^ que les Ai- 
nos formaient une partie de l'habillement des Bédouins. Ibn- 
Batoutah (/^oyc^eA-, man. de M. de Gayangos, fol. 143 r®) dit, 
dans son article sur les Boulgares du Volga : 8«j\ Jt ^\s JL^» 

U^ idMXoJU JO^\y ^^1^1 ÏJÙS^yJO fJtf^ K X Xï fff SLxJ^Lft>t^ 

»La vezirah et la hâdjibah portaient une miknaàh de soie, bro- 
»chée d'or aux bords , et ornée de pierreries. Ceci leur serrait 
»de coifFure (2)." Et ailleurs (fol. 166 r'*): v^îJl^ i vIm^uJ 
&jaîLo l^K Jl^^ lUôj v^Lu LjjJU Styol »A la porte, une 
»femme se présenta à moi; elle portait des habits sales, et 
))était coiffée d'une miknaàh.** On trouve dans les Mille et une 
Nuits (éd. Macnaghten, tom. I, pag. 820): le jeune homme 
dormait ^.\\ f£\^yjo ^*ÂiLo at-ywk J^.^ ^^^ »ei sur sa télé se 
»trouvait un mikna bleu, de la fabrique de Merw (^)." Ailleurs 



(^) Les mots * g ff ^» LwxuJLo se troavent beaaconp plas bas, après les mots: 

^yXj ^t K»Ài ^1 y^^'ù ùy^ [des senrantes] ^jJ^-jJuO S(X^f^ Jl^JuJ^ 

* t (7J* LwMbAJljO ùy^ i!>^' ^^ ^^* présentent un contre-sens, et où il n^y a pas de 
raison poar employer an dael. Or ce dael ne peut se trooTer, dans tout le passage, 
qne dans la phrase où il est question de la 8«^S« et de la Xa^^L^* ProbablcAient, 
ces mots auront été trouvés par le copiste sur la marge de l^exemplaire ^'il copiait, 
et il les aura insérés mal à propos à un endroit qui ne leur conTenait point. Aa reste, 
je crois que les mots L^^ IdwxuJLo ont été igoutés par Ibn-Batoutah^ pour faire aen* 
tir au lecteur que la miknaâh serrait de Têtement de tête , de coiffure , à ces femmes, 
et non pas de voile. Dans un autre passage , il dit expressément que les femmes ches 
les Boulgares du Volga ne portent point de voile. — Le mot, exprimant oni^, qui 
devait précéder /*^9^î) 9 ^ioû qu'un autre substantif, ont été omis par le copiste. 
(') Il était donc fait probablement de rélofife qu'on appelle *JSW0« Yojf 
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(tom. m, pag. 161) une aventurière fait prendre à ses amants 
des habits de femme. Elle dit au premier amant (le kadhi): 

v^^yUit^ J^Ub ^^àsi ^^' AdUtp jLft ^UaJI t J^ Jjtd.f^ 

fiUAJI^ »0 mon maître I ôtez vos habits et votre turban, re^ 
)»vétez-yous de cetts gildlak jaune, et coiffiez^^voua de ce kina^ 
»fifin que nous fassions venir les mets et le vin^ ensuite, vous 
^obtiendrez ce que vous désirez. Alofs elle prit ses habits et 
»so0 turban 9 et il se revêtit de la gilâlah et du kinâ (^y 
La dîSéreooe «intre le eUà* et le mUuê est sîJlwée^ wvant les 
IKctionnaires , e^ ^ tque le dernier n'est paa ^i lar^fs que le 
premier. 

Le mot gUl (et peut*étre aussi ^UU et ijûJU) désigne en- 
core: un vaile de v^^oge dont .se servent leii feminesp 9L l4ane 
(Tke TAousand and ans NigMjfr ^(W* 1% P^g* 210) ^ décrit 
ainsi: » C'est une pièce de mousseline, ayant un aune ou plus 
»de longueur, et un peu moins d^ l^rg^ur; on ^ place une 
«partie sur la tète, sous Vnâr^ et le r^te en r^mbe, par 
» devant, jusqu'à la ceinture; il couvre entièrement le visage. 
»J'ai souvent vu des femmes arabes, et /surtout celles des WahhÂ- 



mot 



KC^y note (0). Sar le mot \£\%^ on peut consulter Ibn-^liAlIftiti , Wa/ayàt 
al ayâ/tf tom. I, pag. 4. M. Lane (The Thousand and one Nights, tom. II, pag. 
222) n*a pas saisi le sens de aJLa^ dans ce passage. 

(*) On se tromperait en traduisant dans ce passage eljU^ pfr voile: 1^ parce 
que l'on ne porte "pas de Toile, quand tn se troQTç dans Tine maison, et qu'en va as- 
sister à un festin ; d* parec que , selon et passage^ U CXÀS doit it«f lacer U turbam, 
«t cttfin, 3° parce 4fu U troisième aoMnt (ie vécir) est invité à se vetèlîr d'aoe gi* 
iàlmh bleue et d'un Utrtour ronge. Or, comme on- l'a vu plvs luMit, le piot iariemr 
désigne bien sûrement une coiffure. 

48 
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»bi8, portant des voiles de cette espèce; ils étaient £aits de 
» mousseline peinte , et cachaient entièrement leurs traits ; mais 
»ils ëtaient d'une fabrication assez déliée, pour ne pas les em- 
»pécher de voir leur chemin/' 

Le eUd était quelquefois fait de soie (comparez les Mille et 
une Nuits ^ éd. Macnaghten, tom. III, pag. 177) et broché 
d'or. On lit dans les Mille ei une Ifu^te (éd. Macnaghten, 
tom. m, pag. 176): vîJjULrt ^ôJ\ gUUtJf ^^JLkj^f iJ Ji 

n faut ajouter le pluriel Eit^'t (dq fiUs) au Dictionnaire; 
on le trouve dans le passage d'Ibn-Djobair, que j'ai publié 
au mot &S*^. Pedro de Alcala [Focabulario Hspanol Ara" 
higo) dit aussi: teca de muger o tacado fill|i iiiln* Dans un 
auteur persan (Mirkhond, Hisioria Seldeekukidarumy pag. 164) 
on trouve xjUm y employé comme un pluriel dé kULo* On y 

s Ju^ »Ayant acheté pour les femmes ^u Sérail des miknoi 
Det d'autres choses qui leur convenaient.'- 

Le mot fiUi» était aussi en usage en Espagne (comparez jEFit- 
toria Jhbadidarum^ tom. I, p. 61, ligne 6) et c'est de là que 
les Espagnols ont formé leur alguinaL 



o^ 



{^) Le mot «ftMWtf^jO signifie broché. On lit dans Je Voyage d'Ibn*Ojobair ( 
320 (1), pag. 46j: ^^jJl^ô^ \jOyMjJO ù\yààt \mJyJ Lm,^^ Ji(J portait on habît 

»noir, broché d^or." Le mot éb^àài^j signifie aossi hntehé fi*or. On troave duu 
l'oarrage que je Tiens de. citer (manoscrit, pag. 63): JLk>Ôj\ ^^wO i^UCftJL^ 
iUJuaJI ^JuJI |»^j4J( ^àmix klMah9 de l'étoiie, appelUo dMki^ bracUe 
ad'or et d'one fabrication magnifique." 
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II parait par les deux passages des Atille et une Ifuiiê^ cités 
par M. Frey tagy que ce mot désigne une sorte de eoiffiire , portée 
par les femmes conjointement avec la g *> ,^ r i ou g * ^ ^- 
H. Fleischer {deglossis Habichiianis ^ pagv 39} pense que c'est 
le mot persan _.^|yiwi dont on a retranché 1^. »Per aphae- 
Dresin sane duram/' dit cet illustre savant. Cependant, je ne 
saurais y substituer une étymologie plus vraisemblable. » Aegy- 
»ptii/' dit encore M. Fleischer , »de hoc vocabulo interrogati 
»se id ignorare fassi sunt." Je dois avouer que je n'ai trouvé 
le mot y» dans aucun autre livre. 

Si le mot ^yJ désigne la même chose que ^«^1%.^) en 





arabe _«i'|.^, c'est »une coiffure de femme qui, d'un côté, 
» tombe sur le front, enveloppe les .cheveux « et pend jusque 
M sur l'épaule gauche.'' {Borkani'4uUi ap. Quatremère, Histoire 
des sultans mamloufis^ tom« I, part*. 1, pag- 236) (^). 



(^) Le mot ^•J»|«.M*9 dmil M. Qnttra&èfe ptrle en cet eodioit, icoible désigner 
exclnaÎTement un bonnet tatar^ et c'est pour cela que je ne Tai pas admis dans mon 
oQTrage. Je lis, par exemple, dans Pourrage de Nowairi (Histoire iPEgypie, man. 

2 m , foi. 263 lo): ^>^a»nJ \^tàXAJ LjO iXèA^I ÔJ (JmUUw W"^^ yj^ 

»JLe prince de Sis fit tout ses efforts, ponr venir an bout de se délifrer dn tribnt 
sqn'ii s'était engagé i payer , en l*année soixante-six, qoand son fils Léon {LPi7L!ZI) 
»fut mis en liberté, et il tâcba de se soustraire ans présents qu'il avait promis d'envoyer. 

• 48* 
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Ce mot manque dans le IMctionnaire. 

C'est le mot eqpa^ol eapoity qoi a posaô dans le dialecte 
des Arabes d'Bspagne et des Màgrebins, c«r Pedro de Alcala 
{Vocabulatio EspcSiid jirabigo) explique eapote par \ai^A>^ aa 
pluriel ycâjSC^* QaXm {Gtamaiioa^ pag. 171) explique égale- 
ment >c^^uLi par oapoie sin mangas^ et Dapper {Naïukeurige 
Beschryvinge der Jfrikaensche Geweêten^ pag^ 241, ooL 1) 
dit que kabbaut désigne la môme yètemanf que SoMi à Barra 
[voyez -AAJyi»]- 



■ I 



6 » 



»Pila maior, quae fit ex complicato pamiiculo." Jean-Jaoques 
Sehultens dans le Dictiounaire de M« Freytag. Je n'ai jamais 
rencontré oe mot, et je né le trouve pas noté par J.-J. Schot- 
tens sur la marge de l'exemplaire du Golius dont ce savant s'est 
servi, et qui se trouve à présent à la bibliothèque de Leyde. 
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Sb\y^ au pluriel i£\\fy *e^ 

Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Le voyageur arabe-espagnol, Ibn-Djobair {P^oyages, man. 



»Kn coiM^oence, il TioU les traitét, ^ portaient qu'il oe eommeltraît pu de 
Dtellei offemet, et ^*il ne fortifienit plas let châteaux; en oatre, lea renfeigneBenU 
»qti*il deTait donner, selon le traité, n'étaient pas exacts. U ne ae contenta pas de 
scelai m eontraiie, il fit porter des serakùudj aux AraiénienB, molesta avec cenx-ei 
»Ic8 caraTanes, et prétendit que c'étaient des soldats tatars (pi faisaient cela." 

a 
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320 (1), pag. 48) dit que l'émir de la Mecque éuit ^ ^ 'j^ ■ ? ^t 
ftfixjA Ltfuj \miyêc ^\J^ » coiffé d'une korsiyah de laine, blan- . 
»che et fine, qu'il portait en guise de turban.*' On lit dans 
TouTrage^ intitulé Jl-kolal {U-^mauseAvfuA (man. 24, fol« 42 r°): 
9plai iKAfI JuoU ^\ |»Lo^| ^^1 k^^O^ ô^ôJuj s^JS^JU 

Jl^ Jh^^ &^^4XJ( JUG^jLi lUrnSèLmU jLii SaAjI v^ c^; 

jjoi ^ jUi ju^yt ^ juu luju ,jL..ô juvU ^1 ^uuuf 

£^iaj»^t Vm^JuJI ^Lorsque je me trouvai â Bagdad, dans le 
»collége du docteur, Timam Aboa-^Hamil-al-Gazzali , il y ar* 
vriya un homme à la barbe épaisse, qui portait une karsîj/aà 
»sur sa tête. Etant entré dans le collège, il vint vers le docteur 
)>Abou*^Hamil. Celui-ci le salua et lui demanda: A quel peu- 
»ple appartenez- vous? J'habite le Magrel>-al-aksa, répondit^il." 
Marmol (Descripcion de Âffrica^ tom. II, foL 3, col. 4, et 
fol. 4, col. l)]dit, en parlant des Berbères de la province de 
Heba, la plus occidentale du royaume de Maroc: aIIs ne por- 
»tent ni bonnets, ni chapeaux, sur la tête, mais des bandes 
»de laine qu'ils nomment curstas. Elles sont larges d'une pal^ 
»me, et elles sont si longues, qu'on en entoure cinq ou six 
»fois la tète, en guise d'un turban (como iocas). Les plus 
»belles sont ornées de bords de coton; elles sont teintes de 
»henna, et garnies de cordons tordus qui pendent aux cdtés 
»en guise de franges." Dapper (JVaukeurige BeBchrijvinge dcr 
Afrikaensche gewesienj pag. 240, col. 1} dit, en décrivant le 
costume des ambassadeurs de Maroc, qui vinrent à Amsterdam^ 
en 1659: »Leur coiffure consistait en un bonnet {een tnuis)^ 
»appelé en arabe Kurzya^ d'une étoffe de laine grossière, 
»mais il n'était pas roulé autour de la tète d'une manière élé- 
» gante, en guise de turban, comme cela est la mode chez 
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»le8 Mores; cependant quelques-uns, en ce pays-là, k portent 
. «aussi en toile de coton fine, roulé autour de la tète; ils Tap- 
»pellent alors Sied ou Sjed [JL^]." 

Je pense que ce mot n'était en usage qu'en Eqfiagne et aa Ma- 
greb ; j'aTOue qu'Ibn-Djobair l'emploie en parlant de l'émir de 
la Mecque , mais ceci ne prouve pas encore que ce mot fût en 
usage en Arabie. Le voyageur arabe-espagnol aura donné à 
un yétement qu'il voyait dans un autre pays, le nom que ce 
vêtement portait dans sa patrie. 

Chez un scoliaste arabe-espagnol de Hariri (Makamaij p. 255), 
Scherischi , on trouve le pluriel de &^\^9 savoir ^sl^ 

Le mot abv^n'est, sans doute, pas d'origine arabe, et je le 
crois berbère, car, dans le vocabulaire berbère de Venture 
(P^oyage de Homemann^ tom. II, pag. 449), on trouve que le 
mot ierker%ù signifie turban de laine. En retranchant la syl- 
labe /er, nous retenons ker%iif ce qui répond exactement à 
Tarabe ib\l^, et> en donnant à ce mot la forme arabe^ nous 
avons &-â)w« 



Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

C'est le mot turc J3^ ou J. J^, et M. Quatremère (Jaur^ 
nal des Savants^ 1842, pag. 72) le compte parmi ceux qui 
n'ont été adoptés , en Egypte , qu'après la conquête de ce pays 
par les Othomans. En effet, je n'ai pas trouvé ce mot dans un 
auteur arabe , antérieur à l'invasion de l'Egypte par Sélim. J)ans 
les Mille et une Nuits (éd. Macnaghten, tom. II, pag. 90) on 
trouve Ky^éu d^ »UD dLS^, fourré de zibeline." Au rapport 
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de Pococke {Beschrijving van het Ooêten^ tom. I, pag. 327) 
le keriki était» en Egypte, une espèce de auL^wi; il difEé> 
rait de ce dernier babit, en ce que les manches en étaient 
taillées d'une autre manière « et en ce que le keriki n'était 
pas porté dans les occasions solennelles; cet habit était fait 
de soie. 

M. B. Fraser {Travelsin Koordistan^ JUesopoiamia, etc., tom. 

II, pag. 102) nous apprend que les Scheiks parmi les Bédouins 

Montefics, ne se distinguent de leurs dépendants que par »un 

ï^kturk fourré, ou jaquette, une robe de drap ou d'écarlate 

, M plus fine," etc. 



Ce mot manque dans le Dictionnaire, dans le sens que nous 
allons établir. 

On sait que ce mot désigne, en général, un vêiemenij et s'il n'avait 
que ce sens vague, je ne l'aurais pas admis dans mon ouvrage. 
Mais le mot ^[^S a encore un autre sens; il désigne la même 
chose que le mot dL^ (voyez ce mot). Dapper {tfaukeurige Be^ 
schrijvinge der JfrikcLensche Geweslen^ pag. 239, col. 2) atteste 
formellement que le Jffayk se nomme aussi Kisia au Magreb. On 
sait que de sX^S s'est formé le mot espagnol alquicel^ ou alquicer^ 
que même les dictionnaires modernes expliquent par: vêtement 
more en forme de manteau^ et encore par: étoffe dont on faisait des 
tapis de table. Voici ce que dit Gobarruvias (Tesoro de la lengua 
Castellana^ Madrid, 1611) au mot àlquicel: » C'est une couverture 
Dde banc, de table ou d'autre chose; elle est tiasue, sans couture, 
» en guise d'une couverture de lit. Ce mot dérive du verbe que^ 
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nseye £Umj ] qui signifie couvrir ^ ou véUr. (Test oe que dit 
» Diego de Urrea. Le Père Guadix dit que quieel désigne tm 
Vi manteau moresqÊie (capa morisca). D y en a qui disent que 
nqui%e signifie, en arabe, siège {asienU^^ et qu'ainsi alqui%el 
^désignerait la couverture du siège; mais en tout il font doa- 
))ner crédit à Urrea, parce qu'il sait la langue arabe à fond." 
JUsa vieilles romances espagnoles nous représentent souvent les 
cavaliers mores, rétus d'un alquiceL Voyez Romancero de B<h 
mances JUoriscos^ pag« 13, 35, 164. 

Harmol parle dn »L^, ou alquicel, et il atteste que e'esl un 
manteau de laine grossier. Il dit {Descripcionde Jffrica^ tom. II, 
fol. 3, co). 4), en parlant des Berbères de la province de Heha: 
»Leur habillement ordinaire consiste en des alquicels. Ceux-ci 
» ressemblent à des couvertures délit, faites de laine, dont on 
»s'enveloppe; o^ais <^s manteam: jiont un peu plus fins, et ils 
))s'en enveloppent le corps (*)." Plus bas (tom. II, £61. 38, ooL 
4) il dit â peu près la même chose d^ habitants de Secsiûa, 
cbaipe de iptiontagnas dans le royaume de Varoc (^). Ail- 
leurs (tom^ II , folf 102 > coL 3) il dit des habitants de Fez: 
»Geux qui ne sont pas as^ez riches pour pouvoir se procurer 



{*) »Sa Tectido mas commi son anos «J^celes , cono manta» 4« iana , por Italanar, 
»afgo mas delgados , que traen rebneltos a] cnerpo." Le Ferbe batanar que l'on tiOQTe 
dans ce passage, et qne plasienrs Dictionnaires espagnols, anciens et modernes, qne 
j*ai convoités, ne donnent qne dans un sens qnî ne lui convient pas ici, signifie #'«i- 
•9lèf>p9¥ (comparée Harmol, tomi H, fd. 9, col. ^; fol. 82, col. 3), et il dérire 

4e l'arabe ^>JO^ T"® '*• Arabes d'Espagne semblent avoir employé en ce sens. Pe- 
ditt de Âl€a]4 (Voùàlutario Bapanoljrahiffo) ASt an mot Jofanûr .[aorîslej JUXU} 
[parlait] \^aI£ij> [Impératif] ^tjJaj* 
.(«) s.Haos alquicel^ eocno puoitaa por butanar leiineUds al ooerpo." 
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)»des casaques (sayoë), portent de ces alquicels (de aquellos 
»alquicele8\ dans lesquels ils s'entortillent." Diego de Terres 
{Relation des Chérifs , pag. 327) parle d'une wjaèlquette qu'ils 
n nomment Alquicel** Gadamosto {N€tvtg€Utoni ^ fol. 100 v" F; 
comparez fol. 99 r*» C) raconte que les Azanaghi^ c'est-à-dire 
les Zenagah (ûbO , les Sinhadjah (a^LjJLo) , comme pronon- 
cent les Arabes , portent des manteaux blancs qu'ils nomment 
alchezelû Je pense que al est l'article arabe; H est, si je ne 
me trompe, un pluriel italien de la terminaison mandingo du 
pluriel, lo. (Voyez M. Hacbrair, Grammar ofthe Mandingo 
language^ pag. 13). En retranchant l'article et la terminaison 
du pluriel, nous retenons che%e (prononcez: Ae5^) qui, sans 
doute, est l'arabe pLwi^ 

Le mot t\^^ pris en ce «ens, est féminin. On lit dans Al- 
Makkariy ou plutôt dansIbn-Saîd (op. Freytag, Chr est ornai hia 
Jrabtcaj pag. 148, 149): vlJU/ v^UJI Ij^ ia^f &JL>5f JU 

oLjCJf ^J 5JO5 LjAAJuO ^^A>ûJI ^Je^^ ^W^' *^I* ^^^ * *^" 

»fils: donnez votre ktsâ grossière à ce jeune homme pour qu'il 
»la mette sur sea habits. Il me donna alors sa ktsâ. Quand 
»le matin nous nous levAmes, je trouvai le fils éveillé, et sa 
»main était posée sur la kisâ" On voit par une note de M. 
de Gayangos sur ce passage (ffislory of ihe Mohammedan Dy^ 
nasties in Spain^ tom. ï, pag. 413) que le manuscrit d'Al- 
Makkari que possède ce savant» porte ici Sjlj au lieu de p^Lwyi^ 
En effet, le grand manteau, appelé Sj^-j, ne différait pas 
beaucoup du kisâ. Voici encore d'autres exemples du mot >VmS 
pris dans le sens de manteau. Ibn-Khacan {Maimah al anfos^ 
man. de St. Pétersbourg, n* 776, fol. 62 v»): ^^ Js » < JU 
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»hammed-ibn-Ismail y secrétaire d'AUManzour a dit: par ordre 
»du prince, j'allai remettre le cadavre de DJa£ar âsa famille et 
M à ses fils, et assister à son eoterremeot (3). Je vis que le ca- 
vdavre n'arait point de blessures , et qu'il n'était couvert que 
»d'un Afi^ (mabteau) usé (^) qui appartenait à un des potiers." 
L'auteur de Touvrage, intitulé Jl-^holal-al-mauschi^aK (man.* 
24, fol. 9 Y°), compte parmi les présents de Yousof-ibn-TascIii- 
fin: RfmA-Qj^m uÔAj tX^éi^ &JL4JUAM »sept-cenls kisâs (manteaux) 
«blancs ou de couleur/' 

Je pense qu*en ce sens , le mot A^i^ n'a été en usage qu'en 
Espagne et au Magreb. 



y^^ au pluriel \^Jù 

Ce mot manque dans le Dictionnaire, dans le sens que nous 
allons établir. 

Le mot v.â5^ désigne la main , et c'est de là que kJ^ sert 
à exprimer des ganU. Op trouve dans les Mille ei une JYuiis 
(éd. Macnaghten, tom. I, pag. 81): ^ o^(j*oi> dUUt ^\iy 
^ï4>l-*Jt jJL^* Quant au mont ijù^y^ que M. Torrens tra- 
duit par une bêle de proie (a beast ofprey)^ il me parait cer- 

(') Littéralement: à la descente du cadavre dans la fosse. Le mot (SdS^ 
signifie une fosse, Oq lit dans an antce oarrage d'Ibn-Rhacin (Kalayid al ikfom^ 

tom. I, man. 300, pag. 156): sJlsuO ^ jKjJ XJ*j! sll descendit le cadavre 
•dans la fosse pendant la nait.'* 

(*) On se rappellera ^e fadjeclif rSAS est des deux genres. 
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taio qu'il doit indiquer un animal de ia peau duquel ou se sert 
pour en fabriquer des fourrures, et je crois qu'il a le même 
seosdaosce passage d'Ibn-Kbaldoun {Histoire d* Espagne^ mau. 
1350, tom. IV, fol. 12 v«): (lis. JU) JU ,j^ âu-i| ïj^x^^ 
"^SuSLjJI vâ^Uût^t ^ SX^^ îLûUt^l (lis. dUÂJI) dlxÀJI o^ 
Ce mot et ^Lâ3' (voyez plus haut) sont, à ma connaissance, 
les seuls termes qui servent à exprimer des gants , partie de 
l'habillement qui est extrêmement rare en Orient. 



M. Quatremère {Histoire des sultans mamlouksy tom. I, part. 1, 
pag. 138; Notices et Extraits^ tom. XIII, pag« 271) a déjà écrit 
des notes très-savantes et très-judicieuses sur ce mot, et il a 
prouvé que c'est: un bonnet formant le corps du turban^ et en- 
core que c'est le même mot que notre calotte. Ce genre de 
bonnet n'était porté que par des hommes d'un rang élevé. 

Je lis dans Makrizi {Description de l'Egypte^ tom. Il, man. 
372, pag. 350): ^LkJLJt ^1 ÎUS^I Hi^jJI ^ pipf ^ Ji 

AJuû 'ijyXS |V^^^ ij^ ^ j jmJl L^ U^I JCmaaJI A^) c^twO^L 

^^5 LfSji «Lit ^.A*^ s-aaJ^ l^y LâJyft ^;^àj lifyàJi 
^p^l LjoI j^iys^ ^jt^jf ^5 ^^ iSfiS^ 8^<Xjo ïpyJuûjo i^^yui 
^^1 .| »Sous la dynastie turque (^), le sultan, les émirs et 
»le reste de l'armée avaient la coutume de ne porter sur la 
»tête qu'une calotte jaune » garnie d'une doublure très-large et 
»d'agrafes; on la portait sans turban. Leurs cheveux étaient 



(') Le maDOftcrlt B se corrige îci soi-ioéme, de la manière indiquée par Hamaker 
{Spécimen Catalogi^ pag. 200). Il porte: ^ Juû» ^| jUiioUJt ILIaJJI ^ 
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«tressés (^) et retombaieut de cette manière en arrière, envelop- 
»pés d'une bourse (^) de soie, soit rouge, soit jaune/' Un peu 
plus bas (pagf. 351) Makrizi nous apprend que le sultan Al- 
melik-al-aschraf-Kbalil ^^^.^ A^h f^^' vs^UâJXII JJl^ 
^y t va^UâJUu (wgJuJUiû ^^ \yjS^ ^1 p.yiH ^^ »abolit 
•les calottes de drap jaunes y et ordonna à tous les émirs de 
»ne point se promener à cheval, entourés de leurs mamlouks, 
»qu'en étant coiffés de calottes de brocart." 

Je ferai encore observer que ce mot forme aussi au pluriel 
\s^JikS^j car je lis dans un passage de \ Histoire d'Egypte^ de 
Nowairi (man. 2 o, fol. 110 r^): iJilL ^ (} 1 1 ■•> . iv^JU à^\ 
\J^yJ^ ^yiSiy^, SiJLiÉiJt» et dans un autre volume, écrit de la 
main de l'auteur, du même ouvrage (man. 19 B, fol. 29 v^): 



(^) J'ai saiW ici la le^n da manoicrit B. Le manuscrit A porte S^•Â&lJO , ce qui, 
sans doale, ett noe faatc. 

(^) Le mot lyêjS ne désigne pas aenlement erumêna, loculus nummorum^ comme 
le Dictionnaire le ferait croire, mais, en géuéral, un sac. On lit par exemple, dans 
les Millt et une Nuits (éd. Hacnaghten, tom. H, pag. 259j: ^^%jo v>«X ' ffff*» 
dMM^v^t ^JJO jM^vî ^ y ^ ^ v>yL^I MjutC sEUe portait avec elle one 
s lyre de fabriquje indienne, enveloppée d*an hc de soie.*' (Gomparei tom. I, pag. 60). 

Et aillears (tom. I, pag. 75): ^^fX3^ C/'"f^ 'H^ (^^moJ »Un aac qoi renfermait 
»da gypte et ane petite erminette." On Toit que, dans notre passage de Makrizi, le 
mot iMbJU^ désigne une bourse à cheveux. Qoant à la coatame elle-même, elle 
existe encore en Arabie, car on Ut dans Touvrage de Niebahr {Beschrijving van 
Arabie^ pag. 01): sDans le rojanme de l'Imam, tant les principaux qne les hommes 
ida peuple se font raser la tête. Hais en d'autres contrées du Jémen, tous les Arabes, 
»mème les Scheikhs, laissent croître leurs cheveux, et ne portent ni bonnet, ni sasehy 
•mais, en remplacement, an mouchoir, dans lequel ils enferment les cheveux | soi le 
i»(<>a, par derrière." 



C'est, sui?ant le Kamous (éd. de Calcutta, pag^. 1690), la 
kalansoweh ronde {ïs^d^\ g^.MUJUJt). 



o-*-> 



Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Makrizi [Description de V Egypte^ tom. II , man. 372, p« 360) 
nous apprend que sous la dynastie turque^ les émirs, les sol- 
dats et le sultan lui-même portaient »deux ceintures, garnies 
»d'anneaux et d'agrafes , sur leur kaba* ^\y^AjjiiS iÇ^i ^w<o* 

On voit donc que le mot persan ]^ a passé dans la langue 
arabe, et que le ^l^^de Makrizi en est le duel arabe. M. Lane 
(The Thousand and one Nights^ tom. II, pag. 600) dit qu'une 
ceinture , contenant une bourse , s'appelle communément ^. 



Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

On trouve dans les Mille et une Nuits (éd. Macnaghten, 
tom. II, pag. 427): S^jCo^ SÂ^wo jjCJt viULmsI Jj»^. M. Lane, 
dans une note sur ce passage, (tom. II, pag. 600), pense que 
ifSxjo désigne la même chose que ^. Nous venons de parler 
de ce mot. 
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ded Mille et une Nuits^ cette coiffure était portée par les femmes. 
Oo lit daDscet ouvrage (éd. Macuaghteo, tom. I, pag. 333): vj^jJLs* 
^^ &a5^ ç^) VOmS î ^ôm, l^M oàMJ »Elle ôta une 
»partie de ses habits, et s^assit n'étant revêtue que d'une che- 
»misefine, et d'une koufîyah de soie." Ailleurs (tom. I, p. 426): 
s(jb4> uUb ^Bj^yi^ »Une koufîyah qui valait mille dinars." Plus 
bas (tom. I, pag. 696): gJUUCo &5Jx«Jt ^jù «Ai^L^^f^ Jl^ 
SUUaJI yjDjjûjii\^ »Elle était coiffée d'un koufîyah de brocart (i), 
»ornée de pierreries d'une grande valeur." Ailleurs (tom. I, 
pag. 833): ^l^b &JU0^ ,^jJb SvJa^o &xi^Lf*yf^ ^j^ »Sar 
)>sa tête était une koufîyah^ brochée d'or et ornée de pierre- 
)»ries." H. Lane {Tht Thousand and one Nights^ tom. I, p. 614) 
pense que les femmes portaient la &Ai^de la même manière 
qu'elles portent aujourd'hui la &j4>.-i, c'est-à-dire, en rou- 
lant le fichu autour de la tête, de sorte qu'il ferme un petit 
turban. 

Burckhardt (Noies on the Bédouins and fF'ahabySy pag. 27) 
écrit peu correctement kejie. Voici ses paroles: dTous les Bé- 



(') Habîcht explique, dans son glossaire sur le deuxième Tolume de son édîliou des 
Mille et une Nuits ^ Ri^Jb^Jt iV(^ ^paillettes d*or ou d'argent. Due Aov- 
/{yah ou un habil d^honneur (X,tJL^) éd. Habicht, tom. II, pag. 40), composé entiè- 
rement de paillettes, serait une chose étrange. Mais le mot ** *^t " |JC4^| ou ^Xù 
seul , désigne : ie brocart. Je lis dans Tonvrage de Nowaîri (Ifistoire d^Egyptty mao. 
2.k (B), pag. 154) qu'on trouva chez un deagrands: ^«jO i** JULo JuwO it-j^ 

K4Vma£^ iyââiS |MM>^ ( j wJVij> JoLuO(> !*(> sGoq cents coffres remplis de iÇ(> 
bde Damiette et de Tennis, destiné à en faire des habits pour aa personne.*' On 
sait que Damiette et Tennis étaient fameuses par leurs fabriques de brocart. On 
a vn d'ailleurs par le premier passage des Mille et une Nuits , que nous avons cité 
dans le texte, qnc la &Ai*5^ était faite de soie, et par le troisième, qu'elle était 
brochée d'or; cela s'exprime conjointement par ^V U| ff ^S4>« 
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»douin3 portent sur la tête ua turban/' [eu expliquant S^syT 
par turban^ Burckhardt donne au lecteur une idée fausse de 
cette espèce de coiffure] »ou un ficbd c^rrét fait de coton, 
Dou de coton et soie, au lieu du bonnet rouge des Turcs. Ce 
» turban se nomme keffie; on le roule autour de la tèt? de sort^ 
«qu'un coin retombe en arrière, et que deux autres coins re- 
B tombent sur le devant des épaules; avec ces deux coins on 
Me couvre le visage, pour le protéger contre les rayons dp* 
«soleil , contre le vent chaud , contre la pluie , ou pour cacher 
»ses traits, quand on ne veut pas être reconnu. La hejfi^ 
«est jaune, ou jaune et verte." On lit plus bas dans l'ouvrage 
de Burckhardt (pag. 131): «Le fichu de tète, ou iU^, i raies 
«jaunes et vertes, dont se servent les hommes, est d'un usa* 
«ge général parmi toutes les tribus au nord de la Mecque.'' 
Puisque Buckingham (Travels in M^opotanUa^ tom« II, pag. 
185) dit qu'à Bagdad, «les Arabes du Désert se distinguent 
«par leur k^eah^ ou coiffure en soie et coton," je n'hésite 
pas à penser que Ker Porter {Travels in Georgia^ Persia, Ar^ 
meniaf ancient Babylcniay etc., tom« II, pag. 292, 293) parle 
de la koufijfahj quand il dit des Arabes Zobéides (Zobeid$ 
jérabs)^ dans Tlrac Arabi, près de Bagdad: «C'est à la ooifr 
«fure que les hommes, chez les Arabes, semblent payer le 
«plus d'attention. Elle est, en général, chex tous de la même 
«façon, et se compose d'une pièce d'étoffe jaune et rouge, 
«roulée autour du front eu guise d'un turban étroUi avep 
«des bouts longs et pointus, qui retpmbent si^r la poitrine. 
M On fait passer quelquefois un de ces bouts sur le meç^ 
«ton; et quand cette pièce d'étoffe retombe sur l'épaule, elle 
«cache parfaitement le cou et la partie de dessous du visage." 

60 
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H. B* Fraser {TraveU in KwrdiBian^ Metupoiamnaj elc; 
tom. I, pag. 228) dit de même des Arabes i Bagdad: »Leiir 
»coi£Eare n'est pas moins caractéristique. Ce n'est pas on tur* 
»ban, comme beaucoup le pensent; au contraire, cela ne ressem- 
»ble en rien à un turban. Cette coiffure consiste en ane sorte 
Dde fichu en soie d'une tissure ëpaisse; ce fichu est à raies 
» luisantes, jaunes et rouges, tandis que la trame des bouts est 
» tordue en cordes, en guise d'une frange de grande longaeor. 
»La pièce d'étoffe, étant doublée en forme de triangle, se plaoe 
Dsur la tête, ainsi que cela se pratique chez les vieilles Eoos- 
Dsaises, de sorte que deux bouts pendent sur le devant des 
»épaules, et les deux autres qui sont doublés, sur le dos." 
(Comparez tom. I, pag. 340). 

Au mot SASLib, on a yu par un passage de Hakrizi, que le 
pluriel du mot SAi^est ^t^ 

Personne, je pense, ne voudra donner au mot p . f ^ ^ mm 
origine arabe. Pour moi, je pense que koufiah n'est autre 
que cuffia en italien , cofia en espagnol , coiffe en français et 
cùifa en portugais. Je suppose encore , que les Orientaux ont 
emprunté ce mot aux Italiens qui, dans le moyen âge, exer- 
çaient le commerce dans les ports d'Egypte et de Syrie, et 
qui transportaient les croisés. 

Probablement les Turcs ont fait leur d^JLàtS du même mot 
européen. Je ferai observer, à cette occasion, que Cotovie 
{liinerarium y pag. 489) dit en parlant des filles juives eo 
Orient: rtUêcufiam argenteam, vel aeneam deauratam orna- 
x>menti loco capiti imponunt, quâ et grandiores natu utuntor, 
Dcapillis arte compositis/' 
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8,x&jy y^ JujuJUt» dit Djeubari (tom. I, inan. 86, fol. 
93 r*). Voyez au mot ^^1. 



Ce mot manque dans le Dictionnaire, dans Xe sens d'un bcnnei. 

Au rapport de H. Lane {Modem Egyptians^ tom« I, p. 45), 
le mot SJui désigne» un bonnet de feutre blanc ou brun/' que 
les hommes du peuple au Caire portent sou^ le bonnet plus 
grand qui s'appelle ^jùJb* (C'est donc le même objet, quant 
â l'usage qu'on en fait, que la &AïLb chez les personnes d'une 
condition aisée). On trouve au Caire , des personnes si pauvres, 
qu'elles ne portent ni tarbousoh^ ni turban, et qu'elles doi* 
vent se contenter de la libdeh seule. On lit dans le Fcyage 
en Orient de M. G. Fesquet (pag. 183): »Les gens pauvres en 
«Egypte n'ont sur la tète qu'un libdeh^ sorte de tarbouch blanc 
jiou brun, en laine foulée." 



J^LIJ, au pluriel R^^Jl 

Ce mot manque dans le Dictionnaire, dans le sens que nous 
allons établir. 

On sait que , parmi les Arabes de tous les pays, le mot (jaiLJ 
s'emploie dans le sens de vesiituêj V habillement; mais en Egypte 
ce mot a un sens qu'il n'a pas dans les autres pays ; il y dé- 
signe un caleçon. Il arrive souvent que quand un exemplaire 
des Mille et une Nuits porte Ju«I«m^ » un autre porte ^U) 9 ce 
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qui nous porte à croire que ces mots sont syDonymes. On lit, par 
exemple, dans Védition de Macnaghten (tom. I, pag. 171): vmI^a 
jji-LJ jJ^ ^, où Pédition de Habicht (tom. II, p. 60) porte: 
^^Y** ^ vsajK".. Plus bas, Tëdition de Macnaghten (t6û2.) 
offre au^LJ J^ , et celle de Habicht (tiû/.): &JLj^|^ aJLs* Ail- 
leurs on lit dans l'édition de Hacnaghten (tom. I , pag. 172): 
• jm(-aJ ^ y^)» 6^ ^°s <^6ll6 ^^ Habicht (tom. II, pag. 62): 
Jkj«t«Aw ^ '*^y^9* ^^ P^^ ^^^ l'édition de Macnaghten (t&tcl.) 
porte : ^LaJ ^^ ^ » et celle de Habicht (tom. II , pag. 63): 

On lit dans VMisioire éC Egypte dlbn-Iyas (man. 867, pag. 
234, événements de Tannée 816): ^^L^ SJL^yjo jLe «Jdf 
(ji-LxJJI ^ XAÀft ^j^ ^fyi vJy&Xo ^jb*^ y*^ EJ^iXjt 
nOn le jeta sur un fnmier, hors de la ville, tandis qu'il était 
))nu, que sa tète était découverte et qu'il n'était revêtu que 
)>d'un caleçon." Dans les MUle et une Nmts (éd. Macnaghten, 
tom. I, pag. 604): ftijC^jef^ Jus^ yg^^ vsJ^;^ ^\j^ ys^ 

vU^ - GM ^5-^ rAj^f^ JuAt Ç^ UjJ ssJU, v;^;'4 

(^) 8t%^l JJue v::^Aib« iSy^^» Ailleurs (éd. Macnaghten, tom. II, 
pag. 78): lKia^U ^ ^1 Jl lUUJI^ J^ ULo^, jJJlJI ^ 
IsAi (jmLJLIL )>I1 ôta ses vêtements splendides (2), les jeta sur 

(*) lea Orientalistes s'apercerront facilement pourvoi je n'ai pas traduit ce ptMage. 

(*) Le mot SJiXj désigne : un habillemêni neuf et fnagnifique. On Ut dans les 
Mille et une Nuits (éd. Oacnaghten , tom. I, psg. 122): A t -^^ ^\ LoXXdàrJl 
SJiX^ L^XmuJtj 9 où M. Lane (tom. I, pag. 104} traduit : new apparel^ et où 
l'édition de Habicht (tom. I, pag. 810) présente ces termes: ^jjO L^JUuJI 
U**y^^ iT^^ ^° tronre ailleurs dans le même ourrage (édi Macnaghten, tom. 1, 
ptg. 848): ^jyyyu^f 
I &l I t !t lAcheU 



o m 



Die dûs de la mule , et ne retint que sa chemise* et son eale^ 
Dçon/' Et plus bas (éd. Macnaghten, tom. II, pag. 106): ouoUl 

v^^U^ff ^ » Alors la femme du wflli se leva et ôta à la jeune 
»fille tous les ornements d'or (3) doùt elle était parée, rt ses 
nYétements de soie; elle lui fit mettre un caleçon de canevas et 
Dune chemise de poil, et TeuToya à la cuisine/' Burckhardt 
(jfrab. Proverbe j n® 6) a publié le proverbe moderne suivant: fil 

ce qu'il traduit: »si les turbans se plaignent -d'un vent léger, 
»quelle doit être la condition des caleçons?" »Ge proverbe," 
ajoute-t-il ^ us' emploie, quand les citoyens du Caire murmu- 
urent parce qu'ils sont opprimés, tandis que les paysans ont 

»bien plus forte raison pour être mécontents. ^w^lfj 

«pluriel de ^jJuJ » caleçon qu'on porte sous le grand pantal<m 
>y(under the gréai trowsere).** M. le Comte de Chabrol (dans 
la Description de V Egypte^ tom. XYIII, pag. 107) explique 



»pliis bellef étolErei." Plas bu (Unb. I, pag. 425): &&5Cyo SU$l5 (JmLJ ^^J^ 
et dani une foule d'aatres paatages le mot iuJkJ ae trouTe emplo^ dat» le méac 
aens. On cherche Tainement ce mot dans le Dictioimaire. 

(') Lei mots ma^^^ àxjûJOj et àyj^jO déaîgoent des ornements éTor et aorloRt 
ceiup dont se servent tes femmes. Oo lit dans l'oaTrage de Nowalii (Histoire 

d'Egypte^ man. 2 m, fol. 170 ▼«): éLoiJL y^UAll Jl»^ ^^^ W^^^ 
>Elle avait avec elle une senrante ^i portait les étoffes et les omemenU d'or." 
(Comparez le récit de ce fait dans V Histoire des sultans mamlouks, tom. I, pag. 
247). Dans les Milie et une Nuits (éd. Iffacnaghen, tom. I, pag. 124): ^yJkXéSi 
éLû^Jlft- Bans V Histoire d*Egypte de Ifowairi (man. 2 m, fol. 245 t«): Jl^^ 
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^\jJ par DculoUe d'ëté; elle est ordinairement de toile." Et 
plus bas (pag. 112): »^\aJ Caleçon ou culotte d'été en toile 
»cle lin ou de coton/' H. Lane {Modem Egyptianê , tom. I, 
pag. 39) dit de même que ^UJ désigne: nun caleçon ample 

Dcn toile de lin ou de coton. *^ Le caleçon passe un peu 

»le genou, ou va jusqu'à la cheville du pied; mais beaucoup 
»d'Arabes ne portent pas le caleçon long, parce que cela est 
^«défendu par le Prophète." Encore du temps de Texpédition 
française en Egypte le caleçon des femmes s'appelait égale- 
ment ^LJ| mais de nos jours celui-ci ne porte que le nom 
de ^U^L^. (Voyez H. Lane, tom. I, pag. 66). 

Au rapport de Hellfrich {Kuri%er unnd wahrhaffiiger Bt-^ 
richi von der Beysz^ fol. 393 v^), les hommes au Caire portaient, 
de son temps , »un caleçon long et ample, en toile de lin blan- 
»che, qui descendait presque sur les souliers/' -Guillaume Lith- 
gouw (19 Jaarige Lant-Reyse^ tom. I, pag. 171) parle du 
«caleçon en toile de lin" des femmes de la capitale. 

Dans une de ces savantes notes, qui ont rendu V Histoire det 
sultans mamlouksj l'ouvrage le plus utile pour la lexicogra- 
phie arabe , qui ait paru en Europe en forme de commentaire, 
M. Quatremère {iibro laud.^ tom. I, part. 1, pag. 68, 69) a 
parlé du mot iyXà et des expressions 5«jlâ5I ^ 1^, iyXài^ Jlj *t^> 
S^Iill (jmUJ* Je m'étonne cependant que cet illustre savant 
n'ait pas vu, en comparant le texte de Makrizi , qu'il traduisait, 
avec le vers d'Abou'l-Hosain-Djezzar, que le mot i«mL««J est 
l'équivalent de Ju«tyM/ , et je m'étonne encore que H. Quatre- 
mère ait traduit ^LJ par robe de dessus^ sens que bien cer- 
tainement le mot ^LJ n'a jamais. Au reste , les deux passa- 
ges suivants d'Ibn-Batoutah sont propres, si je ne me trompe, 



I 

à éclaircir les expressions iyXii\ y^LJ et ïyXi3\ Jii^l^y qui 
sont identiques. Cet auteur {f^oyages^ man. de M. de Gayangos, 
fol. 84 Y"") dit, dans la description de Schiraz: xJLg -t. I iVm 

sij;^^ &J LLà v;;ôI^ 4Xâ.l JU& dUjkS'&SUâ ^U. t6l, i^jejOâ 

Ju^f^l diù. Et ailleurs (fol. 124 r"): ^ g^ju^T kiSLi^ aJ, 

^Jor [c'est-à-dire de la gyci] L^LJ, |»^LJI xJU v^Lb ^t 
isM SjJyûJI jMuJb U^ Jl^^t. Au lieu de gycÂJI ^^LJ (ca- 
leçon de la fotouwaK)^ on dit aussi tout simplement gy^ÂJI* On 
lit par exemple, dans VEiatoire d^ Egypte de Nowairi (manV 
2 Jif, fol. 146 V»): t-^H^ if SiJLill -.iôô. &JLaJUI «Jjft ^J. 



iJLfô* Eu racontant le même feit, le continuateur d'Elmacin 
{apud Quatremèrei pag. 59} se sert de l'expression gy^àlt (jmLJ* 



»Le aLa^/' dit H. Lane {JTht Thoiuand and mie Ifighis^ 
tom. I, pag. 485) »est une pièce d'étoffe dont le Bédouin se * 
»cou?re souvent la partie de dessous du visage. Elle empêche 
»fréquemment qu'il ne soit reconnu par un autre Arabe qui 
DYoudrait le rendre victime de la vendetta^ et c'est un moyen 
»de se déguiser qui n'est employé à l'ordinaire que par les 
«Arabes qui habitent le Désert." 

La princesse Bodour, voulant passer pour son mari dont elle 
prend les vêtements : LoUJ L^ ^yè {Mille ei une Nuits , éd. 
Macnaghteh, tom. I, pag* 878). On lit ailleurs dans l'ouvrage 
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que je viens de citer (éd. Hacnaghteiii tom. Il^p^g^. 99): \^L 
UUf L^J i^^L3 sl^itft dUUb »Le (prétendu) roi était une femme 
«couverte d'un lilAâm." Plus bas (tom. n,pag. 117), eapar« 
lant d'une dame qui ne veut pas être connue: LoUJ &^)L3 ^^%* 
Bt enfin (tom. III, pag. 151): ^^UJLJI viUJI diù xJL&fUU 

JU^tt 'j jrfr w;^l^« Ainsi que chez les hommes, cette espèce 
de Yoile couvrait chez les femmes la bouche et la pajtie in* 
fërieure du visage. »Si la bienséance ne m'en empêchait pas," 
dit Al-Hotamid (dans la Khariduk^ man. de la BibL royale 
de Paris, n^ 1375, fol. 143 r**) »je me rendrais chez ma bien- 
» aimée pendant la nuit» l % Jl.tt ^j^ ^\iXi\ v;^ l^ si^^J^^ 
» et je baiserais les lèvres noirâtres qui se trouvent sous son 

1^ dynastie des lllorabites empruntait son nom de ii^r'^t^ 
et de &4JUL1JI 0^«l de la coutume qu'avaient les lllorabites de 
porter le liihdm sous le s^^U^. Voyez Al-Bekri dans les Notices 
et Extraits^ tom. XII» pag. 633. On voit par la note de son 
savant commentateur, H. Quatremère» que cet usage subsiste 
encore de nos jours chez les Touarics et les Tibbo. 



^% 



Ainsi que &ÂJiLo 9 le mot vjL^ désigne toi grand 
de femme. Au rapport d'Ibn-Djobair {Foyogt , man. 320 (1), 
pag. 200), les Siciliennes &Ajt Jl vjid£j( JvÀAJI ^portaient des 
lèHhâfe (manteaux) superbes/' en conservant, sous la dynastie 
normande, le costume musulman. 

Au rapport du capitaine Lyon {Tra»els in Nùrthe^n Jfriim^ 
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pag. 166) les Toaarics s'enveloppent la tête de voiles bleus, 
nommés £1 Khaaf. Je ne doute pas que le mot El Khaafxi^ 
soit une altération du terme arabe ol^) ou, en y ajoutant 
Tarticle, vjL^|. 



''^, ^•^' 




Anciennement le mot RÂâL$ désignait un manteau, d'homme. 
Au rapport du Oyoun al athar (man. 340, fol. 189 r""), le Pro- 
phète laissa, entre autres, en mourant: ^JI^o Si^uo )>une 
nmilhafak teinte de ^\y* On a vu plus haut, au mot iS^% 
par un passage des Foyciges d'Ibn-Djobair, que les v.ji^^ 
appartenaient à l'habillement des Bédouins. Ibn-Batoutah 
{Foyagesy man. de M. de Gayangos, fol. 17 v<>) dit des Bédjas 
(SUuJf), dans la ville d»Aidhab (oijol): ^tjJill ù^ms pjDj 
Juo \^a!^ ^JuâJb; et d'autres écrivains orientaux em- 
ploient aussi le mot u4-^^ILjo quand ils veulent indiquer les 
manteaux dont se servent les peuples â demi sauvages. En effet, 
le capitaine Lyon {Travels in Northern jéfrica^ pag. 156) at- 
teste que les manteaux rayés, porxés au Soudan, s'appellent 
Melhaffi Zaberma. 

Mais au Magreb et en Espagne, le mot iJuÀ^jo servait â dé- 
signer le grand voile ou manteau dont se couvrent les fem- 
mes en Orient, quand elles sortent, et dont j'ai parlé au long 
au mot J\U Le voyageur Hagrebin, Ibn-Batoutah {F'cyageê^ 
man., fol. 83 v°} dit, en parlant des femmes de Schiraz: 
*>^ J^.^Juo j^tu iki oljù^ujo ^UsiJLe ;j^^y »EUe8 
«sortent couvertes de milhafahs et de barkos (voiles du visage), 
»de sorte qu'on ne puisse rien voir d'elles." Diego de Tor- 

61 
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Tes {ReUUiùn des Chéri/s^ pag. 86) dit expressément que les 
habits que Ton nomme à Maroc liçares^ s'appellent à Gre- 
nade altnala/as. On a lu ce passage au mot Jv(, et Ton y 
a TU aussi que Marmol parle des j^melhafas o lizares/' Diego 
de Haedo (TcpograpAia de Jrgel^ fol. 27, col. 2) dit que les 
femmes arabes à Alger portent sur la chemise une autre sorte 
de chemise y de trois manières; 2* »soit une malaxa^ qui res- 
»8emble à un drap de lit {que e$ a manera de una saba$ui)j 
^excepté que ce dernier est carré, et que la malaxa est large 
»de trois coudées, ou de trois et demie, et longue de huit ou 
»neuf; elles s'en enydoppent le corps par-dessus la chemise." 
Geryantes (Novelas Exemplares ^ tom. I, pag. 162) fait porter 
à une des héroïnes de ses contes, yétue k la mode barbaresque, 
•une aimalafa de satin yert, passementée d'or (i)." Voyez 
aussi Gobarruvias (Teioro de la lengua Casiellanay Madrid, 
16U)| au mot aimalafa (^). Philippe II défendit aux femmes 



(*} On M rappellera qa*an eaclaTage de hait années é Alger, arait mîs â néae 
GenranUa d'obaenrer le coatame des Africaioa. 

(*) Les paaaagta de Diego de Haedo, de Diego de Torrea et de Ceb«rnifiaa ont déjà 
été ettés par H« QMtiemère [PfoHeeê et Bstraiië, toou XII, pag. 064). 

Le mot l^ffy-if aignifie encore une couverture. Voyez Xâkriii {afud SUvtstri de 
Sacy, CkrMtomatkiê arabe , tom. I, pag. 85 di texte), foi parle de la ooQfortare 
(SÂKwo) de la &AJ«jOf et lea Mille et une Nuit» (éd. Hacnaghten , tom. II, pag. 
437). Lêl fille de Baalbek était fameuse par la fabrication de ces coorertnrea (Tbn- 

Datoatah, man. de H« de Gajangos, fol. 30 i*). Le mot olâ^ a le même sens 

{Mille et une Nuits , éd. Hacnaghten, tom* I, pag. 82). Le mot fA^>^ s'emploie 
encore en parlant d'une couverture qu*on place sur le dos d*un cheval. On lit dans 
Um-XhaldouB {meteire i^ Espagne, man. 1860, tom. IV, loi. 18 r>): » ; ^> g * 

wJ^ijJI j^^\ yJJt Ju^t SJb)J »J4>I JdbJf uLl.5Uf ^ ^yMJ^I, 
»qa«rante4iait coatertaret de brocart, Itbriqaées é Bagdad, poar en parer Ita cheraox.** 
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de Grenade de porter des tUnuUafas (Harmol, Rebdien ih hê 
JUoriscosy fol. 36| col. 1). 



kiJU 

Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Suivant Ibn-Djinni (CommerUaire sur les poéêies de Moie- 
nabbiy man. 126, pag. 103), ce mot désigne une pièce d'étoffe 
que les femmes placent sur la tète, afin que le 4|^ ne soit pas 
souillé par Thuile dont elles se parfument les cbeveuiM. Voici 
les paroles du commentateur: jL^jLl i\jj\ xj ^^ Lo J^SsUàJt 

^ &2JUt^ el^^l) 8;l^( ^ Jl^^ j^iXil ^ 



8. 



Ce n'est que dans le sens de SJl^ que loi donne le Ijotmons, 
que ce terme peut trouver place dans cet ouvrage. Au reste 
il a un sens assez général, car le J^amous (éd. de CSalontta) 
pag. 1088) l'explique ainsi: ^| mJûJJ\ ^\ «^LjCII^I iÂsLjti 
i\^\ ^ mmXsS Lu Jil »t(>JI* Eu effet, œ mot désigne «« 
grand manteau de femme. En décrivant l'état de ruine dans 
lequel le célèbre palais az-Zahra était tombé, Ibn-Khacan (dans 
mon Jlisiarifi Abbadidarum , tom. I, pag. 45) s'exprime ain^ 
en se servant d'une métaphore: Aaii ^(jjJb L^* as*^^ 
sL^O^t^ (mais après avoir joui de tant de beauté, d'édat 
et de gloire) ce palais »8e trouva certain jour enveloppé de 
))ruines comme d'un grand manteau et d'une coiffure de 
»femme," c'est-à-dire que le palais était entièrement ruiné* 
L'auteur compare l'édifice ruiné à une femme enveloppée 

51* 
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de son grand manteau et de sa coiffure, de sorte qu'il soit 
absolument impossible de distinguer quelque partie de 9oa 
corps. 



fo ^ 



Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Dérivé du verbe ^^y^ (durtis et crassus Juit)^ ce mot dé- 
signe, au rapport de Makrizi (voyez plus haut au mot 
g t^ ^)j Dun habit à manches et â corps courts, cousu de 
« drap , sans doublure au dedans , et sans doublure au dehors." 



«• 
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Le Kamous (éd. de Calcutta, pag, 970) dit que c'est: Dun 
»yétement (manteau) de laine ou de filoselle" (vjyo yjj^ ^Lmu/ 
V^ )()i et Tebrizi [Commentaire sur la Hcamuah, pag. 604) 
dit à peu prés la même chose* Djeuhari dit: ^^ ^)t^' 

»¥étonents (manteaux) de laine ou de filoselle, dont on se 
«servait en guise à!i%âr" c'est-à-dire de manteau. Ibn Djinni 
dit de même dans son Commentatre sur les poésies de Mo- 
ienabbi (man. 126, pag. 249): cL^ lUxJlJ s>L»Skaj& i^fj 

M )7^^9 V^T^^' ^^ ^^'^^ ^^ ^°^ espèce de manteau que 
«portent les femmes des Bédouins , et dont elles se servent en 
«guise d't«ar." Au rapport de Nawawi {Tahdhib al asma, pag. 
33), le Prophète portait quelquefois un ^f ^lA ^jjo ùyj Lbyo 
tLtSï>mirt noir. Mi de poil, c'est-à-dire un manteau." 
Hais il résulte évidemment d'un vers qui se trouve dans 
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la Bamasah (pag;. 579) et qui est cité par Djeuhari (tom. I, 
man. 85» fol. 520 y"")} et par le scoliaste dlbn-Khaoau {ap. 
Weyers, Loci Ibn Khacanis de Ibn Zeidouno y pag. 40, 137), 
que le mot mirt désigne aussi une espèce de caleçon. 



Ia Kamous (éd. de Calcutta» pag. 1948) explique ce mot de 
cette manière: (1. ^LJD^LJKiy^ IjLllô Jb^k^ ^rt^ »Lyi^ 
IsLi^t o«jiûJf ^;jo » C'est un Yétement petit et rayé, et dont les 
»raies s'étendent de haut en bas; et un isULr (caleçon), fait de 
j» laine rayée." 

yj9 ou oyo 

Ces mots manquent dans le Dictionnaire. 

Ils sont des altérations du mot turc oumJo* Suivant M« le 
Comte de Chabrol (dans la Description de PJEgypte^ tom. XYIII^ 
pag. 109), la chaussure des Egyptiens x>se compose d'abord du 
Ernest t espèce de bas en maroquin» qui enveloppe taut le 
Mpied." On lit dans Touvrage de M. Lane (Modem, EgypU*- 
ansj tom. I^ pag. 42): »Quelques personnes portent aussi des 
)»diaussons [inner shoes) en maroquin jaune et doux, avec des 
)»semelles de la même espèce de cuir," et en note: nli^ on 
nplus correctement oyoi altération du terme turc o 



« 



Le pluriel de ce mot est xw^- Golius donne j.mjr comme 
un singulier, mais je pense qu'il se trompe. 
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On lit dans les FaJUea de Bidpai (pag. 12): «JU ^T 
&4ic|^| ^LJ ^* yrYjL/* »I1 jeta sur lui ses tniêhs; ce sont 
»les vêtements des Brahmanes." Et plus bas (pag. 30): LJU 

ùyJ\ ^y^^ ^5^5 J^JUI J^ »Lorsqae le messager fut ar- 
»ri?é} il se le?a et se revêtit des vêtements qu'il mettait ordi- 
))nairement, quand il entrait chez les princes; c'étaient des 
^mishs noirs." Dans le commentaire historique d'Ibn-Badroun 
sur le poème d'Ibn-Âbdonn (manuscrit ^ pag. 75): ^j9 /«Jliit tH 
^ill ^ -.Lnj r^^' ^^y aJûLo. Dans les Voyages dlbn- 
Batoutah (man. de M. de Gayangos, fol. 161 v^ 152 t^): J^^ 

s^LjtJb iyàju&,\^ ÂXii\ sjj^ joS', ^jLâJt vM ^^ rr^' 

v;;;^^ Af> »La plupart de ces rois (les empereurs Byzantins) 
»ont la coutume, quand ik sout arrivés â l'Age de soixante 
»ou de soixante et dix ans , de bâtir un couvent et de se rêvé- 
Dtir de mishs^ c'est-ànlire de vêtements de poil; de trans- 
«mettre le royaume au fils, et de s'occuper d'oeuvres pieuses 
»^usqn'â la mort." Ailleurs (fol. 152 r^) le même auteur dit 
que les religieuses, à Byzance, portent des mis As (\ »Am, 
^^..^tf)- Dans les Mille et une Nuits (éd. MaCnaghten, tom. 
I, pag. 102) un Derwische dit: OyM,\ \JsS!^ o^^* Il résulte 
d'un passage d'Ibn-Khacan (A/atmah al an/os ^ man. de St 
Pétersbourg, fol. 76 v<>) qu'en Espagne les mishs étaient por- 
tés par les esclaves chrétieus. C'était probablement un vête- 
ment qui n'avait pas grande façon, et qui, peut-être, res- 
semblait assez au sac des Hébreux (^). Il était porté surtout 

(>) Le BoC MfkjO détîgfie encore une étoffe et poil dé chèvre eu de peil ^àne^ 
dont on se serrait ponr en tailler les aHa (p-Ll^)* Raawolf {AigmmUhe èe- 



par les moines et par les esclaves. Il résulte en outre d'un pas- 
sage d'Al-Makkari (Histoire dEspctgue^ man. de Gotha, fol. 
365 r^) que le mish était un ?étement de deuil. Cet histo- 
rien atteste qu'après la mort d'Al-Manzour, ^^ûJUJI ijLo j^xi 

*/.]y ^\y ^^\ «X« »*«^l, ^y^\ 
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Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Dans un ouvrage de Burckhardt {Notes on the Bédouins and 
fFahabys^ pag. 27} on trouve: ))I1 y a différentes sortes de 
»manteaux; des manteaux très-minces , légers et en laine blan- 
i>che, sont fabriqués à Bagdad, et portent le nom de mesou- 



Mchreibung der Baysjs, pag. 133, 134) dît, en décrivant son costome^ pour partir 

d'Alep à Bagdad: »Zâ dem, zohen wîr noch ein nberklaid an, Ton einem groben 

•gawArck Mêêka aniT jhr aprach genannet , wtlcliea nnder dcn Koren schr gebreâchig, 

amaisuhails von Gayssen, etwan aach von Eself haren gewârcket, daa iat aîmlich eog, 

aohne Ermel , uad knrtz , nlt gar bisz zam kniebîegen hînab raîchend." [Ceci est lans 

doute le ^Lxft]. »Nach dem aber ains dem andern ungleîch , wirt darvon das zerter 

1 (sonderlicb aber dessen mit weîasen and achwartzen atrichen) mebr zâ aolchen klai* 

j»dern genommen : das grober aber zun gezelten nnd Waydsecken , darinnen aie dorch 

adie Wfistinen jr Proyiand fAren, anch den Camtlen nnnd Haaltbieren jhr fûte- 

amog aoffbebaiten, anod an deo àalas henckcn.'* Ceci rappelle aa vojagenr les 

aaca des Hébreox; il cite la Genèse, chap. 37 et d'aatrea passages de la Bible. On lit 

dans U Relation de Cotovic [Itinerarium , pag. 487): »£x pannis lanals Ateska vnlgà 

aappellatis , quos ex capramm sen asinemm pills mdi modo texont , limbis nîgris al- 

»bidis^e divîsim intervenientibas , Haoïi caeterique tennioris fortnnae homines non 

Bsolnm vestes [p-Lu^]) sed et saccos conficinnt, in qoibns commeatam omoem per 

fvîas defemnt, et Knchari [>lx^9 comparez an mot JUalyAM, note (2)] animaliom 
vpabnla condont, eommqQe tergoribns snperinjîcimit.*' Ceci rappelle aussi à Cotovic 
les saca des Hébreux. 
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iTty." On trouve ^«^mjo dans la liste des mots arabes à la fia 
du volume. 

Ce mot manque dans le Dictionnaire , dans le sens de turban. 

Au rapport de M. Lane {Modem Egypiians^ tom. I, pag. 
47), les ulémas avaient la coutume de porter un turban très- 
ample et d'une façon invariable; on l'appelait sXm) et qud- 
ques personnes appartenant à cette classe, le portent encore 
aujourd'hui. M. Lane donne la figure de ce turban. 



^iûu^^ jjû^j ijhijo 

C'est, comme l'indique dëjà Tëtymologie, un habit dont on 
se revêt pour se garantir de la pluie. Il est fait de laine 

(^^1 ^ ftj ^^ o^ v^^- g^îiiji, /^^^) ^Jtiyi. 

Èamousy éd. de Calcutta, pag. 658). 



La dernière forme manque dans le Dictionnaire. 

Anciennement cette espèce de manteau n'était porté que 
par les hommes , car on lit dans le KUab al agani {ap. Ko- 
segarten, Chrestomathia arabica^ pag. 130) que la célèbre 
chanteuse p>^ILI^I SC^ avait reçu, suivant quelques-uns, son 
surnom de ^^LlJI, parce qu'elle &IûJ^ ^^lUil jjjiaJLt o^I^ 
Jij^Jtj. En effet, la manière dont les hommes portaient 
vraisemblablement cet habit, et dont ils le portent encore 
aujourd'hui y n'est pas trop décente pour une femme. On lit 
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dans Touvrage de M. Lane (Modem Egyptians^ tom. I, pag. 
45): «une sorte de manteau bleu et blanc, appelé &S^IL«9 est 
»porté aussi par quelques hommes mais surtout par les femmes. 
»I1 sera décrit avec plus de détail , quand nous parlerons du 
Dcostume des femmes ; les hommes le jettent sur les épaules , ou 
»s'en enveloppent le corps." Bans la Descripticn de VEgypie 
(tom. XVin, pag. 110): »Une mildyeA, pièce de toile de coton 
Drayée en bleu et en blanc, ayant huit pieds de long sur quatre 
»de large, et dont on se sert en forme de manteau ou camail." 
Je ne doute donc pas que ce ne soit de ce vêtement que parle 
Pococke (JBeechrtjving van het Oosten^ tom. I, pag. 327, 328), 
quand il dit: »G'est un usage presque général parmi les Arabes 
i>et les Mahométans qui sont nés dans le pays, de porter un 
Dgrand voile blanc ou brun; en été ils le portent en coton blanc 
DCt bleu; les Chrétiens de la campagne suivent constamment 
j>cette coutume. On couvre le bras gauche d'un des coins , on 
» rejette Thabit en arrière , le fait passer sous le bras droit, et 
»ensuite sur la poitrine et sur le corps; on jette le reste sur le 
«bras gauche, de manière à le faire pendre sur le dos. Le bras 
»droit reste découvert, pour pouvoir s'en servir librement. Quand 
»il &it chaud et qu'on est à cheval, on laisse tomber le voile 
»sur la selle , de sorte qu'il ne couvre que le bas-ventre. Près 
»de Fayume, j'observai que des jeunes gens, et surtout des . 
»jeunes gens du peuple , n'étaient revêtus que de ce voile." 
Au rapport de Homemann {Tagfimoh eeiner Beùe von Cairo 
nach Mur%uckj pag. 21), la melaye est portée par les hommes 
à Siwah. Ce voyageur dit que c'est une grande pièce d'étofie 
» à raies bleues et blanches , que l'on double et que l'on jette 
• sur l'épaule gauche." 
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I 

La molâdh ou ndlâyeh des femmes appartient à la famille 
des grands voiles ou manteaux, dont les femmes en Orient 
se couvrent tout le corps (comparez aux mots Jvf, S^ai^^ ^ùyàêf 
Rà^^wo). C'est, suivant M. Lane [Modern Egyptians^ tom. I, 
pag. 66), »une espèce de manteau qui ressemble, pour la forme, 
))à la t^x^, et qui se compose de deux pièces de coton , tissuet 
))à petits carreaux bleus et blancs, ou è raies obliques, mé« 

»langées de rouge à chaque bout. En général on 

Die porte de la même manière que la Aabarah, mais quelque- 
»fois aussi on le porte comme la iarhahy M» Lane ajoute en 
note: »II y a une espèce de milâyeh plus magnifique, en 
«soie, et en couleurs diverses; mais on la porte rarement 
» aujourd'hui. Les deux pièces dont se compose la milâyeh^ 
»sont cousues ensemble, comme celles dont se compose la ha- 
vibaroA." Comparez pour la manière dont on porte ce vête- 
ment, Testampe (pag. 65) dans l'ouvrage de M. Lane. 

Suivant Hornemann (Tagebuek etc., pag. 22), les femmes â 
Siwah portent une melaye «dont elles s'enveloppent la tête, et 
Dqu'elles font pendre en guise d'un manteau." 

Au rapport de Burckhardt (Travels in jiraJbia^ tom. I, pag. 
339), les femmes à la Mecque portent »une mellaye de soie, 
» à raies bleues et blanches , et de fobriqae indienne." Suivant 
M. Rttppell {Beyse in jéiyssinien^ tom. I, pag. 201), les fem- 
mes à Massava portent vune grande pièce d'étoffe de coton, 
»ordinairement à raies bleues et blanches, et nommée Jfa- 
»hije; elle couvre les bras et en général le haut du corps.** 

Cette espèce de grand voile ou manteau est aussi en usage 
dans l'Aldjezireh , car Buckingham [Travels in Meêopoiamia^ 
tom. I, pag. 344) dit, en parlant des femmes à Mardin: )»Les 
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»Mahoinétane8 et les Chrétiennes se couvrent de la pièce d'étoffe 
»à carreaux bleus, dont on se sert en Egypte, et qui donne 
>un*air de pauvreté au costume entier." Et plus bas (pag. 
392)» le même voyageur nous apprend, que les femmes à 
Diarbekr » portent quelquefois un manteau de coton i car- 
»reaux bleus i telqu'on le porte dans la plupart des contrées 
»de la Syrie et de l'Egypte." 

Au reste, on dit aujourd'hui iu^ au lieu de it^^, ain5i 
que H^L^ au lieu de Sp^L^, &jlyi au lieu de gtwo (Burckbardt, 
Jrab. Prav.^ n' 40) etc. (i). 



{*) Le mot 8»j^ désigne encore: une couverture* On lit dans l'oavrage , iiiti- 
t%ûé Madjma al anhor (éd. de GonstuitiDople , tom. Il^-pag. îM): ijm\j ^ {SS\ 

(jmaJLj ^jàéjJ «J^ l<^^' ^M^ Â /"^^ /^7^ ^^^ >Ia loi ne défend 
»pas que la coarertare da berceaa aoit faite de aoie, parce qu'elle n'est point un vé- 
«lemeiit.** Baos le« MOê et une NwUe (éd^ Hacoaghten, ton. I, pag. 111): fyi^^t 
^^1 y^ it>jm IUlIx tOa étendit fur It ead»? rt dn jense honmt une oi»- 
«Tertnre de soie.*' Pins bas (tom. I, pag. 301) OB Ut qu'une ftnm^ âgée et une 
jeune dame ont Intt^ ensemble; la jeune dame remporte la victoire, et jette la TÎeille 



par terre: VJL^s Aj^^ ^ Ip-^LjO LfJL c vâ^j ^^^ oJUsU 
l^ Va>»C>jLftU l g .n A ^ L^XmaaIv • «alors la jeune fille accourut et jeta sur la 
» vieille une couverture de soie fine^ lui fit mettre Bits propres habits, et lui présenta 
•se» excuses." Ailleurs (tom. I, pag. 820) un jeune homme se couche, revêtu d'un 

gûAéS et d'un A^* Ay^ \J^ S»3^ <5^AJ |^ >pnis il se couvrit 
»d*une couverture de soie.'* Plus loin (tom. I, pag. 891^ on Ut encore dans la même 

histoire: ^)tpJt /^i ^^ ^ S»XftJ( ^^jL&t>yi plps bas {ibid.): Ju^^ 

t^ SxLhy à^^ JuA Sp^^Ut S;Ai^y ^ô ; et encora Ipag. 807): 

* ^Loy» ^\ M., ^ ^^1 SiOU i^U^ 

62* 
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H. Fleischer {De glosais JBabtchiianiSf pag. 70) a trés'-bien 
TU que ce mot n'est autre que fuxXJuavij dont les Coptes ont 
fait fiÛMTtjj et l'on voit par une note de H. Lane (TAe Tkour 
sand and ane Nigkts^ tom. I, pag. 485} que par f\-^m\r on 
désigne la i^^^ et également un ample yêtement de dessus, 
qu'on portait sur la &At^^« On lit dans les Mille et une Nuits 
(éd. Hacnaghten, tom. Il, pag. 46): A^\ ^ SJgyJU* Le 
prince Radzivil {Jerosolymitana peregrinaHo^ pag. 30) nous 
apprend que le vêtement de dessous des Mamlouks s'appelait 
Marlotta , et qu'il avait les manches très-amples (^). 

Cet habit était aussi en usage en Espagne, car Pedro de 
Alcala {F'ocabidario EspcSiol Arabigo) traduit cuguUa de abiio 
de /rayle (^) par iLySJoj au pluriel SxtSjjij et dans le langage 
arabe , parlé dans la Péninsule, il désignait aussi la «I^i car 
Pedro de Alcala dit immédiatement après l'article que j'ai cité: 
cugulla assi &!L^, au pluriel u>Lm>>. L'auteur que je yiens de 
citer, explique encore saya de muger (jupe de femme) par 
RVjAtf) au pluriel JaJ^* (J'ai déjà dit plus haut, pag. 87, 
que je pense que JbJtl et &I9 Jb ne sont qu'une altération 

(^) >Interioreni Terù [tcil. Testem] cnm latÛBÎmà aiankis habent, ^«m Marlotta 
•appellant.** 

(*) Gc^miTias (Teioro de la Ungua CoêUllanay Hadiid, 1011) dit au mot 
oogulla: » C'est le manteau du moine ^ à laquelle est attaché nn capachoo en forme 
j»de fuseau, qui se termine en pointe, comme celui àeê Chartreux et des Capacini. 
»En latin eucuHaJ'* Cependlâif j» pensé que la eugulîa de Pedro de Alcala n'a point 
de capuchon , car fl dit Ikumédiatement après les articles, cités dans le texte: euguUa e9m 

capiila (cnculle arec nn capuchon) SULuJ, an pluriel {jJXXSj ee qui démontre, si je 
ne me trompe, que quand il dit euguUa Sful, il entend par lé: un manteau iang capnchon. 
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de kiûyXxi)* En effet , les anciens auteurs espagnob nous repré- 
sentent souvent les cavaliers et les dames mores comme por- 
tant des tnarloias. Ils parlent d'une rtmarlota de brocart" que 
portait le roi de Grenade {Guerras civiles de Granada^ fol. 
35 r**); d'une utrës-riche marloia en velours vert et brodée 
)>d'or," portée par un cavalier more {ibid., fol. 36 v«); d'une 
})tnarloia de taffetas rouge" {Romancero de Romances JUoriscos, 
pag. 32); d'une ^marloia de brocart, à trois étages/' portée 
par la reine de Grenade (Cfuerras, fol. 71 r^"); d'une ^marloia 
vde damas/' portée par une dame more {ibid^^ fol. 71 v**). 
Philippe II défendit aux femmes mores de porter des marloias. 
(Harmol, Rebelion de los Moriscos^ fol. 36, col. 1). Voyez 
encore Romancero etc., pag. 13, 31, 36, 40, 43 etc. On sait 
que le mot marloia est encore en usage en Espagne. 

Cet habit semble aussi avoir été porté à Malte, car on trouve 
dans le Dictionnaire de Yassalli {Lexicon Melitense, col. 456) 
le mot ^yjLjiy au féminin ^ K A ?j et an pluriel iaJ^ et 
vs^lkyLo; mais on semble ignorer aujourd'hui dans cette lie 
le sens du mot, car le lexicographe ajoute: desideraiur signi^ 
ficatio. 



9^ » 



Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

C'est le mot persan sj^jo qui a passé dans la langue byzantine 
{jMvtÇaMov, fiovtCdaup), et dans la langue syriaque (l^^. Il 
désigne une bottine (jla^)* Voyez M. Fleischer, de glossis 
Mabichtianis^ pag. 92, et dans VMIgemeine JÀteratur^Zeitungj 
1843, Erganzungsblatter, coL 134). 
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Le Kamous (éd. de Calcutta , pag. 1230} explique ce ternie 
par JjLdnJlJI* Voyez ce mot. 



Le Kamoua (éd« de Calcutta, pag. 1231) explique ce terme 
par wjîill- Selon toute apparence, c'est le même moi auquel 
on ^ ajoute la lettre auxiliaire ^. 



C'est également Le uii^, selon le Kwmouê. 



J^^e) 



Ce mot manque dans le Dictionnaire , dans les différents sens 
que nous allons établir. 

(<) Le mot Ju)JUuO désigne encore 1** u% wumchoir. On Ht dans le O^fomn ai 
athar (man. 340, fol. 180 lo) que le Prophète faisait niage d'un ^(luijl Jb JUuO 
X^^^A SJ jinioachoir, pour s'easnjer U visage. '^ Dans les Foyo^es d*lbn^Batoatali 
(man. de H. de Gayangos, fol. 144 r<>}: JuiXÂ^ 1 g(l> j J^ sSfjSSjO^ oJu^ 
^ < 4^Vj> ,%jO ^|> .>£lle pleura et sVssnja le visage avec son moacboir.'* Duis 
VJ/isioire d'Egypte d'Ibn-Iyas (man. 307, pag. 288): ^\SiXmJ\ M^àté L«JLi 
^Ju. H^^ J^ aJl^. JUUe A^^ vdJ3- Dans lei Jlf»//« «f une ÏVkiU (éd. 
Macnaghlen, tom. I, pag. 234): &&Lm ^^j <^^j <i^ siiÔJjf Soa* 

WWenn (tom. I, pag. 112): Kxi ^àJ^ Ju JUlJf (j^^Âif vs^sf I4J VSaIJs^ 

j^LîjJI iJe jetai sons le lit le mouchoir qui renfemait les cQmi*, «fin qu'elle ' 
apiit le prendre." Et H. Lane (7^ ThûUêand amd ane Pfig^hU^ ton. I, pag. 424) 
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Il désigne V le turban (mLi^» i^Lm)< On lit dans les Voya- 
ges d'Oléarius {P^ùyages en Mosccvie^ Tartarie et Perse ^ pag, 
811): »Le8 bonnets des Persans, appeliez mendils en Persan 



fait| à cette occasion, l'observation saî?ante: » C'est aoe coatame générale panni les 
«Arabes de donner nn présent qni consiste en argent, noné dans le coin d*an moii^ 
•choir brodé.** Ailleors (tom. I, pag. 607) H. Lane, décrit ainsi le moncboir des 
Orientaux: iLe moncboir est généralement oblong, et cbacon des deux bonts est bradé 
»d*an bord de soie de conlenr et d*or; les deax antres lisières sont nnies." On lit 
dans les Miiie et une Nuits (éd. Hacnagbten, tom. f, ptg. 008): \JbJ0 Jlj JUU9 
inn moncboir brodé.'* Ploa bas (ibid,): {JÔmS JkjJUUo >nn moncboir blanc." Kt 
ailleurs (tom. I, pag. 672): m^£^\ JuJUuO «aa moncboir ronge." 

Les Orientaux portent le mouchoir attaché i la ceinture. Comparez la PI. XV*, 
fig. 3 dans Tonvrage de Hbst, Nachrichien von Marokos^ et Bnckingham, Trav^lê 
in Mêsopotamia y tom. I, pag. 169. Lé même contnme existait parmi les cheTaliers 
chrétiens de FKspagne {Rotmaneero dêi Oidj, 

Quand OQ donne le mouchoir é quelqu'un, c*e8t nn signe d*amntttit. On lit doua 
les Mille et une Nuits (éd. lacnaghten, tom. I, pag. 271): ù\s\ ^«^t JUU 
^^Lo^l JkJiXJuO slkftli ^)Lo^t amon frère, dit-il» désire l'amnisUe. Alors 
a l'antre lui donna le mouchoir d^amnistie." (Comparez H. Torrens, Ârabian Nightê^ 
tom. I, Noies y pag. XXXIII, et M. Lane, tom. I, pag. 434). Ailleurs (tom. II, 

p»g- »'»)= 4ktX*< ^s*^' yj^y^^ /*«' ^. >**" <J^\ JLSi 

j' ^Y *^ rfn v^^aiLi i^injO > Accordez-moi mon pardon, ô Emir des Croyants, 
a dit le jeune homme, el donne»-moi le moncboir d'amnistie, afin que mon âme et 
amon coeur soient en «epos. Soyei sans inquiétude, répondit le Khalife, nn présent 
ate sera donné." Dana VBistoirB d*Egyptê de Nowairi (man. 2 m, fol. 76 r®): 

fi^fi\ «^^^ cr^' i* s^Li^ Juji^f ILûJI dUUI ^U; 
f^L^I ^U aLyoLuo ^^t 6«>^ sJLcj «J jXiJj ftj uÂkJjj J^.J^Âx 

a Alors Al-Helik-as-Sâlib-Ismail se rendit, avec ses troupes, vers Jérusalem, et les 
«Francs l'accompagnèrent. 11 en?oja au scheikh (i^MiX^i y^ i»J\AMjPi jp^f ^ 
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Det turbans en Turc^*' [le mot juul^ est persan, et non pas 
turc] nsont faits ou de toile de cotton, ou de quelque autre 
»étofie de soye fine et rayëe de diyerses couleurs; i)s font 
»plusieurs tours, et ont jusqu'à huit ou neuf aunes de long, 
» ayant leurs plis légèrement cousus ou faufilez d'un fil d'or. — 
»Les bonnets des Ecclésiastiques Persans, et particulièrement 
)»des Hafis^ sont tous blancSs, aussibien que tout leur habille- 

]^i»^LMJt iXxft y^ y^y*^^ Jux) nn da les amis intimes, sTec son noodiotr, 
>et loi dit: Donnex-lui mon moacboir, traitex-le amicalement, ajsare»-le de ma pio- 
stection, et promettezF-loi qae w:^ dignités loi seront rendues. Si cela loi plait, toos 
>le condairez vers moi; mais s*il se condoit durement en?ers Tons, tous l'empriion- 
ineres dans nne tente près de la TÔtre.** 
Le mot JkJ jUuO désigne 2* une serviette» On lit dans l'oaTrage d'Um-Batoutak 

(roya^el,man.rol.l08f«): [ gljl>^ J^cV^ v^ W^;^ (v'^O i^^iX^U 
0«diû3l* ëJàt's t%y^ >*n prit les habits, les enTeloppa dans nne serriette, les 
•idaça snr sa tète et s'en alla.*' Dans VEUtoire d* Egypte de Howaiii (man. Z k (2), 

pag. 31): j^y^itf J^iXJue ^5 \^)^ ^y^ — cU*^ — ^^ »n vni% 

»]a contnme d'enfojrer nne tarte et un petit pain, dans nne serviette snr lai^aelle son 
scacbet était appliqué.*' Dans les Mille et une Nuit» (éd. Macnsghten, tom. II, 

I-g. 856): ^yi\^ ^jJb *^^ ^^SH ,^ jJI y^ ^^C^ ^^^'^ 

y^iâ^Jrl lElle m'apporta nne conpe d'or ronge, ornée de pierreries et de bgovx; 
»elle était pleine d'eau mêlé de musc odoriférant, et ccnTerte d'nne serriette de foie 
STeite." 9» un tablier. Compares le passage de Nowairi ^oe j*ai publié an amt 
^LlA^* Le mot espagnol mandil s'emploie dans le même sens. 
Enfin ce mot désigne en général im linge. On tnni?e dans VJJiêtoire éT Egypte d'Iba-Ijas 

(man. 307, pag. 300}: ôôy^ '^j) vJ'j i*;^*^^ «^ ^ Jt^^^t OiX^Ljj 
JLa^ Ux^ J^^Xâ^ v^ &£mm 4XS otoljUM* Ibn-BatQuUb (man. fel. 95 ▼*) 
nous fournit un excellent commentaire sur ce passage quand il dit : Ju JUuO «£ ^^|iinr 

cL^I Jou &J ikX^S\jO tnxor enm teneno interfecit ope Ju JUuO cninsdam, que 

»enm (nempe eîus membmm Tirile) abstersit posl coitum." 
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j^uient U y en a qui meUail à leurs mendiU une booppe de 
vaoye^ qui leur pend sur le dos, ou sor Tépaulef de U Iûq- 
»gueur d'aoe demi-amie. Les Scidy c'est-^-dire , eeux qui ae 
^disent être de la postérité de Mahomet^ et qui prétendent 
aètre des sucoesseurs, ont une houppe de soye verte à leur 
Hturban (^)/' Ce sens que le mot JujUuo afait en Perse , se re- 
trouve chez les écrivains arabes. J'ai déjà dit au mot lUU^ 
que porter le tnrban autour do cou, c'était un signe de sou- 
mission y et qu'on témoignait par li qu'oo reconnaissait au 
vainqueur le plein droit de vie on de ntort On lit dans MMi»- 
imre dEgyjde de Nowairi (man. 2 m^ foL 37 v^): aJLàJI iXs^Lâ 
Ju JiJut MÂ^ ^y ^liaJLJi ^^1 ^yà£ «Voyant le grand nooibre 
»des troupes enemies, il sortit du cbAteau» et se rendit vers 
Ae sultan, portant an turina autour du cou/' Dans Pouinrage 
d'Ibn-lyas (Histoire, d'Egypte, man. S67, pag. 149): ^ J^ 

^Lo^t &Juo ImJLÎx) viU>y»'> » Lui-même et le reste ées noAs 
»descendirent du château > mirent des turbans autour du cou, 
»et se rendirent vers Timourlenky pour lui demander l'amnis- 
»tie." J'ai dit également au mot &oL|X, qu'on se sert du turban 
pour y serrer son argent. Or^ on lit dans V Histoire JP Egypte 
de Nowairi (man. 2 4^ fioL 87 ▼•): ^a&K^ ^ ^^ tl^AJus Ji ^Ju 
f^\^ôJ\ ^ tUfi- Jui, )in dit que son torban était tombé Jau 
»la fosse et qa'îl s'y trouvait one farte somme de dirhens." 



(^) Ce que dit ici OlétnnA n'est plus d'application pour nos joara^ car les Penana 
portent an bonnet de peaa de brebis, ^i est hant, élroît et noir. Ker Porter 
{Travels in Georgia^ Pêrsia, Armimia^ aneùnt Babylania, etc., tom. I, pag. 415) 
vit des turbans, tels qa'on les portait anciennement en Perse, sar les p eîntmi e a de 
Cbchel-Setoon (Palais des qnaranlc pillirrs). 
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Le mot Ju jUuo désigne 2^ une ceinture. Ibn-Batoutah {Foffar 
gee, man. de M. de Gayangos, fol. 97 r») dit des esclaTes 
(làLJUjo) des joailliers (^^«i^^) ^ Tebriz: v,»LjtJLff |»gaAf 
/âY^t (k<>^ 8(>^ jLâuo |^Li«»^t^ S^UJI )»ik portent des yè- 
»tements magnifiques | et font usage de mendUs de soie en 
»guise de ceintures/' Le même Toyageur dit, en parlant da 
roi de Hormuz (fol. 116 V"): JuiXJU-? ia^^t <>^jLâj0 ySb^ »I1 
»portait un tnendil en guise de ceinture/' Bans VMieloire 
d Egypte de Nowairi (man. 2 o, fol. 46 r<*) on trouve: ^* 
J^cJwUj ixyvJt <>• jLâuo. Et plus bas (man. 2 o, foL 48 y"*): 
JujUU^ ixyv^t (>^jLâuo Jk*^ J^ ySiby On lit dans l'ouvrage 
de Marmol {Deecripcicn de Jffrica^ tom. Il, fol. 3, col. 4) 
qui parle des Berbères de la province de Heha, la plus oc- 
cidentale du royaume de Maroc: »Sur la peau nue, ils se cei* 
vgnent avec des mandils (con unos mandUes) de la même étoffs 
»(savoir de laine), qui les couvrent depuis la ceinture jusqu'à 
»Ia moitié des cuisses. 






Ce mot manque dans le Bictionnaire. 

Au rapport de Hôst {N^hrichten wm Jtarokoe^ pag. 119)» 
les femmes à Maroc portent 1<> la chemise, V h càflân^ A* 
Dsur cet habit quelques-unes portent une Monsoria^ ou un 
«surtout (I7eber%iig) en toile de Un fine ," et enfin 4® le Jkaik. 
Ceci est confirmé par H. GrSberg di Hemso (SpeccJUo etc., pag. 
82) qui écrit monsoria. Bombay (Gramm. ling. Mauri^jtrab.t 
pag. 82) écrit sSyykLo^ et il traduit ce mot par indunum^ 
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Le Kamous (éd. de Calcutta, pag. 667) explique ce mot 
par >vxjt. Voyez ce mot. 




X* 



Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

On a déjà tu plus haut (au mot y^) que la forme féminine 
de ce mot, IUl&Juoj existe dans la langue arabe, et que des 
auteurs de l'Egypte l'emploient dans le sens de torchon^ ser^ 
viette. En Espagne, la forme masculine, uLâJUO) désignait une 
espèce de coiffure , car Pedro de Alcala {Fùcahvlario Espanol 
jirabigo) explique almai%ar par ■ ^ai^ ^ au pluriel 
y oyez sur almaizar au mot y^. 



Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

Selon Dombay (Gramm. ling. Mauro-Jfrab.^ pag. 83)| cette 
expression signifie galerieulus nauiarum^ un petit bonnet dont 
se servent les matelots. Le mot (jâi est probablement une 
corruption de sJuSàj car au Hagreb, comme en Egypte (voyez 
M. Lane, Modem Egyptiens^ tom. H, pag. 410}, on prononce 
ce dernier mot de cette manière (voyez Dombay, Gramm.^ 
pag. 11). ^L (jû3 signifie donc littéralement la moitié de 
la tête. 
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Je renvoie le lecteur à ce qui a été dit sur celte espèce de 
yétement par l'illustre Silvestre de Sacy {CAre^iomaihie arahe^ 
tom. II, pag;. 303, 304). On lit dans le Commentaire de Tebrizi 
sur la Hamasah (pag. 38): Ju ^f vs^ c^Uam) ^«jJ)UijJt \sAùy 
Bokhari {Sakih^ tom. II, man. 356, fol. 168 r^) appelle cette 
femme ^IkjJI ^ùj et il nous explique pourquoi oe surnom 
avait été donné A la fille d'Abon-Bdkr, en ces termes : U;ol3y^ 

tjUajJf ssAù )»Nou8 leur [au Prophète et à Aboa*Bekr] firar^ 
nntmes des prorisiouB de voyage exquises, et nous plaçâmes 
»les vivres dans un sac. Alors Asmâ^ la fille d'Abou-Bekr, 
n coupa un morceau de son nùâk, afin que cela servit de corde 
y>pour porter le sac. A cause de cela^ on l'appela ^UbjJt vs^t j«" 



Ces mots désignent une ceinture » mais toujours une eeiniurt 
cf or oM émargent. Jamais on ne lira d'un taéniak ou d'une 
mintakah en cuir ou en étoffe quelconque. Bien qu'il ne fât 
pas permis aux hommes de se parer d'or ou d'argent, la loi 
leur accordait de porter une ceinture d'argent on d'or (SLXixLt). 

&iâiJt ^ vuUmJI RaJU.^ RgJULjtj Molteka al a6Aor, man. 1211, 
fol. 164 v<». Le commentateur (Madjma al anhor^ éd. de Gw- 
stantinople, tom. II» pag. 269) fait sur ces mots l'observation 
suivante: J^L j^Oa. ^jx U^àil .^JftJJf ,.j^ v:SJxrs.ÂàJL). 



Du mot ^j^^uuo s'est formé le verbe ^J^^j*^- Dans Lettres 
dlbn-al-Rhatib (man. 11 (1), fol. 21 r) on lit: tyhip ÔJi 
ÎA^LojJI iUaS^I I *iî*i «Ils avaient 'ceint de mnUaks leurs 
))kabâs de soie/' 



«o- 



I 

IIL Hammer-Porgstall (dans les Wiener Jahrhuchery tom. 
LXIX) a déjà prouvé de la manière la plus convaincante, que 
le mot Jjû désigne %me aandaJe et non pas quelque autre es- 
pèce de chaussure. On peut voir la forme de» sandales arabes 
dans l'ouvrage de Niebuhr [Beschrijving van Arabie ^ PL II, 
£, F, 6). M. Tumer {Journal of a Tùur in the Levant^ tom. 
II, pag. 478), en parlant des Bédouins du désert de l'Egypte, 
s'exprime en ces termes: » Quelquefois ils Tont nu-pieds, mais 
»en d'autres occasions ils portent des sandales, faites de la peau 
)icrue du diameao; on les attache au moyen de deux bandes 
ndont l'une passe sur le milieu du pied, et l'autre entre le 
»gros et le second doigt. J'achetai une paire de ces sandales 
»à Suez d'un garçon arabe que je rencontrai chaussé de cette 
»manière; mais elles venaient du Hedjaz, et étaient plus or* 
»nëes que les sandales ordinaires." Au rapport de Burckhardt 
{Traveli in Jrahia^ tom. I, pag. M6), les hommes à la Mecque 
portent: ^ides sandales ao lieu de souliers. Les sandales les 
M plus estimées viennent du Jémen, où toutes sortes de fabri- 
)>ques de cuir semblent fleurir." 

Le Jjû ou sandale du Prophète semble avoir été une des 
plus précieuses reliques mahométanes. On lit dans VHistoire 
éC Egypte de Nowairi (man. 2 nr, fol. 61 v% 52 f)\ sK^ Lue« 
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^t ^ ^\JàjJ\ I» JJU ^^ SiXJLft v^uf JUf Làjt ^4KJt ^f 

v:)'^^' v:^* &f} (•Ls JjuJI luuQj «pU. UU s^^^iôa^ ^àU 

l»U:JL)t JL^ aJL>^ ^j $I£I^ vj^ '^^j '^^'^ J^' «Xâ.^^ 
viJ^ &A^^f ^ ^yû JUj L)l^ »aJU v5/^'3 î^2^ «'^Ï; 
dl) j Jlju JU S(Ue ^yu Jjult ^ SjJûS Sh.\ J^ f,j^ f^ 9J 
^jAj& Joli \djù osJjb ^( oJLj^ IIjCbjûo vso ^ J J^ ouoy^ W 

ftJwo Cû. aJUt K^^ idU Llâ dLj ^ vLJU, JJ ^fi ^lill 

vK^Lo^ cU^W il ^^S ti^T^; |;r^ v5^^^^ i^liuJt ^Ul |i^ 

LjjJU v.Â3^t^ &^yU^( vr^^t k^t J^; t^ J^l ^y vfu^iXa. 
oLs^^t »Abou-'l-mothafFar a raconté aussi ce qai suit: Je 
Dme trouvai chez lui [le sultan Al-melik-al-ascliraf ] à Khélât, 
» lorsque An-natthâm-ibn-Abi-'l-hadid arriva avec la sandale du 
» Prophète. J'informai le sultan de son arrivée , et celui-ci per- 
Dmit à cet homme de se présenter chez lui. Quand il fut 
»venu avec la sandale, le sultan se leva, quitta la salle [en 
»allant au devant de lui], prit la sandale, la baisa, la plaça 
»sur ses yeux , pleura , et fit donner une khilali à An-natth&m; 
))il lui donna aussi un présent en argent, et lui assigna an 
«revenu annuel. Cette sandale, dit-il, restera chez nous afin 
»que Dieu nous bénisse! Puis il voulut couper un morceau 
»de la sandale pour le porter sur lui; mais il ne le fit point 
«en disant: J'ai réfléchi mûrement sur mon intention, et je 
Dme suis dit: Si je coupe un morceau de la sandale , un autre 
»en fera autant, et ainsi de suite (^); de cette manière, la 

(^) Je lit JUwJLAAJUi tfec le mannscrit B. Le manQKrît A porte JlMJLiMJLi» 
La Mconde forme JumAamt), signifie îcî: coniuneta fuit eatenaê imtar Hnt» tenm. 
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» sandale disparaîtrait entièrement. J'ai donc quitté cette pen- 
»sée, et j'abandonnerai la sandale à Dieu, car quiconque 
^abandonne une chose à Dieu, Dieu l'en récompensera! An- 
»natthâm resta quelques mois chez moi; mais étant tombé 
»malade, il me légua la sandale, et mourut; de cette ma- 
»nière je reçus la sandale dans son entier. Le sultan ayant 
pacheté la maison de Kayomàz Tastrologue , et l'ayant conver- 
»tie en collège destiné à la lecture des Traditions, il y laissa la 
» sandale, fit transporte]; vers ce lieu des livres de grande ya- 
»leur, et assigna à ce collège un grand nombre de legs pieux." 
En 711, nous retrouvons la sandale du Prophète à Damas, 
car nous lisons dans un autre volume de \ Histoire de No- 
wairi (man. 2 o, fol. 57 ï^)\ ^j^JuI! J^ % ^ v.>Akflt ^y^^ 

fX>^% >^I^ khatib, Djimal-od-din-al-Kaswini, prit du lieu 
»où ib étaient déposés , TAlcoran , écrit de la main d'Othman, 
DCt la sandale du Prophète." Et plus bas (fol. 67 v®): iùAm^ 

^ ^j^LuoJI^ u^iH if ^5^! ^yCJI JjoJI^ p^yOI ui^Rjf 

jJLJt Jl va>JuLrU oujljI* Ce qu'AI-melik-al-aschraf avait 
craint et prévu, arriva; la sandale du Prophète subit le sort 
de bien d'autres reliques: elle fut divisée: et nous trouvons 
dans ' P JSrt>/oire éC Egypte dlbn-Iyas (man. 367, pag. 429) 
qu'en Tannée 843 un kadhi, en Egypte, possédait un morceau 
de la sandale du Prophète. 

Les anciens Arabes semblent avoir employé le proverbe : ^ 
^ \sJ\ JlsuJI ^ Cette sandale «n'a fait tomber/' (Voyez H. 
Weyers, Loci Ibn Khakanis de Ihn Zeidouno, pag. 28, et 
la note du savant éditeur, pag. 96). Da nos jours les Egy- 
ptiens disent : «JUj ;^L^t ^ iJ^U »Vous arrachez la sandale 
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»à celui dont les pieds sont couferts de plaies (^y c'est-i- 
dire» tous le ruinez complètement (Burckhardt , . ^ra6. PrtH 
verbsy n* 162). 



• ^ 

Jusqu'ici nous n'avons rencontré aucun terme servant à dé- 
signer un voile de femme, dans lequel on a pratique deux 
trous à l'endroit des yeux. Un tel voile doit cependant avoir 
été en usage , car les voyageurs en parlent» Or, le verbe y ^P * 
en arabe, en hébreu ags, signifie per/oravii; il est donc assez 
naturel de supposer que le mot v^Uu puisse exprimer vélum 
eut sunt foramina. Bn efiEet Ibn-I>jinm l'atteste formellement 
en ces termes : &jLjo s^ùxxà m^^^ Jl Sf^l tX^ ^ s^\£àl\ 
wwjjt aa3%jo {Commentaire sur les poésies de Motenabbi^ man. 
126, pag. 220). 

On lit dans le Yoyage de van Gbistele (7* Foyttge van Mher 
Joos van Ghisiele^ pag. 23): »Les femmes de la campagne 
•portent au devant du visage une pièce d'étoffe, garnie de 
«deux. trous par lesquels elles peuvent voir." Belon {Obsetrvtt- 
Hons^ pag. 233) dit de même: ))La façon des villageoise» Ara- 
Dbes et Egyptiennes est une masqueure Ir plus laide de toutes: 
»car elles se mettent seulement quelque toile de coton noire 
»ou d'autre couleur devant les yeux^ qui leur pend, devant le 
•visage en appoindtissant vers le menton , comme la muselière 
•d'une damoiselle appellee une barbute , et à fin d^avœr veue 
•au travers de ce linge, elles font deux trous à l'endroit des 

(') * ér"^ means not only harefooted^ but ont who has the sole of liis îbtit sorv 
»fmn walLing.*' Ifote de Varckhardt. 
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»deuz yeux, teltement qu'elles estaos ainsi accoustrées, res* 
» semblent ceux qui se battent le Vendredi Sainct à Rome ou 
»en Avignon/' (Comparez Pietro délia Valle, Fiaggi^ tom. I, 
pag. 330). Le prince Radzivil {Jerosolymitana peregrinaUoy 
pag. 187) dit aussi, en parlant des filles de la campagne: 
)»Leur voile consiste en une pièce de toile de coton, dans la- 
»quelle il y a des trous à l'endroit des yeux {foraminibus pro 
Tfiocults excïsù)] le vent lève facilement ce voile, et il n'est 
»pas difficile de voir leur visage." On lit dans l'ouvrage, in- 
titulé: jé RelcUion of a Journey begun An. Bom. 1610 (pag. 
209), que les femmes de la campagne «se couvrent le visage 
»de pièces d'étoffes, horribles à voir (beasily clcuts)^ qui ont 
»des trous au devant des yeux." Dans la Relation de Goppin 
(Le Bouclier de C Europe^ pag. 219): ))Les filles des personnes 
»accommodées y ont un taffetas rouge, et celles des pauvres 
»n'y ont qu'une toille blanche ou bleue, et ces deux sortes de 
»toilles ont deux petites ouvertuç^ au devant des yeux, afin 
»que celles qui en sont cachées puissent voir pour se conduire." 

Cette sorte de voile était aussi portée par les femmes des 
Bédouins en Egypte. On trouve dans la Relation de Hellfiricfa 
(Kurtzer unnd wakrkafftiger Beriohi von der Ray 9%^ foL 387 
V"): »EUes se couvrent le visage d'une pièce d'étoffe dans laquelle 
»on a pratiqué deux trous, afin qu'elles puissent voir." Roger 
{La terre saincte^ pag. 208) dit de même en parlant des fem- 
mes des Bédouins de la Syrie : » Ayans devant la £Bce un linge 
nqui est percé au droit des yeux." 

Le voyageur espagnol Ibn-I>jobair rapporte que les Sicilien* 
nés &^JL|JI >.>2jJL % AftA ^t ii>8e voilent de nikâhê de cooleur." 

Les Morabites portaient le v^Ub par-dessus le ^UJ» de sorte 
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qu'où ue vit que Torbite des yeux; et, chez eux, c'était , à ce 
qu'il parait, un bcmdeau. (Voyez Al-Bekri, dans les Noiices 
et Extraits j tom. XII, pag. 633, et la note de 'son savant 
traducteur, M. Quatremère). 



9^09 



C'est une espèce de caleçon de femme, garni d'une coulisse 
pour y passer un cordon; ce vêtement n'a pas la façon du ca- 
leçon et on n'en enveloppe pas les cuisses. (Comparez Tébrixi, 
Commentaire sur la ffamasah^ pag. 682, cité par M. Freytag). 
Suivant Zamakhscbari [Lexicon Àrah. Pers.y part. I, pag. 62) 
«ce mot désigne une ceinture {ôJ^ ij^^)- 



Ce mot manque dans le. Dictionnaire. 

t 

Au rapport de Burckhardt [Notes on the Bédouins and fVa- 
habysy pag. 29), »les dames chez les Bédouins couvrent la 
»moitié du visage avec un voile de couleur foncée, appelé 
Tunekye; il s'attache de manière i couvrir le menton et la 
» bouche/' 

Ce mot doit désigner une espèce de jof car on lit daas 
le chapitre, intitulé lULi^l^ ^T^S ^^7^^ vW ^^ Bokbari 
{SaAiAj tom. II, mao. 356, fol. 168 y°) la tradition auivante, 
rapportée sur l'autorité d'Âhou-Uorairah : iJUt J«^^ i>^ftt- Jli 
^ ï^'p ^\ ^ »jJL\ J^J^ Jyb fX*»j juift «IH J^ 
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^^jJLfcaê ^1 &JLJI Jy^yJ i iJUl £4>l JUi xaJU ^ ^^ ^ JuMifl 

jJU» Jl-o ^» JUi jwftjuo ^^jULji^ J *JLJI g^» xJJI^J^^ 

aL^bLfr dliuA<tf |J^) 'Hy^ ^^^'^^ entendu dire au Prophète: 
)>une partie de mon peuple, au nombre de soixante et dix mille, 
»entrera dans le Paradis. L6ur visage prêtera de l'éclat à l'éclat 
»de la lune. Alors Okkâscbah-ibn-Mihsan-al-asdl se leva, et 
nëleyant une namtrah qu'il portait, il s'écria: Priez Dieu, ô 
»Enyoyé du Très-haut I qu'il yeuille que je sois de ce nombre! 
»Le prophète pria: ô Dieu! Veuille cpi'il soit de ce nombre! 
«Ensuite un des €m%ars se leva et adressa la même demande 
))au Prophète, mais celui-ci répondit: Okkâschah vous a de- 
avancé!" 

Ce mot manque dans le Dictionnaire. 

ibn-Batoutah {Foyages^ man. de M. de Gayangos, fbL 225 
r*) raconte qu'étant fait prisonnier par les infidèles de llnde, 
il dut sa liberté à un jeune Indien, il ajoute : SUsll v^ J^Li 
^1^1^ «cUê luJb ïjxJuo ^Uî^l^ »L)t L^iAk r t^ 3^ oôK' ^! 
^^|. L'adjectif JSi dont ïyxJuo est le féminin , signifie 
entre autres grossier^ en parlant d'une peau. Je pense donc 
que S%Juuo pris substantivement, désigne une espèce de manteau 
grossier y et je traduis en conséquence: )>Je pris la djcbbah 
»dont j'étais revêtu et je la lui donnai. Au lieu de ce vête- 
»ment il me donna son manteau grossier et usé, et il me 
» montra le chemin que je devais suivre." 
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.Lâ^ de cette manière: ^ycî* ^jjj«>^j ^jj^^Lt^b Ju^ 

J^ tf;-fi^^t) v;^^^î l-î-^â. Jkft Uief Jtf^! Ju*,y SLJ! Ui^ 
^amj^I. Cette explication ne m'est pas trop claire. 

Les poètes arabes se servent de l'expression _L& J| i^^îy pour 
désigner une femme. Un vers d'Ibn-H^rmdis le Sicilien (dans 
le Jkhbar al molouk , man. 639, pag. 168) est conçu en ces 
termes : 

))Donnez-nous le vin, après l'avoir reçu de la main de cdle 
Mqui porte le taishâh.** 

Suivant les Dictionnaires arabes cette e^)èce de oeintore ne 
serait portée que par les femmes; cependant on lit dans Ibn- 
Khacan (dans mon Historia Abbadidarutn tom. I, pag. 44), 

en parlant d'un page (^): xa^Li^ GyiJI J^D^ ^^^ ^^• 
Ailleurs [Kalayid alikyany tom. I, man. 306, pag. 84): d JLe 
• JoLé^b ^t Sy^yjU |J -^ »des^is qui ne prenaient pour cein- 
2)tures que des baudriers." IQoyez aussi Âbou-'l-feda jinnaleê 
Moslimici^ tom. II, pag. 179 {}). — Comparez sur le pluriel 
^LmI le scoliaste dans la Chrestomathie arabe de Silvestre de 
Sacy, tom. II, pag, 390,' note (68). 



S 
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Le S^amous (éd. de Calcutta, pag. 549) explique gJ 



(^) Rciskc dit dans ane note snr ce passage (tom. 11^ pag. 689): i^bM* est 
ibaltheas, qai per transversum dorsam et pectas, supra scapalas et infra advenus 
ilatns hommes ambît.'* J*îgnore on le savant éditeur d*Abou-*Ufeda a puisé ces ren- 
seignemeuts , et je pense qu*il se trompe , car ses paroles peuvent s*app1îquer an baudrier 
(JoWi^) mais non pas an ^xj&ty 
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par ibLâjJL âbUfiJI v^asÊ iuU J|. La îuUu est donc une sorte 
de aUsLb* Daos le Zo6 a/ /o6a6 (pag. 276) le mot âbli» est 
expliqué par 
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Ce mot y d'origine turque, manque dans le Dictionnaire. 

Après l'article de ^ i^^^jç^ on lit dans V Essai de M. le 
Comte de Chabrol (dans la Description de P Egypte^ tom. XYIII, 
pag. 108): »dUb autre corset propre aux Mamlouks; il est ample, 
» court, et a des manches fort longues et fort larges.'' C'est, 
sans doute y le » gilet court, garni de manches" de Pococke 
{Beschtnjving van hei Oosien , tom. I, pag. 32^; PI. LVIII, M). 

Le dUb est aussi porté à Tripoli de Barbarie, car on lit dans 
l'ouvrage intitulé Narrative ofa len years* résidence ai Tripoli 
in Africa (pag. 3): wLe premier ministre portait un court jel- 
ïilick^ ou jaquette de satin cramoisi, brodé d'or sur le poitrine; 

* 

»cet habit est fait en guise de gilet, relevé par devant et par 
»derrière; on le met en introduisant la tête par une ouverture 
»qu'on a pratiquée en haut." (Voyez aussi ibid., pag. 31, 38). 
En parlant du costume des femmes, M. le comte de Cha- 
brol (pag. 112) explique vdUb par: )»Robe qui se met sur la 
»chemise; elle est ouverte par devant, et a des manches lon- 
))gues et étroites." La description suivante de M. Lane (Jffo- 
dern Egyptians^ tom. I, pag. 58) est plus détaillée: »Sur la 
»chemise et le ^LiIm," dit cet auteur, »on porte une longue 
» veste, appelée viUb, faite des mêmes étoffes que le ^LoJLà- 
»El!e ressemble à peu près au ^Uiâ» des hommes; mais elle 
»serre plus le corps et les bras-, les manches en sont aussi plus 



432 vdJb 

Dlongues, et eUe est taillée de manière qu'on puisse la bou^ 
»tonQer sur le deyaot, depuis la poitrine jusqu'à la œipture 
DOu uu peu plus bas, tandis qu'on croise le ^UaÀl^ sur la 
»poitrine; elle est aussi ouverte, sur les deux côtés, depuis les 
»hanches jusqu'en bas. En général, le yelek est taillé de ma- 
))nière à laisser la moitié de la poitrine découverte, mais celle-, 
nci est couverte par la chemise; cependant beaucoup de dames 
»le portent plus ample à cette partie 4u corps. Selon la mode 
»la plus approuvée, il doit être d'une longueur suffisante 
Dpour toucher la terre, ou même il doit être plus long de 
Ddeux ou trois pouces, ou de plus." Cîomparez la figure dans 
l'ouvrage de M. Lane, pag. 57, et la PL 26 dans l'Atlas do 
Foyage d'Olivier. 



Les mots suivants se trouvent dans des auteurs européens, 
et selon toute probabilité , ils manquent dans nos Dictionnaires, 
mais je n'ai pu découvrir comment on les écrit en arabe: 
EonfiL Selon Pananti {yiaggi^ tom. II, pag. 10 de la tra» 
duction hollandaise), un bonnet porté par les femmes à 
Alger et à Tunis, se nomme honfil, 
LarHa. C'est suivant Diego de Haedo, la même chose que la 

ESLb.. Voyez plus haut pag. 90, et la note (1)* 
Mugannes. C'est le uLaJLâ») selon Dapper. Voyez plus haut 

pag. 88. 
fFiacM. Selon Wild {Neue ReyabescAreibung eines ge/angenen 
Christen^ pag. 204) qui se trouva longtemps en Orient, 
pendant la première moitié du XVIP siècle , et qui mérite 
la plus grande confiance par la fidélité et l'exactitude des 
détails qu'il donne , le mot fVischt désigne tin habit porté 
par les paysans égyptiens. i>Der gemeine Bauersmann 
»gehet gar slecbt daher, trâgt ein grosz weit Hembd an, 
»das ist entweder blau oder schwartz gefôrbet, die Ermel 
»seyn mebr als Ellen iveit [voyez au mot ^^^ an der 
»>Gûrtel tragen sie einen krummen Tolchen, ùber das 
»Hembt ein andern Rock, welchen sie nennen Wischt, 
noder einen Burthe [Bc>^]" etc. 
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ADDITIONS ET CORRECTIONS. 



^•»> 



Pag. 1 et 2 note (!)• Je n'ai point ajouté de remarques an 
passage d'Ibn-Khaldoun publié dans cette note, parce 
que je voulais attendre le retour d'un autre manuscrit 
qui contient aussi les Prolégcmhnes de cet historien, 
et qui était absent lorsque ma note s'imprimait. Le 
manuscrit 48 ayant été renvoyé, j'y trouve les variantes 
suivantes dont quelques unes ne sont que des fautes, 
Judi dans le texte , au lieu de Joâi» n'est qu'une ^- 
reur typographique. — Au lieu de ^Ijjs, le man. 48 
porte ^UUo* — Au lieu de ^wVy le man. 48 semble 
porter ^^MtSi. — Au lieu de ^jIiaJL UyoJt) le man. 48 
offre ^pLiil^ yJ^sXiS^ sJyaJI. — Au heu de ^\ja£i\ ^ 
ù^yiJSr U ^u^ lî^ ^^^^ 1^ m^Lïi. 48 ^LsxiJ^U 
JojLâJI- — Au lieu jA^LJJy le man. 48 porte qmLJJ) 
mais je préfère la leçon du texte. — Après le mot 
va>U^jjyiJL»l^ le man« 48 ajoute bLo.» mais je pense 
que ce mot ne présente ici aucun sens. — Au lieu de 
SUjJuJt, le man. 48 porte &j^AJt, ce qui revient au 
même. — Laaâj ^I* Ce mot UaU m'a beaucoup em- 
barrassé. Il ne se trouve pas dans le man. 48, et peut- 
être doit-on le biffer, en supposant que le copiste ait 
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jl, aq lieu de ldfi^à5 ^1, parce qu'il 
ne pouvait pas lire le mot l^SSJjj mais qu'ensuite 
étant parvenu à le déchiffrer, il l'ait écrit aussi, sans 
bififer cependant son \XaJ3 afin de ne pas gâter sa 
copie. — Jjftf Af LJ. Au lieu de ^\^j le man. 48 
porte ^U — Au lieu de ofjiiH ^^JUjcAj, le man. 48 
porte RAdyjTbfb ^yi,»xA^ ; je préfère cette leçon. -^ 
Au lieu de ^LJLIi le man. 48 porte mal à propos 

pag. 9. Addition ponr la note (1). On trouve dans le Diction" 
naire Biographique dlbn-Khallican (éd. de Slane, 
tom. I, pag. 490): ka*iJU^ xwihxu >JLjJO ^ I ^^4g\^ 
dII se distinguait par ses façons de faire, par la ma- 
»nière dont il mangeait, et par ses vêtements étranges." 

I) 14, noie (3). Au lieu de ^to éj\ dans le vers d'Amrol- 
kais , il faut lire ^J>^j2 «Jt* Voyez le Diwan de ce 
poète, publié par M. de Slane, p. 23 1. 3 du texte arabe. 

» 20. En Espagne les vêtements de deuil étaient blancs 
même après le règne des Omayades, car je trouve 
dans la DhakAirah d'Ibn-Bassam (man. de Gotha n^ 
266, fol. 223 v«): ^f ^KJf 8^U&. i UL^ jmJ Jlî 

Au reste, on a vu, par un passage d'Ibn-Batoutah 
(voyez plcûB haut p. 42, 46} qu'à Idhadj on mettait 
les habits à TeuTers, en signe de deuil. On retrouve 
cette coutume en Afrique, car à l'occasion d'un en- 
terrement on lit dans l'ouvrage intitulé Narrative of 
u ten yeara* Besidence ai Tripoli in Jl/riea(jpag. 70): 
jiAll thèse people wore their caps turned inside out." 

65* 
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En parlant de la manière dont se iFétent les Ara- 
bes pour indiquer qu'ils sont en colère, j'ai oublié 
de faire remarquer que les anciens Arabes , ayant une 
vengeance à exercer, portaient le turban noir et la 
chaussure de même couleur. Voyez la note (2) de IL 
le baron de Slane sur le Diwan d'Amrolkais, page 31. 

pag. 30. J'ai traduit les mots t*i r^ Mvf par »an tzar qui, 
»ayant été blanc, avait reçu, à force de vieillesse, la 
»cou1eur du miel;" mais dette traduction est inexacte. 
En effet, il faut ajouter au Dictionnaire le mot ^^u^x, 
qui signifie jotiittf. Yoyez le passage de Nowairi que 
j'ai publié plus haut (pag. 181). On lit encore chez 
cet historien {Histoire des Abbasides^ man. 2 A, pag. 
187, événements de Tannée 235): J^SlxJt ^jA L^xi. 
fcJLyjJI &MJUyt MMuJb &e43Jt Jj&l »En cette année, 
DAl-motairakkil ordonna aux peuples tributaires de 
^porter des iaiiesâns jaunes/' Et plus bas (ibid.): 
LJLa ly^f ^jsAjdj f^L^ ^ ~ji^ ^y Je n'hésite 
pas à lire ^j^iirr *n lien de LJL^t et je traduis: sD 
»ordonna aussi k leurs femmes de porter en sortant 
Dun manteau jaune." 

, » 81. Addition pour le mot J U y Alcala traduit aussi 
çueeo calçado par ^Ua>« 
» 110. Addition pour la note (7). On trouve dans l'article 
dlbn-D)obair {Feyagee^ man. 320 (1), p. 133) sur 
Bagdad un passage qui fixe i merveille l'étymologie 
et le véritable sens du mot ^U^. Le voici: ,.wo« 

y^^'iy va^UJUtf y^^ Ay^ ^y *Parmi les quar- 
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«tiers de la ville il y en a un qoî porte le nom de 
i^oiâUyaAj où on fabrique les étoffes appelées oiâblj 
«qui se composent de soie et coton de diverses cou- 
)>leur8." 
pag. 133, 134| note (1). Aux exemples que j'ai cités pour prou- 
ver que le mot ^. indique une sorte d'étoffe , on 
peut ajouter les suivants. On lit dans Ibn-Haiyan 
(ajntd Ibn-Bassam, DAakÂimhf man. de Grotha n"" 266, 
fol. 4 r*): ^jJf jjuXjU^y^\ ^ ^^f ^\Jàj ^\i 
■ ^yi^ ^jmJJUa^^ »I1 portait des vêtements de wascAj 
)) par-dessus des vêtements de filpselle, se servait de 
ntdabikl pour ses, vêtements de dessous, et portait des 
%halan$Oftuth$ faites de watchjT Et plus bas (fol. 60 v*"): 

^UJI J^ùSS^ 'J^^ ^yi «ki ^ \ùA «Ensuite 
»il dit Tla jeune esclave: approchez quelques-unes 
«de ces balles. Elle apporta alors plusieurs balles de 
3tiHi8oAf^ de filoselle et de soie magnifique." Dans 
une Hiaicire de P Afrique ei de f Espagne (man. 67, 
fol. 34 V»}: ^lo jJt, ^^\} 'y^\ L^M ^^;UiJLJI LjCi. 
» 147, note (4). Voyez aussi le passage d'Ibn-^Haiyan, pag. 
316, où le mot ^Lu est employé dans le même sens. 
• » 153, note (1). J'ai dit qu'à Malte le mot IS^ désigne 
un maillot d^enfani^ mais je dois faire observer cpie 
ce terme se trouve employé en ce sens par des écri- 
vains arabes classiques. On lit par exemple dans le 
Commentaire historique d*Ilm^Badroun sur le poème 
d'Ibn-Jbdoun (manuscrit): ^\juJ\ ^LuJl^t jJ^ UJU 
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»I1 leur présenta Abou-'l-Abbas as-saflEUi qui venait 
»de naître , enveloppé dans un maillot, en disant : voici 
»votre prince!" 
pag. 298. Addition pour le mot &a5^« Ce terme se rencontre 
également chez les écrivains turcs. Voyez von Diez, 
Denkwurdigkeiten vwi Asien^ tom. I, pag. 275. 

» 362. Addition pour le mot (^^Jb*^* On fera bien de con- 
sulter sur ce mot les savantes notes de M. Frahn dans 
son excellent ouvrage intitulé Ilm'Fos%lan*s Beric/Ue 
iiber die Russen altérer Zeit^ pag* 74, 248. 

D 363. Addition pour le mot ^jr. J'apprends de M« Amari 
qu'à Malte les sandales s'appellent également kork. 

» 386. Je crois que je me suis trompé en disant que le mot 
tXoàSvL^ signifiait un manteau grossier qu'en Espagne 
et au Magreb. Ce soot surtout les passages que j'ai 
publiés en expliquant le mot ^y», qtii m'ont fait douter 
de la vérité de cette assertion, et je suis persuadé à 
présent que le mot ^LiM^a été employé, depuis des 
temps trés*reculés et en différents pays, dans le sens 
de mantem. Voyez aussi l'ouvrage de M. Frâhn, cité 
plus haut, pag«. 76. 
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MOTS ARABES ET AUTRES 



EXPLIQUÉS DANS LES NOTES. 



i«««- 



1^ Les Espagnols représentent 
ce son par î, 91, 243. 

AA^l^u^l 172. 

•• • • 

»bt 39. 

xXib 31. 

^J^i<Jo y^ (phrase) 26. 

^jjlâî 66. 

&jju 396. 

JL»^ 159. 

^ji 64. 

0>î ®'' 
^^64. 

I^j'o 161. 

^ (II) 384. 

&juk> (plur. ^liu) S3. 

Jj^ 82. 

olbAj 23. 

&AÂ> 95. 

i5sUJL 156. 



«3^ 91. 
JJL4; 272. 
kJJL45 273. 

yiLo 147, 437. 

,jAÂljaM 281. 

J',-V^« 243. 

o En Egypte on substitue cette 

lettre au \^ 105. 
&jy 330. 
^ô* 260. 
(jMuJb* 379. 

b 104. 
Xoy 101. 
^mJ«j 180. 
o^21. 
^oL^ 216* 
Sjuuk. 59. 
JuA> 316. 
4V)J^ 260. 
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369. 

r^' \J^ r^' (expression pro- 
verbiale) 315. 
dU^ 320. 
V ^.^ 27; (VI) avec u> 274. 

cr^Lj^ (?) ou ^^^^uJ^..}^ (?) 

146» 147. 



^ ^ o ^ 




96. 



174. 
-4^! ^ Ia.f (expression pro- 



verbiale) 316. 



CB^> 



113. 



)7^ 

^- 174. 



j»^ (VII) 142. 
^U 424. 

(^^mW 174. 

(*Xk (IV) 44. 
,»5a* 137. 

-♦*! 61. 

JU». (plariel) 82. 

173. 
^2\»A. 303. 

;U (^5) (H) 119, 

|Utf 114. 
«tX» (II) 198. 
&e^ 197, 198. 
l^jLb^ 197. 



* - 309. 



«jU. 197. 

&S^ 153, 154, 437. 
i^ 153. 




&j^ 154. 

&Lâ^ (plur. v.,^yûbS*y OQ vs 
ou v^L&^t) 283. 

yj-âjfc 40. 

Jià. 36. 
&k£k. 161. 



.^liitf 152. 
àà>t 61. 



Sa. (II) 160; (V) 161. 

&» (V) 168. 
/■aJà 272. 
(jJL» 303. 
SJlâ. 160. 
.Uâ. 170. 
^U. (II) 29. 
&loLà.42. 

Ko (III) avec u> 30. 
^O OU XjJîJf ^*> 392. 
J^ (X) 174. 
JS^\ ^j^ M^ù\ (expression 

proverbiale) 315. 

^50 137. 
i^yù 32. 
-Lo4> 113. 
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t.T' 



41. 



i^\]ù 307. 

Ij^ù 259. 

Xkù 259. 

SpUjJI (5^3) OD 259, 

iuu^ 335. 

Ç^) 86. 

^4>^ (V) avec v^ 

*l*>s 59. 

Ci);» 261. 
^^^ 190, 378. 

ù2; (VI) 273. 
O-i; (?) 97. 
Y^fi 333. 
ui^ 140. 

iU5^ 129. 



&j 



?4>Loyi i 

tjp 151. 



259. 



«jU>.4>,\, ,^Lâ.4> 



H^Uv 259. 



iAS\\ 331. 

/^; 259. 

ï^^ 259. 

/-; 320. 

âU^Jl 269. 
.13\ 28, 107. 
v5;^) 129. 
j[c .>K 27. 



';; 



idd 



uLu«l 274. 






200. 
147. 
i^ 374. 
^\>LdiM 386. 

^tt^f«.AM 379. 

-jSy« 379. 
Jj^ (II) 315. 

Ar^Sgj? 223. 

aIoLm 57. 

io\jL^ 222; SoUuJI Jjd| 222; 

SoIjuJI s\ù 8. 
^^iXjjUâà 39. 
JuJL. (II) 422. 
v«âJLm au plur. v«ÂJt«^ 249. 
^^M*. (II) 269. 
X^M*jo 269. 
niate 233. 

^^^uw 35o. 

sLu« 173. 



v5**r" 



317. 



jbt-^ 351. 

&AJL£UJt 259. 
*B-i4 (V) avec (_i 
57. 

&, 232, 233. 

*- 232. 



190. 
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.^^\ 129. 


^^Uc 110,436. 


^ (IV) 275. 


^iXiw 83. 




JbJoM 283. 


^yâwo 42—44. 


w tU 307. 

• 


«JUt »U Le 61. 


S^LoA 301. 


^o^U> 9. 


J^ (VI) 86. 


15,LSP 374. 


^Oi 276. 


-âfiJI y^ «^^f (expression 


&«-Le 276. 


proverbiale) 316. 


C^^67. 


oIJlo 246. 


jl* 108. 


yyde—ic 363. 


&JL.U 29. 


^ (VI) 273. 


V Jôè 44. 


jAo 117. 


&ue^L*it 288. 


^Lo (au plur. >^|^) 248. 


f* (VUI) 171. 


\y^jc 358. 


S^jOè 98. 


&Aa^ 397. 

•• 


j«jULê 98. 


^uûjo 397. 


it^ (?) 239. 


^j^ 397. 


iiM»3Li 258* 


^^^uuûJ (?) 29, 30. 


iuJL& «j ^^Jki 138 


\«Jo 356. 


^yXS 137. 


iat\\\y^ 366. 


8^ 393. 


V£«|v._i9 366. 


^^ (IV) 374. 


"Jbifa 263. 


&f>Jcâjo 274. 


«îJaJI jj4> 392. 


(^ 302. 


oUb (I, II et V) 268. 


{jûJûJuo 302. 


«il^ 268. 


io^ 340. 


J3Lb 221. 


JSJcyi 339. 


^J,yiB 101. 


^1^ 286\ 


^ 174. 


^ij 359. 



44S 



i 347. 



' 347. 
u6i'^\ JuuaS 86. 
^am4X3 356* 

,j*iLJLj v:;^.^ (proverbe per- 
san) 12. 
^^ (Vni) 239. 
^o 287. 
j^&3 (V) 66. 
2Luâ3* 332. 
Lo 331. 



gfth?? 368. 

^LM 180, 368. 

j^AkftH (plur. ^iB) 368. 

lUJû' 232. 

4>xULo 128. 

\Lo 366. 

^^cÀS 366* 

^' 30. 

SiVJLiLo 328. 

imJULj 287. 



LT 



328. 



\ZSjo 264. 

^^^ 343. 
bJ 217. 



a' 
^jM^Â^^au lieu de gâbÂ^lS9. 

10^318. 
»^ 367. 



gj^ 296. 
^j«ya^388. 
tXJLe 114. 

t\i^ " 386. 
oU. 402. 
&A^ 402. 
jv:^ 113. 
^JaJ (II et V) 313. 
S-rh » 267. 
XAjJ 13. 
\_tiXj^ 1 12. 

Jl,^! P (phrase) 32. 
g^P 80. 

^ substitue au \^ 87. 
Lo suivi du futur 27. 
sJLJI i^U Lo 61. 
^ (IV) 47. 
^Ijûo (?) 166. 
^Méjo 108. 
^m1^ 407. 

ijJLo (II) avec Jld 9 
112. 
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aUUo 66. 
^JUUo 128. 
^Ljjo 164. 
- -fc»!^ 32o. 
Jlo (V) 36. 
J^AÙ 362. 
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^ 220. 

ijiytù (pluriel) 83. 
_r^^ (infinitif) 317. 

^ 78. 
RJLû 78. 

,l,JjD (II) 24. 
t^U» 86. 

9, 435. 
115. 



•• » 



«4^^ 138. 

SûLKààtyJ 276. 

,j^^ 359. 



^^ 113,437. 

giy^y 272. 

vil^^ (V) 250. 

i, (V) 29. 

^, (IV) 325. 

âuu^ 249. 

^ ancienne forme de U 26. 

(J-^Aj 66. 

Geudal , cendali , cendaloci , 

cendaloy 126. 
Ghirq 363. 
Goradi, corUcha 363. 
Dorre 180. 
Hudou 149. 
Kalmouz 351. 
; Spain 292. 



LISTE DES MOTS 



AFPAETB^Aîrr AUX 



LANGUES EUROPÉENNES 



ET MUT CKT OUVRAGE FAIT GOiniAlTlB 



1.4 



SIGNIFICATION OU L'ÉTYMOLOGIE. 



abarca 8i. 

albanega 91. 

albornoz 76, 79. 

alcorque 63. 

alfilel, alfiler 148. 

aijuba 117* 

almaizal, almaizar 45 » 46. 

almocreve 207, 

alpargate 53. 

alquicel, alquicer 383. 

alquioal 378. 

aoil 79. 

anil 79. 

aflir 79. 

babouche 50. 

barracan 68. 

batanar 384. 

bouracan 68. 

burdo 62. 

cambux 390. 

cancabux 390. 

capellar, capillar 350. 

cendal 126. 



chupa 117. 

feraiuolo 297, 334. 

giuppa 117. 

giuppooe 117. 

herreruelo 334. 

jubon 117. 

jupa 117. 

jape 117. 

jupon 117. 

kabaai 362. 

oiezzaro 46. 

fiùvrÇoauv 231. 

nanùixat 50. 

q>ëçnÇèç 334. 

ramai 141. 

sash 240. 

servilla 225. 

terliz 370. 

toca 290. 

toque 290. 

zapato 105. 

zarzahan, zarzalian 369. 



FAUTES A CORRIGER. 
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